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HISTOIRE LITTÉRAIRE. 


Il 


Li, : “rature latine. 


La littérature latine ou romaine est l’ensemble 
des œuvres produites par les écrivains de l'Italie an- 
cienne et de tous les pays, excepté la Grèce, qui ont 
été soumic à la domination des Romains (Romani). 
Ce nom fut d’abord celui des habitants de la principale 
ville d'Ilalie, Rome (Roma), fondée en 153 av. J.-C. 
suivant Caton, ou en 754 d’après Varron (1). On l’appli- 
qua ensuite à l'ensemble des peuples, vainqueurs et vain- 
cus, qui formèrent la nation romaine. 


Nota. Outre les thèses de doctorat et les travaux spéciaux les 
plus récents, que nous avons cités dans les notes bibliographi- 
ques sur les grands écrivains, voici les principales histoires de 
la littérature latine dont nous avons donné la substance dans cet 
abrégé : 

ScuœcL : Histoire abrégée de la littérature romaine, 4 vol. 
in-8 (1819); — CUaAuPENTIER : Eludes morales et historiques 
sur la lilléralure romaine, in-8 (1829); — In. : Les Ecrivains 
latins de l'Empire, in-:2 (1859); — P. BERGERON : /listoire 
analytique et crilique dela lilléralureromaine depuis la fon- 
dation de Rome jusqu'au ve siècle del'ere vulgaire, 2 vol. in-8 
(1840); — G. BerNuanDr : Esquisse de la liiérature romaine 


{. La question de la fondation de Rome, qui a été l'objet de 
discussions interminables, n'a jamais été résolue d'une façon dé- 
fnitive. De nos jours, en Allemagne ct mème en France, la date 
de 754 est généralement regardée par les érudits comme la plus 
probable. C'est aussi celle que nous avons adoptée. Dans la chro- 
nologie des écrivains nous avons suivi le plus souvent l'Ais- 
toire de la littérature romaine de TEUFFEL, qui jouit en Alle- 
magne d'une autorité incontestable. 
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(en allemand), in-8 (5 édition 1869-1872) ; — Alexis P1ERnoN : 
Histoiro de la littérature romaine, in-12(1852,— 7° édit. 1875); 
— Paul Azenr : Histoire de la littérature romaine. 2 voi. 
in-12 (1870); — Pann : Études sur la poésic latine. 2 vol. 
in-12 (1869); — Adolphe Bencen : Histoire de l'éloquence la- 
tine depuis l'origine de Rome jusqu'à Cicéron, notes réunies 
et publiées par M. V. Cucheval. 2 vol. in-12 (1872); — W.S. 
Teurres : Hisloire de la littérature romaine, in-8, traduite 
en 1878-79 sur la 3e édition ollemande publiée en 1875, etc. 


1. ORIGINES ET FORMATION DU PEUPLE ROMAIN. 
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L'histoire primitive des Romains est enveloppée 
d’une obscurité aussi profonde que celle des premicrs 
temps de l'Italie. La question de leur origine n'est pas 
encore résolue d’une façon définitive. Suivant les tra- 
ditions romaines, celle de leur capitale elle-mème 
était fabuleuse (fondation de Rome par Enée, elc.). 

Un seul peuple, celui des Osques, prétendait être au- 
tochthone. Cette tradition est peu probable, mais la 
science moderne a constaté sa présence dans l'Ilalie 
centrale à une époque très reculée. On s'accorde au- 
jourd’hui à reconnaître, qu’à part cette race, dont on 
ignore l'origine certaine, les diverses populations, 
qui devaient un jour former le peuple romain sur le 
sol de liIlalie, descendaient, comme les Grecs, des 
Aryas, race pacifique et agricole de l’Asie centrale. 

Le nom d'Italie, ou pays des bœufs (du vieux mot 
grec iral6; ou {tuloç, jeune laureau), ne fut d’abord 
appliqué, comme celui d'Hellade, qu'à une partie de 
la Péninsule, bien que, suivant divers historiens grecs, 
celle partie ait souvent varié. Mais ce nom, impropre 
quand il s’agit de l’époque primitive de l’Ilalie, vient 
d’une tribu Pélasgique (/tali), établie dans le sud-ouest 
de celle contrée et qui a donné son nom au pays tout 
entier. 

La situation de l'Italie et sa forme géographique 
prouvent qu'à une époque où Ja navigation était in- 
connue, elle a dû recevoir ses premiers habitants par 
le nord, et non par la mer, comme le disaient les 
Italiens qui ne voulaient pas reconnaître leur commu- 
nauté d'origine avec ceux qu’ils appelaient barbares 
transalpins. Le sol où devait naître et se développer 
Ja nation romaine, fut, avant la fondation de Rome, 
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envahi par cinq peuples d'origine et de langue dif- 
férentes. Ceux-ci formèrent, avec leurs tribus, la plus 
grande partie de sa population, surtout celle du nord : 
{° Illyriens ou Pélasges: 4° Rhasènes(plustard Étrus- 
2° Ibères; ques); 

3° Ambrons ou Ombriens,; 5° Aborigènes. 

1° Les JIllyriens ou Pélasges, race industrieuse et pa- 
<ifique venu d’Asic par les Alpes Carniques, se compo- 
saient de tribus qui, sous le nom ce Sicules, Liburnes, 
Vénèles, etc., s’élablirent dans la vallée du P6 et sur 
les bords de l’Adriatique (1700 ou 1600 av. J.-C.). 

2° Les Ibères, chassés d'Espagne par les Gaulois, 
arrivèrent avec leurs tribus (Sicanes, Ligures, etc.) 
par le défilé occidental des Alpes dans la partie nord- 
est de l'Italie (vers 1500 av. J.-C.). 

3° Les Ambrons ou Ombriens, peuple guerrier ct 
commerçant, originaire de la Gaule celtique, péné- 
trèrent par le Tyrol en Italie pour s'établir près du 
Tésin et au sud des bouches du Po. 

Suivant quelques historiens, les Osques seraicnt une 
peuplade importante de la grande race des Ombriens. 
Cette parenté serait aussi fondée sur celle de leurs 
langues. 

&° Les Rhasènes, devenus plus tard les Étrusques, 
étaient agriculteurs, industrieux, commerçants ; ils ai- 
maient les arts et les lettres. On suppose qu'ils sont 
venus de la Germanie par la vallée de l'Adige pour 
s’élablir entre le Pô inférieur et les Apennins (vers 
1200 av. J.-C.). 

5° Les Aborigènes (Osques ou Opiques, Marses, 
Sabins, Samniles, Lucaniens, Campaniens, etc.), 
qui occupaient le Latium cet la Campanie, remontaient 
à une époque incertaine. Ils se disaient autochthones, 
c’est-à-dire nés sur le soil mèmo de l'Italie, mais les 
rapports de la langue osque et du latin ancien ten- 
draient à prouver leur origine pélasgique. 

C'est de la fusion de tous ces éléments, mais par- 
ticulièrement des Aborigènes du vieux Latium et des 
Sicules pélasgiques qu'est né le peuple des Latins. 
Celui-ci a donné son nom à la race enlière après l’a- 
voir tiré de l'un de ses rois, Latinus, qui, suivant une 
tradilion fabuleuse des ltomains, avait donné sa fille 
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Lavinia en mariage à Énée, lorsque le héros troyen 
vint, après la ruine de sa patrie,aborder dans le Latium. 

À ces races, ainsi superposées avant la fondation 
de Rome, il convient d’en ajouter deux autres qui 
s'établirent en Italie beaucoup plus tard, d’après des 
traditions historiques certaines : 

1° Vers le vin siècle av. J.-C., des colonies 
grecques vinrent fonder des villes au sud de l'Italie 
qui, en adoptant leurs mœurs, prit le nom de Grande 
Grèce. 

2° Au nord de l’Italie, des Gaulois, conduits par Bel- 

lovèse, avaient franchi les Alpes (vers 587 av. J.-C.) et 
conquis le pays situé entre le Tésin, le P6 et le Sério. 
Mélés aux anciens Gaulois Insubres restés indépen- 
danls, ils prirent le nom de cette peuplade. Avec les 
conquètes de leurs autres tribus (Cénomans, Sé- 
nons, etc.), ces Gaulois devinrent bientôt maitres de 
la Haute Italie qui s'appela Gaule cisalpine. C'est la 
seule nation étrangère qui ait fondé en Italie un 
établissement durable. 

Dès lors l’histoire de l'Italie est liée à celle de Rome 
qui donne son nom au peuple tout entier, les Romains. 
C'est ainsi qu’à l’époque où sa population fut fixée, 
l'Ialie sc divisa en trois grandes régions : 

1° Gaule cisalpine ; —2° Italie proprement dite ;— 
3° Grande Grèce. 


Cf. A. Bercer : list. de l'éloquence latine, etc. t. I, chap. 
1, Premières populations de l'Îtalie, p. 1-17; — FUSTEL DE 
COULANGES : La Cité antique (Étude sur le culte, le droit, les 
- institutions de Ja Grèce et de Rome), liv. V, chap. 2. La con- 
quête romaine, p. 437-162; — Th. Mouusen : /Jist. romaine 
trad. par C. A. Alexandre, t. I, p. 10-173; — V. Dunuvy : His- 
toire des Romains, t. I (1879 et suiv.). Introd. p. 35-110, etc. 


FH. ORGANISATION CIVILE, POLITIQUE, MILITAIRE ET RELIGIEUSE 
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DE LA SOCIÉTÉ ROMAINE. 


Pour bien comprendre la langue et la littérature la- 
tine, il faut connaître l’organisation civile, politique, 
militaire et religieuse de la société romaine. 

Formée de plusieurs races différentes, Rome se 
composail de castes diverses et opposées, souvent 
ennemies. Les principales sont : le peuple et la plèbe : 
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1° Le peuple romain proprement dit (populus) 
était la population primitive de Rome. D’après Varron, 
celle-ci comprenait trois tribus (Rhamnenses, Ti- 
lienses, Luccres). Ces tribus étaient partagées en cu- 
ries, et les curics en gentes. Chaque gens avait un 
chef. Celui-ci, maître du territoire sacré, en possession 
des droils civils el religieux, élait en mème temps 
ponlife; c’élait le quirite, c’est-à-dire l'homme à la 
lance (quiris), signe du commandement. 

2° La plébe (plebs) élait au-dessous du peuple. Elle 
se composait de toutes les petites nations voisines de 
Rome, que cette ville a peu a peu absorbées en les 
remplaçant par des colons. La conquète de l’Italic et 
plus tard celle de l’Univers sont dues en partie au carac- 
tère loul romain du Latium. « C’est ainsi que, suivant 
l'expression de Berger, dans une ville [Rome] qui ne 
fut ni vaincue ni conquise, on trouve, en présence l’un 
de l’autre, un peuple vainqueur et un peuple vaincu. Le 
premier jouit de tous les droits ; les nouveaux venus en 
sont complétement privés, sauf de rares exceplions. » 
(Hist. de l'Éloquence latine, t. I, p. 53). 

La plèbe romaine se forma de la réunion des Latins 
vaincus et des débris d’Albe détruite. L'absence de 
droits politiques marqua toujours son infériorité 
vis-à-vis du populus, qu’elle égala quelquefois par la 
richesse ct par l'intelligence. 

Cette situation de la plèhe pouvait produire de 
graves désordres dans l'État el amener sa ruine. Ser- 
vius Tullius tenta une fusion entre les deux ordres. 
Ce prince substilua le cens à l’ancienne organisation et 
parlagva le peuple en centuries, c’est-à-dire d'après 
le Laux de fortune de chaque ciloyen. Bien que cette 
réforme fût déjà un progrès, cile ne donna pas tous 
ics résullats qu'en attendait Scervius. D'abord, les 
hommes de la piébe devenus riches étaient en petit 
nombre; cnauile, ceux qui avaient pu centrer dans les 
centuries supéricurcs, mélés aux palriciens, oubliè- 
rent bicntôt leur ancienne origine. La révolution, 
qui exila les Tarquins de liome, fat le second pas 
dans la voie du progrès. 

Le peuple romain ainsi forme ct organisé fut bien 
diflérent du peuple grec. Celui-ci n'eut qu’une puis- 
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sance d'expansion difficile à diriger. La discipline et 
la patience furent, au contraire, les qualités maf- 
tresses des Romains. Leur caractère est tout enlier 
dans celles qu'a dù exiger une entreprise aussi dif- 
ficile que la conquête du Latium et qui a duré cinq 
cents ans. Plus énergique qu’'impélueux, plus solide 
que brillant, ce peuple, condamné à une vie pénible 
par la slérililé du sol de l'Italie, en bulle aux attaques 
des nations voisines plus puissantes que lui, fut à son 
origine agricole et guerrier, vivant de pillage, mais 
toujours régulier et méthodique. Cette discipline sc 
retrouve partout : 1° dans la famille, 2° dans l’armée, 
3° dans la religion. la lilléralure etle droit. 

Le fondement de l'organisation civile à Rome re- 
pose sur la famille (gens), dont le chef avait une au- 
torité souveraine sur ses membres. Femmes, enfants, 
esclaves, il considérait tout cela comme des choses 
(cf. Tite-Live, xx1x, 18). Cette autorité s'excrçait par- 
tout (Ex. : Découverte des mystères des Bacchanales 
et châtiment de deux mille femmes convaincues d'y 
avoir assisté). 

La famille se composait de l’homme libre, de ses 
fils et de ses pelits-fils. La femme n'élait point esclave 
à la manière de l'Orient, bien qu'elle n’appartint point 
à la cité. Placée sous la domination du père, du 
mari, ou de quelque autre parent mâle, elle est mat- 
tresse dans sa maison; tout le monde la respecte. Marié 
ou père, le fils n’est pas affranchi de la tutelle pater- 
nclle. Faire de ses fils des citoyens, (cl était le de- 
voir du père de famille. 

D'ailleurs l'éducation des Romains, où l'on se 
préoccupait plus de l'État que de l'homme mème, était 
entièrement opposée à celle que l'on recevait en Gréce. 
Celle-ci élait complète. Elle élait fondée sur le déve- 
loppement bien équilibré des facultés du corps et de 
l'âme par la gymnastique, la musique, el la poésie. 
Dans celte éducation on mélait « l’utile à l'agréable » 
(utile dulci), et l’on formait des hommes. 

Chez les Romains, au contraire, pendant plus de 
six cents ans, les arts ne furent pas admis dans l’édu- 
calion de la jeuncsse sous prétexte qu’ils n'étaient pas 
utiles au service de la chose publique. L'action pour 
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le bien de la patrie, tel est chez eux le but de la vie. 
Ils faisaient consister toute la vertu (virtus) dans le 
eourage et l'énergie virile (vir). Pour y arriver, on 
donnait aux enfants une éducation sérieuse dont le 
résultat était une gravité précoce. On leur faisait d’a- 
bord apprendre le texte de la loi des XII Tables. 
Cicéron l'appelait le poème nécessaire. 

Initié à la vice publique par son père, le Romain as- 
sislait aux délibérations du Sénat, aux assemblées tu- 
mullueuses du forum, el allait apprendre dans la curie 
à devenir homme d’État. Au milieu de cette vie 
purement active, absorbante et souvent aride, il perdait 
sa personnalité. Les Grecs au contraire l’ont toujours 
conservée, gràcc à la culture des arts. Aussi ont-ils été 
les plus grands artistes du monde, comme les Romains 
en ont été les plus grands citoyens. 

L'organisation politique de Rome fut le complé- 
ment de la forte éducation que ceux-ci donnaient 
à leurs enfants; tout, en eflct, y était subordonné à l’u- 
tilité générale. Sernvius, en divisant le peuple en 
classes et cn centuries, accorda à chacune d'elles un 
rôle pariculicr. Cette hiérarchie ne faisait exception 
que pour les esclaves et les étrangers. Fondations et 
priviléges de la royauté ou du consulat, fonclions déter- 
minées du Sénat, création des magistratures néces- 
saires, participation progressive des plébéiens aux 
charges de l’État, habileté dans l’art de concilier la 
tradition avec les progrès dus à son développement, 
tel était l’ensemble de cette organisation remar- 
quable où domine un sens pratique porté au plus 
haut degré. 

Ce n’est pas seulement Ie génie militaire des Ro- 
mains qui leur a valu la conquèle du monde, mais 
aussi l’habile et patiente politique du Sénat, véri- 
able représentant de l'esprit nalional. Sa froide persé- 
véranco a su la préparer et en aplanir les difficultés à 
toutes les époques de leur histoire. La ténacité ct la 
discipline des Romains ont toujours fini par triompher 
de leurs ennemis; mais ceux-ci (Gaulois, Cimbres, 
Pyrrhus, Annibal, etc.) les ont vaincus dans les pre- 
mières rencontres. [ce type le plus complet de ces 
qualités qui de chaque Romain faisait un citoyen ferme, 
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tenace, prudent, économe, fut le célèbre M. Porcius 


Caton. 
Le caractère de discipline ne se rencontre pas seu- 


lement dans la famille, on le trouve surtout dans l’ar- 
mée. La légion romaine avait la mème force d'unité 
et en mème temps plus de souplesse el de mobilité que 
la phalange macédonienne. 

L'esprit de discipline domina aussi dans la religion 
formaliste des Romains qui imposait l'obéissance par 
la terreur qu'elle inspirail. Chez eux, point de poésie 
et d'art religieux comme chez les Grecs et d’autres 
peuples de l'antiquité. Leur mythologie a bien les 
mêmes légendes et les mêmes divinités, mais elle n'a 
rien de national ct de poélique ; tout y est artificiel. 
Ce sont de pures abstractions. Au contraire, chez les 
Grecs, comme dit Boileau : 


Tout prend un corps, une âme, un esprit, un visage. 
(Art. poël., chant Hf, vers 168.) 


Le mouvement et la vie, les personnifications gran- 
dioses ou humaines sont les caractères principaux de la 
mythologie grecque et indoue. 

Les dieux romains sont innombrables. Ils sont di- 
visés en grands dieux et en pelits dieux. Ceux des 
patriciens ne sont pas les mêmes que les dieux des 
plébéiens. Ceux-ci n’ont pas les mêmes priviléges que 
les autres, et pendant longlemps les dicux étrangers 
furent aussi exclusivement éloignés de la cité que les 
citoyens étrangers eux-mêmes. 

Chaque opéralion des travaux rustiques était présidée 
par une divinité particulière. Il y en avait mème plu- 
sieurs pour protéger le grain de blé depuis les semailles 
jusqu’à la récolte. (Ex. : La déesse Fructiseia person- 
nifiait l'abondance : — Seia et Segetia gardaient le blé 
quand on venait de le semer el lorsqu'on le recueillait 
— Proserpine le faisait germer et se développer, — 
— Nodolus veillail aux nœuds de la tige, — Volutina 
à l'enveloppe de l’épi, — Patellana la faisait entr'ou- 
vrir afin que l'épi sorte, — Hostilina (de l'ancien mot 
latin, hoslire, synonyme d’æquare) égalisait toutes les 
tiges d’un champ, — Malura les faisait fleurir et mûrir, 
— Messia présidait à la moisson, — Runcina à l'en- 
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lèvement des épis fauchés, — Tutilina les gardait 
dans le grenier, — Terensis dans le moulin, — Ro- 
bigo les préservait de la rouille, — Spiniensis arrachait 
les épines du champ de blé, ctc. 

D’autres divinités présidaient à la vie de l’homme 
depuis sa conception jusqu'à sa mort, etc. 

Les cérémonies du culte étaient rigoureusement 
déterminées. Les prêtres, bien qu’organisés en corpo- 
ralion, ne formaient point une caste à part. Le sacer- 
doce était une fonction civile et tout citoyen pouvait 
l'exercer. Aussi les croyances religieuses furent entre 
les mains du Sénat et des patriciens un instrument 
politique, une forcu mise au service de la cité. Eux 
sculs en fixaient le rituel comme la connaissance des 
formules judiciaires. 

Cf. Fusrez pe Coucances : La Cité antique (Etude sur le 
culte, le droit, les institutions de la Grèce ct de Rame), in-12, 6° 
édit. 1876, chap. I, I, LV, p. 38-415 ; — A. BERGER : Histoire 
de l'éloquence latine, chap. IL, p. 29-35 ; — G. Boissien : Etude 


sur Varron,in-8. 1861, p. 237, 238; — Id.: La religion romaine 
d'Auguste aux Anlonins, 2 vol. in-12 (1878), LI, p. 1-63, etc. 
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111. ORIGINES, FORMATION ET HISTOIRE ABRÈGÉE 


DE LA LANGUE LATINE. 


Il est difficile de délerminer d’une façon précise les 
origines très obscures du latin. Les Romains nous 
ont laissé peu de renseignements sur l’histoire de 
leur langue. C'est à peine si l’on peut en recueillir 
quelques-uns dans Île traité Sur la langue latine de 
VarRON, dans le livre de Verrius FLaccus, abrégé par 
Festus (De la signification des mots), et surtout dans 
les débris du vieux langage recucillis de nos jours par 
un éminent philologue, M. Egger (cf. Lalini sermonis 
veluslioris reliquiæ seleclæ, in-8°. 1843). 

Il est regretlable qu’une Histoire des origines de la 
langue latine n'ait pas élé écrite à une époque où elle 
pouvait l’ètre. Malgré les essais incomplets de l’anti- 
quité sur ce sujet, on peut affirmer, avec les savants 
qui se sont occupés de grammaire comparée, que le 
latin a la même origine que le grec. Dans la classi- 
ficalion généalogique des langues. il appartient aussi à 
la famille Aryenne ou Indo-Européenne (cf. notre 
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Histoire de la Littéralure grecque, p. 2). On a pu 
constater l’identité radicale de certains mots dans les 
deux langues. Cette identité est antérieure aux relations 
politiques entre la Grèce et Rome et explicable par des 
rapports plus anciens qui devaient unir les deux nations, 
grâce aux colonies grecques de la Campanie, de la 
Calabre et de la Sicile. Ces relations sont attestées 
par l'introduction, faile à Rome par les Tarquins, du 
nom et du culte des divinités helléniques. 
Le grecetlelatin Le grec et le latin, malgré leur origine commune, 
se sont s'étaient de bonne heure séparés et avaient tellement 
développés inégi- changé qu'il était presque impossible de reconnaitre 
lement-après  Jeur parenté. Les fortunes diverses des Hellènes ct 
leur séparation. 3 Romains peuvent expliquer jusqu'à un certain point 
les différences profondes qui existent dans le déve- 
loppement de leur littérature. Les uns, vivant sous un 
ciel privilégié, avaient vu, dès la plus haule antiquité, 
des poëtes de génie et d’habiles prosateurs faire de la 
lanque grecque un idiome merveilleusement souple, 
propre à exprimer loutes los inspiralions de la poésie 
et de l'éloquence. Les autres, au contraire, peuple 
laboureur et guerrier, étaient obligés, à cause des 
nécessilés de la vie, de végéler sur un sol ingrat. Ils 
n’avaicnt pas du reste, comme les Grecs, le sentiment 
des arts. Aussi leur langue et leur liltérature ne se dé:- 
veloppèrent que fort tard. 
Les peuplades qui Les Troyens débarqués en Italie avec Énée après la 
ont formé prise de leur ville (légende où tout n'est peut-être pas 
la nation romaine fiction) durent apporter de l’Asie-Mineure une langue, 
lui cnt fourni modifiée dans la suite par toutes les anciennes peu- 
les éléments de plades de l'Italie d'origines si diverses. Celles-ci 
sa langue. après avoir formé le peuple romain, lui ont également 
fourni les éléments de sa langue dans une mesure qu'il 
est impossible aujourd'hui de déterminer exactement. 
Tout ce que l’on peut affirmer de plus certain, d’après 
les dernières conjeclures de la critique, sur la question 
Deux éléments fort obscure des origines du lalin, c'est que deux 
fondamentaux: ]Jangues ont particulièrement contribué à sa for- 
malion : 1° La langue illyrienne ou pélasgique, 2° la 
Langue languc osque. 
Illyrienne 1° La langue tllyrienne ou pélasgique, est parente 
ou pélasgique, du dialecte grec éolien. Les mots de père, enfant, 
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maison, charrue, bœuf, ctc., y sont rendus par des 


expressions à peu près semblables à celle qu'employait 
la vicille langue latine. 

2° L'osque est dérivé du sanscrit, selon Eug. Bur- 
nouf, comme semblent le prouver lesinscriptions rédi- 
gées dans ce dialecte ilalique, les analogies de ses mots 
avec ceux du vieux latin et l'usage longtemps con- 
servé à Rome de faire représenter en langue osque 
des comédies (Atellanes), parfaitement comprises du 
peuple. 

À ces deux éléments fondamentaux il faut en 
joindre deux autres : 1° l'éfrusque; 2° le grec. Ccux- 
ci, à des époques différentes, n’ont eu qu’une influence 
secondaire dans la formation de l’idiome latin. Ils se 
bornèrent probablement à introduire des mots nou- 
veaux, Sans changer le fond du vocabulaire, la nature 
des formes grammaticales et les règles de la syntaxe. 

1° L'étrusque a été apporté par les colonies qui s’é- 
tablirent à Rome volontairement ou par force. Nous 
possédons quelques monuments de leur langue, entre 
autres sept tables eugubines (inscriplions) qui re- 
montent à plus de quatre siècles av. J.-C. Découvertes 
en 144% à Gubbio (Ombric}), dans le duché d'Urbin, les 
unes sont écrites en langue ombre, mèlée d’étrusque, 
les autres en caractères latins. Ces monuments pu- 
bliés, traduits et commentés par M. Michel Bréal 
(1875), confirment le témoignage de VarRON qui altri- 


buait une origine étrusque à cerlains mots de la langue 


latine. : 

2° Le grec élait déjà parlé chez les peuples de l'Italie 
méridionale lorsque les colonies helléniques vinrent 
s'établir dans le Latium. Toutefois on peut dire que le 
génie pratique des Romains a exercé sur le déve- 
loppement de la langue latine une influence prépon- 


dérante jusqu’au jour où, en 240 av. J.-C., le poëte. 


Livius ANDRONICUS fit représenter à Rome la première 
tragédie traduite du grec en latin. 

Dès lors la littérature hellénique, qui n’avait eu 
jusqu’à celle époque qu'une influence très-limitée sur la 
langue latine, commença à la modifier. Quand la ci- 
vilisation grecque envahit la société romaine, elle y 
introduisil de nouveaux mots avec de nouvelles idées. 


Langue osque. 


Deux éléments 
secondaires : 


L'étrusque, 


Le grec. 
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Le latin est une languc essen‘icllement synthétique, 
c'est-à-dire qu'elle tend à exprimer plusieurs idées à 
la fois par un seul mol. Ses formes et ses flexions 
grammaticales sont très-nombreuses. Elle possède 
une grande variété dans les déclinaisons (cinq se- 
lon la division habituelle ou trois suivant une gram- 
maire plus rigoureuse). De même que la langue grec- 
que et allemande, la langue latine a trois genres 
dans les noms et les adjectifs (masculin, féminin et 
neutre); ce dernier manque en français. Comme notre 
langue, elle compte deux nombres (singulier et plu- 
riel), tandis que le grec en à un troisième, le duel. 

La langue latine n’a point d'article, ce qui la rend 
moins claire que les langues grecque et française. Ses 
quatre conjugaisons dans les verbes pourraient être 
réduites à une seule. Grâce à une forme passive, sem- 
blable à celle des Grecs, elle n’a pas besoin d’une pro- 
position entière, comme le français, pour exprimer une 
idéo. 

Le latin est, comme le grec, une langue cssentielle- 
ment inversive. Il suit avant tout et naturellement 
l'ordre logique et progressif des idées ; les mots s'y 
placent selon leur importance et ics lois de l’har- 
monie. 

Celte construclion donne à la phrase latine, en poésie 
comme en prose, un tour lantôl énergique, tantôt mu- 
sical, tandis que l’ordre essentiellement méthodique, 
c'est-à-dire celui des mots, que suit le français, rend 
notre langue plus propre à exprimer des vérités 
scientifiques et des conceptions abstraites. 

L'absence d'article et l'emploi de l'inversion, en 
obscurcissant la langue des Romains, ont souvent aidé 
ce peuple dans sa politique cauteleuse et quelque- 
fois sans scrupule, lorsqu'il trailait avec les peuples 
vaincus. (Cf. sur l'inversion dans les idiomes anciens, 
FÉNELON, Leltre à l'Academie, $ v). 

À ces caractères essentiels ajoulons celui que Fé- 
NELON enviait aux langues morles, leur facilité à 
former des mots par dérivation, bien que le latin 
soit moins propre que le grec à combiner des mots 
composés. 


Les Romains n'avaient pas celle flexibilité « de 
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bouche harmonieusement arrondie, dont la muse, sui- 
vant Horace, avait douc les Grecs. » 


Graiis ingenium, Graiis dedit ore rotundo 
Musa loqui,.… 
(Horace, Art poëél., vors 323 et 324.) 


Avant les relations des Romains avec les Grecs, la 
langue latine possédait d'autres qualités, la préci- 
sion et la briévelé, l'énergie ct la force, la grandeur 
et la majesté. Mais c'est la Grèce qui, lors de la réduc- 
tion de ce pays en province romaine, apporta à la 
languc latine la politesse ct l'ampleur oraloire qui lui 
manquaicnt. Ce fut la source de son originalité, celle 
de sa puissance et de sa durée. 

Disons enfin que la langue latine se prête merveil- 
Icusement au style lapidaire par sa concision et son 
énergie, surlout par la liberté de ses constructions qui 
lui permet de mettre en relief les mots les plus propres 
à produire de l'effet. 


La laugue latine est restée dans une longue en- 
fance de cinq siècles. Lorsque les guerres de Pyrrhus 
eurent rapproché la Grèce et Rome, leurs langues étaient 
déjà complétement différentes. Les Grecs possédaient 
une littérature féconde, gracieuse et savante. Les Ro- 
mains, dont l'idiome, mal fixé par de rarcs monu- 
ments, s'était de bonne heure éloigné de sa forme pri- 
mulive, n'avaient conservé que quelques textes officiels 
des premiers traités entre Rome et Carthage ou des 
fragments de poésie barbare déjà presque inintelli- 
gibles pour les contemporains de Calon et d'Ennius 
(Ille el 11° siècles av. J.-C.). 

La formation du latin date de la première gucrre 
de Pyrrhus (280 av. J.-C.). Les Romains en possédaient 
déjà les éléments essentiels, c’est-à-dire les mots rela- 
tifs à la famille, à l'agriculture, à la guerre, au com- 
merce, elc. Leur langue se polit et fait des progrès 
inccssants, comme leurs armes, au contact de la civili- 
sation grecque, jusqu’au temps de Caton, d’Ennius ct 
de Térence. Cic£RON considérait celle époque comme 
la plus pure de la langue latine parce qu'elle était 
peu mélée de grec et d'éléments étrangers. 
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Si le latin primitif s’alléra, c'est qu’à l’époque de 
César, Salluste, malgré son goût pour les archatsmes, 
s’occupa peu de conserver les traditions du langage. 
Horace, au temps d’Auguste, méprisait protondément 
«les poudreuses Annales des ponlifes » el déclarait 
inintelligibles les Hymnes Saliens de Numa »; mais 
tout en parlant dédaigneusement « du rustique Latium 
et de l’äpreté dégoûlante du grossier mèlre Sa- 
urnin, » 

RON Horridus ille 
Deflluxit numerus Saturnius,… 
(Épitres, Il, 1,vers 157 et 158.) 


Horace contribua à l'altération de la langue par 
l'emploi multiplié des hellénismes. Comme tous les 
grands écrivains de son époque, il n’a pas étudié les 
premiers monuments de la langue laline et fait ses ef- 
forts pour les conserver à la postérité. 

Les Romains furent un peuple essentiellement dis- 
ciplinable ct la langue du droit, qui de bonne heure 
so forma chez eux, fut l'expression matérielle de cette 
discipline. Constitution civile, religion et littérature, 
tout chez eux s'explique par ce mot. 

La langue oraloire s’élait formée et perfectionnée 
chez les Romains avant leurs relations fréquentes avec 
les Grecs. Toutefois Rome cemprunta à la Grèce bien des 
termes de sa langue philosophique et de sa langue 
poélique. Après les difficiles commencements de la 
poésie, Exnius, Livius ANDRONICUS, et tous les poëtes 
de la troisième période (Lucrëèce, CATULLE, etc.), ren- 
dent plus souple l’instrument dont Horace se servira 
si merveilleusement, et auquel Virgile arrachcra do 
si harmonieux accords. 

Lorsque Cicéron, dans ses nombreux Traités, eut 
créé la crilique lilléraire et donné à son pays une 
langue philosophique dont Lucrèce domptait la nature 
rebelle et indigente, on vit plus lard, à l'exemple du 
grand orateur romain, JUuvÉNaL employer les motsgrecs 
dans ses vers, comme autrefois le satirique Luciuius. 

Réduite, au IV* siècle après J.-C., à la stérile élégance 
de CLAUDIEN, la langue poétique dégénérera insensi- 
blement avec les vers d'Ausone, les poïmes de SiDoiNE 
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APOLLINAIRE ©t de PRUDENCE, pour disparaître presque 
complétement, lors de l’invasion des Barbares. 

Lorsqu'elle revivra, ce scra chez nous, à l’époque de la 
Renaissance, dans les œuvres latines de Dorar, L’Ilos- 
PITAL, PASSERAT, Joacuix Du BELLAYy, RAPiN, elc., au 
xvi° el au xvin1° siècles dans des poëmes ct des milliers 
de vers souvent élégants, dus à la plume du Père VA- 
NIÈRE, du cardinal do PouiGnac, etc. 

Comme la langue pcétique, celle de la prose subit 
de constantes modifications. Ses formes se renouvellent 
à chaque génération, semblables à « ces forêts (dont 
parle Horace), qui changent de feuilles au ‘déclin de 
chaque année ». 


Ut Silvæ foliis pronos mutantur in annos, 
(HORACE, Art poél., vers 60.) 


Après la langue énergique de Caton, le style clair de 
César, l’éloquence abondante de Cicéron, on voit, au 
temps de Néron, Sénéque couper el briser cette période 
dont le grand orateur romain attribuait faussement l’in- 
vention à Marcus Émilius Lépidus. Tacite transporte 
dans la prose de l'histoire les expressions et les tours 
hardis de la poésie. De son temps on commence à aban- 
donner la correction grammaticale. Les éléments bar- 
bares s'inlroduisent déjà dans le latin et les mots grecs 
y reparaissent. 

Les guerres lointaines des Romains, leurs rap- 
ports conlinucls et nécessaires avec les peuples vaincus 
finirent par corrompre la langue latine en Italie, sur- 
tout dans la Gaule romaine. Mais à parlir du règne de 
Théodose I°° (318-395), le latin subit d’autres transfor- 
mations au milicu des révolutions dont l’Europe fut 
le théâtre. Cette langue corrompue a donné naissance 
aux langues néo-latines (francais, Ilalien, Espa- 
gnol, Portugais, etc.). 

Pendant toute la période de la domination ro- 
maine dans la Gaule Transalpine, la langue de Cicéron 
et de Virgile devint celle de l’administralion et des sol- 
dats, sous le nom de bas-lalin ou latin vulgaire. C’est 
à partir du fameux serment de Louis le Germanique 
(842) que le latin disparut en France de la langue po- 
litique, comme il cessa d’être la langue judiciaire 
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après le traité de Villers-Cotterets (1539). Au moyen 
âge, il fut exclusivement réservé à la théologie, à 
la philosophie scolastique, au droit el même aux 
sciences naturelles. Il est resté la langue scienti- 
fique jusqu'au mcmont où, au xvil° siècle, Descar- 
tes, après avoir écrit en latin des Trailés de physt- 
que et de mathémaliques, employa pour la première 
fois la langue française dans un opusculc purement 
philosophique, le Discours sur la méthode. Jusqu'à la 
Révolution de 1789, le latin a été presque uniquement 
en usage dans les Universités el les établissements des 
Jésuites. Depuis lors, il est une des bases de tout sys- 
Léme d'éducation libérale. C'est aussi la langue de l'É- 
glise catholique. 

Cf. A. Bercer : Hist. de l'éloquence latine, T. I, chap. 
1, p.9-17 ; — Bacnecer et Dezosny : Diclionnaire général 
des lettres, des beaux-arts, elc, Art. Langue latine, par A. 
Didier: — E. Eccer: Nolions élémentaires de grammaire 
comparée, in-12, 6° édit. (1873); — BarRAULT el GRÉGOIRE : 
Traité des synonymes de la langue latine, in-8° (1853); — 
JR. Maovic : Grammaire latine, trad. de l'allemand par N. 
Theil, sur la 4e édit.; in-8° (1873); — Guanpia et WIERZEYSKI : 
Grammaire de la langue latine, in-12 (1876), etc. 


IV. ORIGINES ET CARACTÈRES GÉNÉRAUX 


Caractères 


DE LA LITTERATURE LATINE. 


La littérature latine n'est pas née spontanément 


généraux dela sur le sol de l'Ilalie, comme la littérature hellénique 


littérature 
latine. 


Elle s'est 
développée 
lentement. 


Rome, seul centre 
littéraire. 


sur celui de la Grèce. Après d'obscurs et pénibles essais, 
elle s’est dévéloppée lentement, grâce à l'effort pa- 
tient et tenace des premiers Romains. Voués à un la- 
beur sans relâche à cause de la stérilité du sol de l'Italie, 
absorbés par la nécessilé et la préoccupation d’aug- 
menter leur territoire par les combinaisons de la poli- 
tique, ils n'eurent pas le temps de donner un essor à 
leur imagination en trailant des sujets qui auraient pu 
les inspirer, comme la guerre el la religion. 

Née dans un pays ingrat. peu favorable à l'éveil de 
l'esprit, la littérature latine ne s'est pas développée 
successivement, comme la litléralure grecque, dans des 
contrées nombreuses et variées. Elle n’a eu, pour ainsi 
dire, qu'un seul centre, la ville de Rome. Cependant, 
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excepté César ct Lucrèce, la capitale du monde ro- 
main n’a donné naissance à aucun écrivain célèbre; 
tous étaient originaires de la province, des colonies ou 
de l'étranger. 

Les Romains n'ont pas eu une littérature originale 
comme les Grecs. Exceplé la satire, l'éprire et peut- 
être l'éloquence, ils leur ont emprunté tous les 
genres littéraires. Idiome, institutions politiques, 
civiles cel religicuses, tout à Rome est d'importation 
étrangère. 

L'imagination n’est pas la qualité dominante des 
Romains. L'élan, l’enthousiasme, l'invention Icur font 
défaut. En littérature, et particulièrement en poésie, 
ils ont pris les Grecs pour modèles. Ennius, PLAUTE, 
TérEnNceE traduisent ou imitent avec succès leurs poëtes, 
surtout les comiques. LucrÈce emprunte aux Alexan- 
drins, CicéroN étudie Démosthène et Platon, Horace 
fait passer dans la langue laline la grâce des poites 
lyriques, ViRGiLE modèle son Énéide sur l’Ihade et 
l'Odyssée. Élèves des Grecs, les Romains initent, mais 
jusque dans l'imitation, ils conservent un cachet 
d'originalité, un sens juste et profond. Comme nos 
grands classiques du xvir* siècle, ils se sont souvent 
approprié les œuvres de leurs modèles et sont devenus 
maitres à leur lour. 

Ce caractère est surtout sensible dans la prose latine, 
à laquelle des qualités plus solides que brillantes ont 
donné une originalilé qui manque à la poésie. Avec 
son esprit essentiellement politique cet sérieux, le 
peuple Romain a recherché surlout l'utile. Cela 
explique sa prédilection pour les arts et les sciences 
pratiques. Le premier grand ouvrage écrit en prose 
par un Romain est un Traité d'agriculture (De re 
ruslica par C\ToN). La science la plus estimée chez eux 
est celle du droit; le genre qu'ils cullivérent avec le 
plus d’ardeur fut l’éloquence, celui de tous les arts 
le plus utile à l'homme d’État comme au simple ci- 
toycn. 

Les Romains appelaient l’histoire politique « une 
province de l'éloquence »; aussi quelques-uns de 
leurs historiens, comme Tire-Live, lui onl donné un ca- 
ractère oratoire. C’est encore cette méthode d'exposition 
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et de style que les Romains ont employée dans la phi- 
Josophie. Cette branche de la science, pour laquelle ce 
peuple avait du reste peu de goût, fut chez eux un objet 
de mépris pendant plus de 600 ans. Le jour où elle 
obtint le droit de cité à Rome, clle se réduisit aux 
commentaires ingénieux ct éclectiques de CICÉRON sur 
tous les systèmes de la Grèce. SÉNÈQUE ne s’occupa 
guëre que de la Morale. Le caractère pratique des 
Romains explique le succés de deux écoles (l’épicu- 
risme el le stoïcisme) qui accordaient à celte partie de 
la philosophie la plus grande place. 

Dans les derniers temps de l’Empire, la prose la- 
tine n'eut d’autres représentants que des rhéteurs, des 
jurisconsultes et des théologiens. Malgré toutes les 
révolutions sociales, poliliques et religieuses, l’élo- 
quence, bien qu’elle n'eût plus la vie publique pour 
l’alimenter, resta chez les Romains le premier des 
arts, comme le droit fut toujours pour eux la pre- 
miére des sciences. C’est ainsi que, jusqu’à la chute 
de l'empire, ce peuple conserva dans sa liltéralure lès 
traits les plus frappants de son caractère, la fermeté 
et l'esprit pralique. 


DIVISION DE LA LITTÉRATURE LATINE. 
On peut diviser la lillérature latine en six périodes: 


1. Période. — Époque de la Royauté et des pre- 
miers siècles de la Répu- 


blique. 
IL — — des Guerres puniques. 
III. — — de Cicéron et de César. 
IV. — — d'Auguste. 
V. — — des Flaviens et des Antonins. 
VI. — — des derniers Empereurs. 


En voici le tableau synthétique avec les genres litté- 
raires qui ont été cultivés, les noms des principaux 
écrivains, et les grands événements historiques qui 
correspondent à ces six périodes, 
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Tableau synthétique. 


PRINCIPAUX PRINCIPAUX SYNCHRONISMES 
GENRES. AUTEURS. HISTORIQUES. 


Première Période. 
De la fondation de Rome à la fin de la ire guerre punique. 


(An de Rome 1-512 | Av. J.-C. 754-212.) 


Poésic: lyrique, Prètres Arvales et Saliens. |Époque de la royauté 


épique, Hypothèse de Nicbuhr. ( Tarquin l'Ancien). 
satirique, Autcurs dechants fescennins.|Légrislation de Servius 
dramatique. —  d'Atellanes. Tullius. 
Prose : Éloquence, Mén. Agrippa; V. Publicola.| Époque des trois pre- 
Jurisprudence, |Décemuirs (Lois des XIl| micrs siècles de la 
Tables). république. 
Histoire. Souverains Pontifes (An- 
nales). 


Deuxième Période. 
De la fin de la ire guerre punique à la mort de Sylla. 
(An de R. 512-676 | Av. J.-C. 242-78). 


Poësie : dramatiquo Livius Andronicus, Nœvius,|Guerres puniques. 
(tragédie, —!|Ennius, Pacuvius; La Grèce, province ro- 
comédie); Plaute, Térence; maine. 
épique, Ennius ; Gucrre de Numance. 
satirique. Lucilius. cts civile (Warius ct 

ylla). 
Éloquence, Caton, les Gracques. Gucrre M eSnité Mitbri- 
Histoire. Fabius Pictor, Sylla. dato. 


Troisième Période. 
De la mort de Sylla à l'établissement de l'Empire. 
(An do R. 676-724 | Av. J.-C. 78-30.) 


didactique, Lucrèce ; {er triumvirat (Pompée, 
épique, Catulle; César, Crassus). 
lyriquo, Id. Conquête des Gaules. 
dramatique Labérius, Bataille de Pharsale. 
(Mimes). Syrus. 2° triumvirat (Octave, 
Eloquenco et /lortensius, | Anioine, Lépide). 
philosophie, |Cicéron; Bataille d'Actium. 
Histoire, César, Salluste; 
EÉruditlion. Varron. 
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PRINCIPAUX SYNCHRONISMES 
AUTBURS. HISTORIQUES. 


PRINCIPAUX 
GENRES- 
(a 
Quatrième Période. 
De lr'éicblissement de l'enpire à la mort de Tibère. 
(A. do R. 724-791 | Av. J.-C. 30 — Ap. J.-C. 87.) 


Poésie pastorale, Virgile; Époque d'Auguste (Mé- 
epique, Id. cène, Pollion), 
lyrique, Horace,Tibulle, Properce,etc.; | Naissance de J.-C. 
didactique, Virgile, Ovide, Phèdre; Règne de Tibère. 
dramalique Pylade, Miort de J.-C. (33) 

Pantomimes).|{Hathylle. Progrès du  christa- 

Prose : Histoire, Tite-Live, Valère Maxime; nisme. 


Rhétorique et}Sénèque le rhéleur, 
grammaire, l/yginus, Verrius f'laccus. 


Cinquième Période. 
De la mort de Tibère à celle de Marc-Aurèle. 


(An de R. 791-934 | Ap. J.-C. 37-180.) 


Poésie: dramatique jSénèque le nhilosonhe? Réduction de la Judéc en 
(traaidie, — | Pomponius Secundus ; province romaine. 
comédie), Verginius Romanus; Persécutions contre le 
didactique, Terentianus Maurus; christianisme. 
satirique, Perse, Martial. Juvénal; Incendie de Rome sous 
épique, iLucain, Val. Flaccus, Stace;|  Néron. 

Due Cœsius Dassus. Empereurs de la famille 

Prose : Philosophie,  |Sénèque le philosophe; d'Auguste. 

Histoire, lQuinte-Curce, Tacite:; Époque des Flariens 
Sciences, Pline l'ancien : (7rajan, Iadricn). 
Elvquence, Quintilien, Pline Lejeune;  |Conquète ce la Granide- 
Granmaire, Aulu-Gelle; Bretagne (Agricola). 
Roman, |Pétronc, Apulée:; ‘poque des Antouins. 


Jurisprudence. |Gaïus, Papinien, Ulpien. 
Sixième Période. 
De la mort de Marc-Aurele à la fin de l'empire romain. 
(An de R. 934-1230 | Ap. J.-C 180-476.) 


Poésie: didactique et Némésien, Ausone, Derniers empereurs, 
philosophique, |Sidoine Apollinaire: Fondation de Constanti- 
pastorale, Calpurnius ; aople, 
épique,salirique Claudien ; Invasion des barbares 
et A es Numalianus : (Visigoths, Vandates 
Chrétienne. rudence, saint Paulin. | 

tee : ulin Suèves, elc.). 

P. Apologistes,| Tertullien, St Cyprien : Théodose 
. à > » 379-395 , 
P. Dogmati- |St Ambroise, St Jerôme, Partage Dee ro- 
A A ADS é main. 
1O{. prolanc.|Panégyristes, Symmaque: F ’empi "Occi- 
Hist. profane, Justin, À. Marcellin ‘4 ! en Dee PSE 


— Sacrée. Sulpice Sévère, Orose, 
Grammaire, Donat, Macrobe. 
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ârre Période. — Époque de la Royauté et des promiors siècles 
de la République. 


De la fondation de Rome à la fin de la promidro guorre punique. 
An de Rome, 1-512. | Av. J.-C. 754-2492. 


IPoësie : 1° Poësie lyrique, — 2° Poésie dpique, — 
3° Poésie salirique, — he Poësie dramatique. 
Prose : 1° Eloquence, — 2° Jurisprudence, — 3° Histoire. 


Comme nous l’avons dit plus haut, la littérature a Promibro 
paru tard dans Rome. Les cinq premicrs siècles do périodo. 
son existence furent remplis par une série de guerres  S'8 curactères 
qui ont achevé péniblement la conquête de l'Italie. Do BONCEAUE: 


plus, l’esprit des Romains était trop absorbé par Îles 

travaux des champs, les luttes du forum et du Sénat, 

pour se livrer aux lettres, surtout à la poésie. Toutc- 

fois, pendant une aussi longue période, la littérature Sa durée 
latine compte quelques monuments rudes et gros- (512 ans). 
siers comme les mœurs de l’époque. Ils sont loin d’é- 

galer par l'inspiration et la fécondité ceux des premiers 

temps de la Grèce. 


Poésie. 


Rome n’a produit aucun de ces hommes inspirés Poésie. 
qui, gràco à leur triple caractère de chantre, de pon- Ses caractères. 
life et de prophète. sontconsidérés chez les Grecs comme 
les premiers fondateurs de la civilisation ancienne. 

Les premiers Romains furent surtout un peuple 
de laboureurs, de guerriers et d’avocats. Chez 
eux point de rhapsodes inspirés, comme chez les Grecs, 
parcourant les cités et chantant à la table des princes 
les légendes nationales. Ils n’ont aucun des traits 
qui caractérisent les nations poétiques à leur origine 
comme les Grecs du temps d’Homère ou les Francs 
de Charlemagne. 


D'ailleurs, le nom même de poëte (poela) d'origine Le nom 
grecque (noïew, je créc) n'a paru dans la langue latino de poëta 
que vers le n° siècle av. J.-C. Au licu d’êtro honoré est d'abord 
comme en Grèce, il est méprisé par les Romains. Chez MéPrisé chez Îles 
eux point de concours poéliques; ni fêtes, ni jeux pu- Sons, 


blics; tout y revèt un caractère purement guerrior. 
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Œuvres poétiques 
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Poésie lyrique. 


Les cinq 
plus anciens 
monuments de la 
poésie latine. 


Chant des 
frères Arvales. 


Origine du collége 
des Arvales 
et de leur cuite. 


LITTÉRATURE LATINE. 


Ce peuple du resle a toujours préféré aux représenta- 
tions tragiques et comiques les danses d'ours et de sal- 
timbanques, les exhibitions triomphales, les combats 
de gladiateurs, en un mot lous les spectacles vul- 
gaires qui exigent seulement de l'adresse et de la force 
physique. 

La poésie latine ne nous a laissé de cet âge primitif 
que des productions informes. Malgré la rudesse de ces 
œuvres grossières, on peut y retrouver le germe des 
principaux genres poéliques qui se développeront 
dans les périodes suivantes. 


$ 1. POÉSIE LYRIQUE. 


Parmi les institutions, qui dès l’origine s’établirent à 
Rome, le premier rang appartenait à la religion in- 
ventée par les peuples qui avaient concouru à la fonda- 
tion de la ville. C’est à elle que se rapportent en général 
les cinq plus anciens monuments de la poésie la- 
tine. On peut les considérer comme des essais informes 
de poésie lyrique. Tels sont : 

1° Les Chants des frères Arvales; 

2° — Chants des Saliens; 

3° — Cérémonies des Argécs; 

&e — Livres Sibyllins, — Livres des Devins; 

5° — Chants funèbres (Nénies). 

Le Chant des frères Arvales est le plus ancien mo- 
nument de la poésielatine qui nous soit parvenu ; toule- 
fois nous n’en avons pas l'original. Nous ne le con- 
naissons que par un texte gravé au n° siècle de l'ère 
chrétienne (218 ap. J.-C.) sous Iléliogabale ou Éla- 
gabal. Cet empereur se {rouvail très-honoré d’être au 
nombre des ministres de celte association religieuse 
appelée collége des Arvales. Les cérémonies de ce 
culte étaient confiées à douze prètres, dont la princi- 
pale fonction était, au retour du printemps, de par- 
courir les campagnes (arva), d'où est venu leur nom. 
Pour obtenir des dieux unc abondante récolte, ils pro- 


.menaient une truie pleine qu'ils immolaient ensuite 


solennellement. L'origine de ce culte était attribuée à 
la mère nourricière de Romulus, A{{a Laurentia. La 
première, elle l’avait célébré au milieu de ses douze 
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Gls après la mort de l’un d'eux. Romulus avait pris 
fa douzième place. 
Il ÿ a environ cent ans, on ne connaissait que des 
fragments du chant des frères Arvales. Chez les Ro- 
mains, Varron lui-même semble l'avoir ignoré, puis- 
qu'il considère le chant des Saliens, contemporain de 
Numa, comme Île document le plus ancien de leur 
poésie primitive. Vers la fin du xvui* siècle seu- 
lement, on a découvert, sous la sacristie de Saint- 
Pierre à Rome, le texte même du chant des frères 
Arvales. Il est plein de détails sur les cérémonies dont 
ces prêtres étaient chargés. Toutefois les nombreux 
critiques, Lanzi, Hermann, Grotefend, O0. Muller, etc., 
qui ont essayé de résoudre les difficultés qu'il pré- 
sente, n'ont pu en donner une traduction définitive. 

Ce chant est une prière sous sa forme la moins 
élevée, puisqu’elle contient une demande positive. Il 
est composé de cinq phrases distinctes qui sont ré- 
pétées trois fois chacune, et d’un mot exclamatif qui, 
reproduit cinq fois, ressemble à un refrain. 

Pour la forme des mots comme pour le fond de la 
pensée, on doit attribuer ce chant à la nation osque. 
Les dicux qu'invoquent les frères Arvales n’existaient 
qu’en Italie; le chant lui-même porte dans son en- 
semble la marque du génie romain. Point d’enthou- 
siasme, ni de sentiment religieux. C’est la demande pu- 
rement matérielle qui reflète le caractère rusé et avare 
des vieux Romains, comme la formule de prière que 
Caton recommande d'adresser au dieu Mars dans son 
De re rustica ($ 161). Ce ne sont plus les chants pri- 


mitifs des poëlcs grecs ni leurs hymnes héroïques rem. 


plis de sentiments religieux, d’élans lyriques et pas- 
sionnés. ; 

Il cest impossible de déterminer la métrique du 
chant des frères Arvales. On a prétendu qu'il était 
écrit en vers salwrnins. La question est difficile à 
trancher, puisqu'on ne sait pas d’une façon précise 
en quoi consislait ce mètre. Il est certain que cette 
poésie est grossière, antérieure à toute versification, 
et la naïve expression des sentiments d’un peuple 
encore barbare. 

On peut regarder aussi comme un essai de poésie 


Découverte 
du chont 
des frères Arviles 
(fin du xvinue s.). 


Son origine osque 


La métrique 
de celte poésie 
grossière est 
impossible à fixer. 


Chants 
Saliens. 
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lyrique bien imparfaite les Chants Saliens. C'étaient 
des hymnes religieux ou plutôt une simple invocation 
aux divinités que les douze prêtres de Mars, inslitués 
par le roi Numa, chantaient en dansant d'un mouve- 
ment vif et prompt (saliendo), d’où est venu leur nom. 
Dans ces danses à travers la ville, ils portaient des bou- 
cliers (ancilia). La musique y tenait aussi une grande 
place, tandis que les paroles n’en élaient que l'acces- 
soire. 

En dehors des chants, dont les prèlres s'étaient ré- 
scrvés la connaissance exclusive, il y en avait d’autres 
du même genre appelés axamenta (de axare, nom- 
mer) que pouvaient répéter tous les citoyens. Nous ne 
possédons qu’un fragment peu clair de ces chants 
qu'Horace déclarait inintelligibles, bien que quelques- 
uns de ses contemporains, dont il se moque finement, 
eussent la prétention de les entendre. Quintilien disait 
que « les chants Saliens ne sont pas mème compris des 
prêtres qui les récitent. » (De Instit. Oral. I, 6). 

Nous ne mentionnerons que pour mémoire un autre 
document de la poésie primitive des Romains. Il est 
peu important au point de vuc philologique, mais on y 
trouve quelques curieux détails. C'est celui qui avait 
pour sujet les Cérémonies des Argées (Sacra Argeo- 
rum) établies en l'honneur de Junonl’Argienne dans les 
villes de Tibur, Préies, Préneste, etc. À Rome, elles 
consislaient dans une pompeuse procession annuelle 
où le souverain ponlife, accompagné de vierges, so ren- 
dait au pont Sublicius et jetait dans le Tibre deux man- 
requins d’osier représentant des hommes. 

On a souvent cherché à expliquer l’origine de cette 
coutume. Ovide faisait remonter les Cérémonies des 
Argées à l'arrivée d'Hercule en Italie. D’après les 
grammairicns Festus et Macrobe, elles seraient un 
souvenir du culte sanguinaire pratiqué, suivant l’un 
par les Aborigènes, selon l’autre par les Pélasges, 
dernier resle de ces époques peu civilisées où les sa- 
crifices humains étaient en honneur. L’explication 
de Macrobe est la plus probable. bien qu'elle soit in- 
complète. 

Aux chants magiques, dont Varron et Caton nous ont 
conservé quelques morceaux. on doit ajouter les Livres 
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Sibyllins et ceux des Devins dont Tite-Live nous a 
laissé des fragments (Cf. Liv. XXV, chap. xn). Les 
Livres Sibyllins étaient un recueil d'oracles attribués à 
la sibylle d'Erythrée. Ils contenaient les destins de 
l'empire romain, et la garde en était confiée à quinze 
prêtres. On les range aussi parmi les premiers monu- 
ments de l'histoire chez les Romains. Les Livres des 
Devins élaient encore des prédictions relatives à ce 
peuple. 

Une autre sorte de poésie populaire est la nenia ou 
nœnia (chant de deuil). En voici l’origine, D'après une 
coutume qui remonte à l'époque royale, on voyait, dans 
les festins de funérailles ou de commémoration, des 
chanteurs, tantôt des vieillards, tantôt des jeunes gens, 
plus tard des enfants, célébrer les exploits des hommes 
illustres. Les chants des convives résumaient briève- 
ment l'éloge du mort prononcé sur la place publique. 
Cet usage essentiellement romain était surtout en vi- 
gueur chez les patriciens qui aimaient à composer des 
épigraphes avec une concision hautaine, image de leur 
caractère. Ex. : Les inscriplions tlumulaires des Sci- 
pions (Cf. E. Egger : Lalini sermonis veluslioris re- 
liguiæ seleclæ, p. 100 et suiv.). 

On joignait aussi quelquelois au chant laudatif qui 
suivait le cortége funèbre les accords de la flûte. C'est 
le genre de poésie dont parle Horace, lorsqu'il dit à 
Mécène : « Loin de mes funérailles les nénies, le deuil 


Livres 
Sibyllins 
el 


des Devins. 


Chants 
funébres 
(Nénies). 


Opinion d'Horace 
sur les Nénies. 


affreux el les plaintes... » (Odes, Il, 20). Il ne reste 


aucun modèle de ce genre de poésie. Toutefois l'his- 
torien allemand Niebuhr a prétendu que la deuxième 
inscription du tombeau des Scipions était une nénie. 

Ces chants étaient répétés el alternés à l'origine par 
des pleureuses à gage et par les parents du mort. Ils le 
furent plus tard aux funérailles d'Auguste par les en- 
fants des patriciens. Les chants de table et les éloges 
funèbres ne portaient aucune trace d'inspiration po- 
pulaire. 

Cf. A. Bercer: Hist. de l'éloquence latine. ete, t. T, chap. 11, 
Premiers monuments de la langue latine, p. 18-28; — E. EcGer : 
Latini sermonis velustioris reliquiæ selectæ, chap. 11, Chant 
des Arvales (fragm.), p. 68-71; — Îd, chap. mm, Chant des 


Saliens (fragm.), p. 72-77, in-8 (1843): — V, Le CLenc : Des 


journau chez les Romains, in-8 (1838), passim, ec. 


DE CA'SSALE, 
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$ 2. POÉSIE ÉPIQUE. 


Suivant Cicéron, les chants funèbres n'étaient plus 
en vigueur à l'époque où CaTon écrivait ses Origines 
(ne siècle av. J.-C.). C'est cependant cet usage qui au- 
rait fourni à Niebubr le seul argument favorable à son 
hypothèse plus ingénieuse que jusle sur l'existence 
de poëmes épiques populaires dans Rome primitive. 
A ses yeux, l’histoire de ses premiers siècles n’est 
qu'une suite d'épopées transformées plus tard en 
histoire chronologique d'événements réels. Voici les 
principaux arguments de ce savant historien : 

1° Les patriciens et les plébéiens formaient deux 
peuples distincts dans la même ville, ayantchacun 
leurs assemblées, leurs magistrats, leurs intérêts, 
leurs caractères particuliers (Ex. : Les révolutions in- 
térieures, — l'expulsion des rois, — l'exil de Corio- 
lan, etc.). 

2° Le peuple romain, que l’on regarde comme dé- 
pourvu d'imagination, a lui-même conçu les fables 
méêlées à l'histoire (Ex. : La légende de Romulus, qui 
est une épopée guerrière comme le règne de Numa est 
une épopée pacifique, etc.). 

3° L'histoire des derniers rois de Rome est égale- 
ment poétique (Ex. : Leur expulsion, — la mort de 
Lucrèce, — la folie de Brutus, etc., sont des fragments 
d'une immense épopée, dont le dénouement est la vic- 
toire du lac Régille). Niebuhr regardait tous les récits 
de Tite-Live, depuis l'origine de Rome jusqu'à cette 
bataille, comme l'épopée de l'âge héroïque du La- 
tium. 

&* L’'incendie de Rome par les Gaulois ayant détruit 
tous les documents authentiques sur les grands événe- 
ments des premiers siècles de Romeo, le peuple a sub- 
stitué la légende à l'histoire, comme les rhapsodes du 
cycle troyen. La même distinction, qui existait dans 
la société divisée en patriciens et en plébéiens, s'est 
retrouvés dans l'épopée nationale. Le génie popu- 
laire conçut les légendes où étaient racontées les luttes 
et les victoires de la plèbe; l'esprit des patriciens a in- 
venté celles où se reflélaient l'orgueil de leur race el 
leur got de domination. 
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B° La littérature romaine ne s'est développée 
qu’aprés cinq siècles, mais en changeant de carac- 
tère. Elle fut envahie par l’hellénisme, et le poëte 
ENNIUS aurait été l’instrument des -Métellus et des Sci- 
pions en composant, au lieu d’épopées, ses imitalions 
des poëmes grecs. De celte révolulion seraient sortis 
PROPERCE, VIRGILE, HORACE et le « troupeau servile des 
imitateurs » dont parle ce dernier (imtitatores, servum 
pecus). 

Telle est l'hypothèse de Niesunn. Elle est peu vrai- 
semblable, car non-sculement nous ne possédons pas 
le moindre fragment de ces épopées, mais on ne pour- 
rait en retrouver un seul mol dans les grammairiens 
de l'antiquité. Presque tous cependant ont mentionné 
quelques monuments de la poésie primitive (Chant des 
frères Arvules, — Chant des prélres Salicns, etc.). 
Si toutefois le silence des grammairiens et des critiques 
anciens ne suffisait pas à prouver l'impossibilité de 
ces épopées populaires, le caractère même du peuple 
romain et son existence pendant les premiers siècles 
de son histoire serait là pour nous en convaincre. 

Né sur une terre pauvre et malsaine, le peuple ro- 
main passe d’abord sa vie à lutter contre sa stérilité, 
car « il laboure des cailloux », suivant l'expression de 
Calon; ensuite il se défend contro les ennemis du de- 
hors (nations voisines), et contre les oppresseurs du 
dedans (patriciens el usuricrs). 

Le caractère actif, gucrrier, positif et calculateur 
des Romains est la meilleure preuve qu'ils n'ont pu 
avoir aucune épopée nulionale primitive et des aëdes 
pour les chanter. Le peu de souplesse de leur langue 
clle-mème, et le vers salurnin (c’est-à-dire une ligne 
à peine mesurée) qui était le seul en usage alors, ren- 
daient impossible toute conception poétique un 
neu développée. La seule conclusion à tirer de lhy- 
pothèse de NIEBUNR, c’est que nous ne devons accep- 
ter qu'avec réserve les récits de Tite-Live sur les 
premiers siècles de Rome. Ils sont faits d’après des 
légendes populaires qui ont dà être modifiées par les 
diverses généralions qui les ont transmises. 
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$ 3. POÉSIE SATIRIQUE. 


Les chants primilifs, dont nous venons de parler, ne 
sont guère que des essais informes. Aucun d'eux 
n'offre les caractères de la véritable poésie, ni élan, 
ni enthousiasme, aucune effusion vraiment lyrique. 
Mais à mesure que l’on avance dans les temps histo- 
riques, on voit apparaître un genre où Îles Romains se 
figuraient être novateurs, celui de la satire. 

L'étymologie de ce nom est le mot osque salura ou 
salira lanx, c'est-à-dire, pot pourri, plat ou bassin 
rempli de toute sorte de fruits offerts annuellement à 
Cérès ct à Bacchus, comme prémices de la moisson. 
C'est aux chants.grossiers, souvent licencieux, qui se 
faisaient entendre dans les fêtes appelées Liberalia, 
que l'on a donné le nom de Vers fescennins. 

Dans ces chansons, les paysans se moquaient libre- 
ment les uns des autres. Leur raillerie ne fit d'abord 
qu'effleurer les victimes de ces plaisanteries. Plus tard 
lorsque celles-ci devinrent trop mordantes, on porta 
contre les auteurs, qui désignaient des particuliers 
dans leurs vers, un décret qui les menaçait d’une sé. 
vère punition. C'est Horace qui nous l’apprend. Du 
reste la plupart des chants primilifs ont presque tous 
la même origine. Ils ont été en général inspirés par la 
moisson ou les vendanges. Une extrême liberté était 
accordée aux poëtes non-seulement au point de vue des 
idéés, mais encore pour la cadence et l'harmonie. 

On a longtemps fait venir ce mot fescennin de Fes- 
cennia, ville d'Étrurie. Il est plus probable qu'il a pour 
origine le dieu Fascinus qui conjurait les mauvais 
sorts et dont on plaçait la statue sur le char du triom- 
phateur. Les chants fescennins étaient une sorte de 
dialogue comique et satirique. Horace nous a donné 
des détails sur l’origine probable de cette poésie : 

« Les anciens laboureurs, dit-il, hommes énergiques 
et contents de peu, une fois la moisson rentrée, repo- 
saient par un jour de fête leur corps et leur âme qui 
sunporlaient, dans l'espoir de les voir finir, de rudes 
travaux. Réunis aux compagnons de leurs fatigues, à 
leurs enfants et à leurs épouses fidèles, ils apaisaient 
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la Terre par un porc, Sylvain par du lait, offrant du vin 
et des fleurs au Génie qui nous avertit de la brièveté 
de la vie. La licence fescennine, introduite par cet usage, 
répandit en vers dialogués de rustiques injures. Cette 
liberté revint chaque année et fut bien accueillie jus- 
qu’au jour où la plaisanterie devint cruelle, où elle se 
changea en fureur, et pénétra menaçante et impunie 
au milieu des familles honnètes. Ceux qui avaient souf- 
fert de la satire se plaignirent; ceux mêmes que sa 
dent méchante avait épargnés s’inquiétèrent du danger 
commun. Enfin on porta une loi qui défendit, sous peine 
de châtiment, d'attaquer personne par des vers mé- 
chants (malo carmine). La crainte du bâton força les 
poëtes à changer leur manière, les obligea à tenir un 
langage convenable et à plaire ». 


Agriculæ prisci, fortes parvoque beati, 

Condita post frumenta levantes lempore fosto 

Corpus et ipsum animum spe finis dura ferentem, etc. 
(Horace, £püitres, Il, 1, vers 139 et suiv.) 


Virgile parle des vieux laboureurs d’Ausonie « dont 
la joie se manifeste en des vers sans mesure et un 
rire sans frein ». 11 confirme cette origine ruslique de 
la poésie fescennine en disant que les acteurs « met- 
taicnt sur leur visage des masques hideux faits d'é- 


corce d'arbre ». 


Versibus incomptis ludunt risuque soluto 
Oraque corticibus sumunt horrenda cavatis, etc. 
(Vincice :. Géorgiques, Il, vers 386 et suiv.) 


Quant aux vers allernés, dont parle Horace, nous en 
retrouvons l’usage dans toutes les fêtes du vicux culte 
romain (Lupercales, elc.). . 

Les vers fescennins raillaient à la fois les Dieux ct 
lcs hommes. La verve des chanteurs se donnait une 
libre carrière dans les fêtes qui accompagnaient les 
noces, surtout quand l’âge des époux n’était pas assorti. 
Ovide fait allusion à leurs plaisanteries salées dans ses 
Fastes (Cf. Liv. 1, 695; — VI, 407). Même dans les 
dernières époques de la littérature latine, lorsque les 
vers fescennins devinrent de simples épithalames, ils 
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eurent loujours le caractère salirique, licencieux ct 
continuèrent à jouir d'une liberté saus frein. 

Cf. A. Bencen, ist. de l'éloquence latine, t. I, Poésie 
fescennine, p. 95-98, elc. 

Le méme caractère se manifesla dans les chants de 
triomphe. Ils étaient composés en l’honneur des géné- 
raux vainqueurs qui monlaient au Capitole pour re- 
mercier les dieux, sur un char précédé du butin, des 
prisonniers et au milieu de deux rangs de soldats. Ces 
chants étaient divisés en deux chœurs qui se répon- 
daient. L'un célébrait les louanges du général victo- 
rieux; l’autre lui lançait audacicusement à la face les 
plus dures vérités dans des vers injurieux. Tous les 
plus grands hommes chez les Romains, CINCINNATUS, 
Caice, Jules GÉsar lui-même, ont été jusliciables de 
la- verve railleuse de leurs soldats. 

Avant que la littérature grecque ait eu une influence 
sur celle des Romains et que les classes arislocratiques 
de la sociélé se soient livrées à des diverlissements 
moins grossiers, la poésie fescennine fut chère au 
peuple par son caractère même, malgré la proscription 
dont elle fut l’objet de la part des magistrats romains 
et la note infamante qui fut loujours attachée au mot 
de fescenninus. 

Ainsi donc les plus anciens monuments de la 
poésie populaire chez les Latins sont des vers sali- 
riques. Toutcfois, il ne faut pas croire que les Romains 
aicnt innové dans ce genre, malgré l'expression patrio- 
tique de Quintilien : « Satira tota nostra esl » (la sa- 
Lire est tout entière à nous). Avant ceux, les Grecs ont 
cultivé tous les genres do poésie satirique (satire 
philosophique, lilléraire, personnelle, politique) ; ils 
l'ont trailée sous des formes et en des mètres très-dif- 
férents. Les Romains lui ont seulement donné un cadre 
nouveau, celui d’une épitre en vers heramètres, lour- 
nant en ridicule un travers ou un vice devant le pu- 
blic. Nous ne possédons que quelques débris, d’ail- 
leurs peu importants, de celle poésie primitive. Ils 
montrent toulefois les difficultés que le génie romain 
eut à surmonter pour rendre sa pensée sous une forme 
poétique et harmonieuse. La gaicté des Romains était 
grossière. Leur versification le fut longlemps aussi. 
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Dans tous ces chants populaires on employait le vers 
irrégulier appelé saturnin, qu'Honace trouvait « hor- 
rible » (horridus). Il était aussi employé dans les 
Chants de (able, de funérailles, de triomphe ct dans 
les inscriplions lumulaires. 


Cf. A. Bencer : ist. de l’éloquence latine, t. I, chap. vi, 
Première poésie des Romains, -p, 85-100, otc. 


$ &. POÉSIE DRAMATIQUE. 


Chez les Grecs le théâtre était sorti du chœur di- 
thyrambique, chanté en l’honneur de Bacchus (Dio- 
nysos). La partie liturgique et sérieuse du culte de ce 
dicu avait produit Ja tragédie ; les chants licencieux 
et les danses bouffonnes, exécutées après le comos ou 
banquet qui l'accompagnait, avaient donné naissance 
à la comédie. (Cf. notre JJist. de la lillérat. grecque, 
p. 61 et 71). Le théâtre latin eut une origine ana- 


logue. Elle se trouve en cfiet dans les chœurs des. 


paysans avinés qui échangeaicnt des invectives gros- 
sières et licencicuses dans les fêtes appelées liberalia, 
et pendant lesquelles on suspendait aux arbres des 
mannequins de Bacchus. Toutefois, le théâtre des Grecs 
et celui des Lalins n’curent de commun que cette ori- 
ginc. Chez les uns il atteignit la perfection; chez les 
aulres il produisit peu d'œuvres d'art. 

Le théâtre latin a commencé par des poésies fes- 


cennines ct par l satire transformée grâce à des cir-' 


conslances dont TiTe-Live nous a laissé le récit suivant: 
« Comme rien ne calmait la violence du fléau [la peste]... 
on imagina les jeux scéniques, chose toute nouvelle 
pour un peuple guerricr qui ne connaissait encore que 
les jeux du cirque. Du reste ces jeux, comme toute chose 
nouvelle, furent bien simples à l’origine, et d’impor- 
tation étrangère. Point de chants, point de panto- 
mimes : des bateleurs, venus d’Étruric, dansant au 
son de la flûte, exéculaient, à la mode toscane, des 
mouvements qui n'étaient pas sans grâce. Puis bientôt 
la jeunesse les imita, tout en se renvoyant en vers 
grossiers de joyeux quolibets, accompagnés de gestes 


d'accord avec la voix. La chose ainsi accueillie tourna : 


en usage el prit de nouvelles proportions. Des artistes 
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indigènes, appelés histrions du mot loscan hister 
(bateleur), ne se contentèrent plus de lancer alterna- 
tivement ces vers grossiers et rudes, pareils aux vers 
fescennias ; ils jouaient des satires mélodieuses avec 
un chant réglé sur les accords de la flûte, et des gestes 
en harmonie avec le chant. » (TitTe-Live, Histoire ro- 
maine, Liv. vi, chap. 2, trad. Gaucher, L.Ï,p.4ï1et 472). 

D'après ce passage on peut conclure que l'antique 
satire finit par se confondre avec les premières pièces 
du théâtre romain et particulièrement les Atellanes. 
Leur nom d’ailleurs en indique suffisamment la na- 
ture. « Elles furent appelées saturæ, dit Ch. Magnin, 
à cause du mélange de musique, de paroles et de danse 
qu'elles offraient, à peu près comme on a appelé au 
moyen-âge farces, farcilures, proses farcies, des 
compositions ecclésiastiques qui offraient un mélange 
de plusieurs langues. » (Cf. MacniN : Origines du 
théâtre moderne, t. 1, p. 304). 

Pendant environ 120 ans le drame romain, où le 
bas peuple accourait en foule, fut tout entier dans 
ces piéces farcies (sa{uræ). Les histrions, en les ap- 
portant à Rome, en avaient par cela mème chassé la 
poésie fescennine. Les Romains y trouvaient, en effet, 
les véritables productions de l'esprit de terroir avec 
leur sève puissante et leur beauté sauvage. Laboureurs, 
arlisans, gens du peuple, tous applaudissaient ces im- 
provisations qui avaient pour sujet leur vie domestique 
et dont les plaisanteries élaient plus audacieuses que 
fines. Il nous reste peu de chose de ce répertoire no- 
pulaire, dont les pièces les plus anciennes ct les plus 
originales sont les Atellanes. 

Les Atellanes étaient ainsi appelées du nom de la 

ville d’Atella, cité des Osques (Campanie), où elles 
avaient pris naissance. C’étaient des comédies où l'on 
remplaçait les portraits, qu'il eût été dangereux de 
transporter sur la scène, par des personnages de con- 
venlion et des types ficlifs. La réputalion de railleurs 
licencieux et de hardis bouffons qu'avait le peuple des 
Osques indique l’analogie des Atellanes avec la satire 
primilive. Toutefois elles s’unirent d’abord sans se 
confondre. Leur forme différente en empêcha toujours 
le mélange complet. 
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La fable atellane semble avoir formé un ensemble, 
une sorte de canevas comique où des personnages 
d'un caraclère et d’un costume invariables donnaient 
carrière aux libres improvisations d’une gaicté licen- 
cicuse. Ce n’était donc point une seule ct même chose 
à leur début, comme l’a cru Schlegel (Cf. Litt. dra- 
malique, t. Il, p. 4,9; trad. et édit. Cherbuliez). 

La satire d’ailleurs se manifestait dans d'autres ca- 
dres que celui des Atcllancs. Cette séparation est surtout 
marquée par le mot polissimum (de préférence) qui 
se trouve dans le passage suivant de Tite-Live : 

« La jeunesse, abandonnant alors au jeu des his- 
trions, ces petits drames fsatires dialoguées mèlées de 
chant], revint à l’usage de ces antiques bouflonneries, 
entremèlées de vers, et qui plus tard, sous le nom 
d'exodes, furent « de préférence » (polissimum) tirées 
des fables Atcllanes. Ce genre de divertissement qu'elle 
avait reçu des Osques, la jeunesse se le réserva, et ne 
le laissa pas profancr par les histrions. De là cet usage 
établi, que les acteurs des Alellanes passent pour étran- 
gcrs à l’art du comédien et ne sont exclus ni de leur 
tribu ni du service militaire. Parmi les humbles com- 
mencements d'autres institutions, j’ai cru pouvoir men- 
lionner aussi la première origine de ces jeux, afin que 
l'on vit combien fut sage en son principe ce théâtre, 
aujourd'hui d’une magnificence insensée que soulien- 
drait à peine l’opulence d’un royaume. » (TiTe-Live, 
Liv. vir, chap. 2 ; trad. Gaucher, t. [, p. 472 et 473). 

Ce passage de Tite-Livo prouve le peu de popularité 
de l'art grec sur la scène de Rome, puisque la jeu- 
nesse romaine y ramena les Atellanes. Celle-ci ne 
se réserva pas seulement Île droit de jouer ce genre 
de fables à cause de leur caractère indigène, mais 
encore les acteurs de ces pièces conservèrent cerlains 
priviléges (droit de ciloyen romain , etc.), refusés aux 
histrions de l'art grec qui élaient soumis au contraire 
à toutes les humiliations. | 

Les plus récents travaux sur les origines de la co- 
médie latine n’ont pu encore déterminer d’une façon 
précise, à cause de l’obscurité des textes, quelle était la 
malière, la disposilion et le {on des fables Atellanes. 
Se modifièrent-elles lorsqu'on les transporta d’Alcila à 
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Rome? Continuérent-elles à être composées en langue 
osque complétement ou en partie, et mit-on un frein à 
la liberté illimitée de la raillerie campanienne? C’est: 
ce qu'on ne sait pas davantage. On ignore également 
si l’on doit appliquer le nom d’Atellane ou de drame 
salirique aux oatupixat xwu&ôêia attribuées à Sylla 
par Athénée. Ce qui parait certain, c’est que, à l’ori- 
gine, les Atellanes étaient écrites en langue osque. 
Elles étaient encore comprises du temps de César et de 
Pompée. On y mélait aussi une parodie des différents. 
dialectes de l'Italie dans le but de faire naitre une 
explosion de gaieté parmi les spectateurs. 

La réunion de la Satire et de l’Atcllane s'opéra,, 
grâce à la conformité de leur caractère champêtre. 
Peut-être la « sévérité italique », — suivant l’expres- 
sion de Valère Maxime, — « a-t-elle adouci l'àpreté des 
Atellanes » (genus delectationis tlalica severilale tem- 
peralum). Toutefois cette modificalion a dû avoir licu 
avant qu'elles eussent été écrites, car dans les frag- 
ments qui nous en restent, on ne trouve que la raillerie 
impitoyable el grossière des acteurs particuliers (exo- 
diarii, — du mot exodium, fin, clôture d’une repré- 
sentalion). Ceux-ci remplacèrent indistinctement dans. 
la représentation des Atellanes les jeunes gens qui 
en avaient élabli l'usage. 

Des analogies de forme ont souvent fait croire à 
cerlains critiques, entre autres au grammairien Diomède 
(deuxiéme moilié du 1v° siècle ap. J.-C.) que les fables 
atellanes correspondaient au drame satyrique des 
Grecs. C'est une erreur, bien qu'il y ait eu à Rome une 
scène qui porlait le nom de Théätre satyrique. Le fond 
en élait complétement différent. Les deux genres n’a- 
vaient de ressemblance que dans la forme, la grossiè- 
reté ct la licence des plaisanteries. Ensuite on Jouait 
les Atellanes après les tragédies gréco-romaines pour 
égayer le spectateur encore ému du dénouement tra- 
gique, comme on représentait chez les Grecs le drame 
salyrique après la tragédie donton faisait rcparaîlre quel- 
ques Personnages nobles ou mythologiques pour les 
“OMENE en ridicule, Cet usage prèlail à la ressemblance. 
ar as caractères nobles ou mythologiques 

X &Cnres, bien qu'il soit plus rare dans les 
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Atellanes, offre encore entre cux une certaine analogie. 
Mais quelques critiques croient que cette dernière ap- 
parence de conformité est plutôt une imitation des fables 
rynthoniennes qu'une ressemblance avec le drame 
salyrique. 

On appelait fable rynthonienne une sorte de comé- 
die, du nom de son inventeur, Rynthon. Son carac- 
Lère lui valut celui de Hilarotragædia, parce que les 
sujets ct les personnages de la tragédie y étaient pré- 
sentés sous un jour divertissant. On citait parmi les 
œuvres {ragi-comiques de ce genre attribuées à Ryn- 
thon, une.pièce, intitulée Amphitryon, qui a servi peut- 
être de modèle à celle de Plaute. 

Excepté dans des cas très-rares, les auteurs d’Atel- 
lanes prenaient leurs sujets dans les rangs obscurs 
de la société. Les personnages élaient généralement 
des paysans. Ils avaient leur caractère particulier, 
leurs plaisantcries du terroir et raillaient les habitudes 
des classes inférieures de la société romaine. Tantôt 
c'est une profession décriée qu’elles mettent en scène 
(l'hélaire, le marchand d'esclaves, elc.); lantôt ce 
sont les métiers des gens du peuple (le gardien du 
temple, — les boulangers, — les crieurs publics, etc.). 
Daas d’autres pièces on raillait les coutumes des divers 
pays (celles des Campaniens, — des Gaulois transal- 
pins, etc.); dans d'autres des vices généraux de l’hu- 
manité (l’avare, — le méchant, — l'héritier avide, etc.); 
quelquefois aussi des types de campagnards, (la por- 
caria). Bicn que les Atcllanes aient pris celle forme, 
on trouvait çà et là parmi elles quelques comédies ren- 
fermant une infrigue, dont le caractère particulier, sui- 
vant Varron, élait d'ètre passéc en proverbe. 

Les Atellanes étaient surtout des comédies de ca- 
ractère. Cela ressort des divers personnages ou masques 
qu'elles ont créés les premières à Rome el qui sont tou- 
jours populaires chez nous. Les Atellanes ressemblaient 
à la parade que les Italiens appellent encore aujourd'hui 
commedia dell’ arte. C'élaient des scènes comiques im- 
provisées par des personnages masqués, le plus souvent 
sans lien, ni action; le dénouement seul était plaisant. 

Dans la coinédie italienne on parodie les divers dia- 
lectes de lIlalic; dans les Atellanes on voyait appa- 
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raître toujours les mèmes types populaires. C’est d’a- 
bord le Maccus d'origine grecque, avec sa Lêle énorme, 
une ou deux grosses bosses dans le dos. Il ressemblait 
au polichinelle napolilain, dont l’image, retrouvée 
dans les peintures de Pompéi, s’est perpéluéc jusqu’à 
nos jours. 

Le Bucco, dont les joues gonflées et les grosses lè- 
vres indiquent la stupidité, est le type du parasite ba- 
vard, impertinent el vanileux. 

Celui de l’ivrogne se retrouve dans le Pappus, sorte 
de Pantalon vénitien, vieillard ridicule, confondu de- 
vant la justice, berné par sa femme, par les jeunes 
gens. par tout le monde. 

Le Dossennus ou Dorsennus, ainsi nommé à cause 
de la bosse de son dos, est une sorte de devin lrans 
formé quelquefois en maitre d'école sévère, faisant 
payer sa double science en monnaie ou en aliments. 

Parmi ces caractères on distingue encore le vicillard 
ridicule Casnar, devenu notre Cassandre; le Sannio, 
avec son énorme tête rasée et son habit bariolé, qui est 
le Zanni ou l'arlequin des farces ilaliennes; le hideux 
Manducus, fantôme à la gueule béante, aux larges 
mäâchoires, aux dents grinçanles, qui faisait partie des 
cérémonies saliriques des triomphaleurs. Celui-ci n’est 
autre chose que notre moderne croquemilaine qui, du 
temps de Juvénal, effrayait les jeunes campagnards at- 
tirés à la ville par la curiosité (Cf. Juv., Sat., m1, vers 175). 


Cf. M. Meyer : Etudes sur le Théâtre latin, in-8. Les 
Atcllanes, p. 1-55; — Cn. MaGnNiN : Les origines du théâtre 
moderne, t. [ (vol. unique), in-8, chap. 111, p. 224-101; — À. 
Bercen : Hist. de l'éloquence lat. t. I, chap. vi, p. 97-100, etc. 


Prose. 


Chez les Grecs, la prose est née longtemps après la 
poésie; chez les Romains, elle s'est développée 
presque parallélement. Chez les uns, elle a com- 
mencé par le genre historique, chez les autres par 
l'éloquence politique. Cependant les {raditions sur 
ses premiers monuments en Italie sont vagues el in- 
complètes. On ne peut admettre, en effet, l’authenticité 
des discours que Tite-Live, s’inspirantdes circonstances 
el des faits historiques, a mis dans la bouche des per- 
sonnages j)lusies de Rome primitive. 
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Chez les Romains, comme presque chez tous les peu- 
ples à leur origine, la parole humaine a réglé les rap- 
ports desrois avec leurs sujets ou des citoyens entre ceux. 
Ila dù souvent se présenter des situations favorables à 
l'éloquence, où des orateurs encore inexpérimentés 
ont improvisé devant. des audileurs ignorants des dis- 
cours brefs et rapides. Au forum, dansle sénat, sur les 
champs de bataille l'éloquence des tribuns, des con- 
suls et des généraux a eu probablement ce caractère. 

L'éloquence politique des Romains a eu deux 
théâtres principaux ct bien diflérents : le Sénat ct 
le Forum. 

Le Sénat se composait d'hommes graves, éclairés, 
vicillis dans la pratique des affaires de l'État, dans les 
magistratures civiles et les commandements mililaires. 
Pour persuader un tel auditoire, l’oralcur n'avait besoin 
que d'une parole simple, claire, rarement impélueuse. 

Le Forum renfermait au contraire une mullitude 
ignorante et mobile, mais ayant au plus haut point le 
respect du droit ct de la légalité, facile à ramener après 
les premiers emporiements de la passion. 

Pour se rendre compte de l'influence que ces deux 
auditoires très-opposés ont eu sur le développement et 
les transformations de l’éloquence à Rome, il faut con- 
naître l’organisation des deux assemblées. 


le Le Sénat. 


Le Sénat était la plus ancienne des institutions 
romaines, puisqu'elle remontait au moins à Romulus. 
Ce fut aussi la plus durable ; elle a survécu à la Répu- 
blique et à l'Empire. 

Il y avait plusieurs sortes de membres du sénat : les 
sénateurs proprement dits el ceuxqui avaient droit de 
vote silencieux (pedarti), sans douto les derniers élus. 

On recruta d'abord les sénateurs parmi lesanciens 
magistrats curules, c'est-à-dire ceux qui avaient été 
édiles, préteurs, censeurs, diclateurs, maitres de la 
cavalerie, elc; mais ce n’était pas un droit pour eux. 
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On les choisit plus tard parmi les chevaliers, c’est- 
à-dire les hommes riches. Tile-Live appelle cet ordre 
« la pépinière du Sénat » (seminarium senalus). 

La liste des sénaleurs ful dressée successivement par 
les rois, les consuls, les censeurs et les empereurs. 
Le nombre et l’âge exigé ont varié suivant les époques. 


TABLEAU COMPARATIF DE LA COMPOSITION DU SÉNAT ROMAIN 
SOUS LA RÉPUBLIQUE ET SOUS L’EMPIRE 


D 


Sénateurs. 
Époques. — a — 

Leur nombre. Leur âge. 

Sous Romulus. . . . . . . . . . 100 ? 60 ans. 
— Tarquin. .......... 200 60 » 
Premiers temps de la République. . . 300 21 » 
Id. à Sylla (3 siècles). 400 30 » 

Sous César. . . . . . . . . . . . 900 id. » 
— Antoine, Octave, Lépide. . . . 1000 id. » 
— Auguste et Tibère. . . . . . . 600 25 » 


EE A 


Jamais le Sénat ne fut plus fort que lorsqu’il compta 

400 membres seulement, car la présence de 100 suffisait 

pour rendre une délibération légale. La loi la plus 

importante pouvait être promulguée après avoir été votée 

par 51 voix. Dans un but politique, César et ses succes- 

seurs ont augmenté le nombre des sénateurs. Ils espé- 

raicnl ainsi étouffer dans la foule les voix de l’opposition. 

Personnages À l'origine, les rois, puis les consuls, en leur ab- 

qui sence le préteur, et plus tard le préfet de la ville, 

avaient droit eurent seuls le droit de convoquer le Sénat. Le dic- 

de convoquer le &,teur ou son représentant, le maître de la cavalerie 

Dont et les tribuns du peuple le possédèrent ensuite. Sous 
l'empire, il fut aussi le privilége des empereurs. 

Le magistrat, qui convoquait le Sénat indiquait l’ordre 

du jour de la délibération. On en sortait, quand un Sé- 

paleur le demandait, avec l'approbalion de l’Assemblée. 

Le lieu, où le Sénat se réunissait, variait selon les 

circonstances. On lui donnait le nom de curie. Celle-ci 
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devait être toujours un temple, c’est-à-dire un lieu 
fixe, consacré par la relision et purifié par des cérémo- 
nies délerminées. Les Rostres avaient aussi ce carac- 
lère. Le Sénat s’assemblait encore dans les temples 
proprement dils comme ceux de Tellus, de Jupiter 
Capilolin, de Bellone et de la Concorde. 

Les séances du Sénat n'étaient pas publiques. Les 
ambassadeurs étrangers y élaient seuls admis dans des 
circonstances particulières ; ils se retiraicent après avoir 
rempli leur mission. Les sénateurs pouvaient amener 
aux séances leurs fils en âge de porter la robe prétexte. 

Le mode de délibération du sénat était très-simple. 
Les Sénateurs donnaient leur avis suivant leur place : 


4° Consuls (sur une sorte de | 3° Préteurs. 
tribunal). 4° Ediles (en fonctions). 

2° Personnages consulaires! | 5° Anciens Ediles. 
par ordre d'ancienneté ou | 6° Simples Sénateurs (sur des 
d'inscription (banc réservé). bancs). 


Chaque sénalcur parlait à son tour. Sous l’Empire, 
pour diminuer l'influence des plus éminents, on les in- 
terrogea au hasard. 

Les consuls et en leur absence, les magistrats 
chargés de convoquer le Sénat, avaient seuls le droit 
d'exposer le sujet de la délibération. Lois, affaires 
générales du pays, rapports des généraux et des gou- 
verneurs de province. c'est-à-dire tout ce que renfer- 
maicnt les « lettres au Sénat » (epistolæ ad sena- 
tum), Lel était l'objet ordinaire de ces délibérations. 
Une fois commencées. chaque sénateur était intepellé 
suivant la formule : « Lies quel cest votre avis » (dic..… 
quid censes). 11 donnait librement son opinion; il pou- 
vait même.prolonger sun discours, sans que le prési- 
dent eût le droit de lui retirer la parole. On usait sou- 
vent de cette manœuvre. 

Telles étaient l’organisation du Sénat romain et 
les principales formalités du cérémonial. À Rome, on 
ne voyait pas toujours, comme dans nos assemblées 
modernes, les orateurs les plus éloquents ou les plus 
hardis prendre la parole. C'étaiont plutôt les person- 


4. Le plus illustre des personnages consulaires portait le titre 
purement honorifique de « prince du Sénat » (princeps senalus). 
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nages les plus graves, ceux dont la longue expérience 
des affaires augmentait l'autorité. Cet usage a donné à 
l'éloquence sénatoriale des caractères généraux 
qu'elle a toujours conservés, la briéveté cl l'esprit 
pratique.(£æ. : Différence entre les discours de Cicéron 
au Séuat et ceux qu’il a prononcés devant le peuple 
sur les mèmes sujets). 

L'Éloquence sénatoriale avait encore pour ca- 
ractère distinctif la dignité, c'est-à-dire une cer- 
laine majesté (maÿeslas) en harmonie avéc les affai- 
res à traiter. Cette dignité fut rare chez Ilcs oratcurs 
grecs. 

Enfin, les discours prononcés dans le Sénat n'ont pas 
été exempts de rudesse, ni d'une grossièrcté qui 
était dans les mœurs romaines et dont on trouve des 
traces, mème dans Cicéron. Tite-Live raconte en détail, 
peut-être avec exagéralion, quelques séances célèbres, 
entre autres celle qui prépara la chute des Décemvirs. 
(Cf. Hist. Rom. Ill, 39 et suiv. ; — VI, 31; — VILL 5; 
— XXII, 50, 60, etc.). 

La gravité et la dignité régnaient en général dans les 
assemblées du Sénat. Les scènes violentes ct drama- 
tiques étaient plutôt le caractère principal des réu- 
nions du Forum. 


2° Le Forum. 


Le Forum état une vaste plaine qui s'élendait au 
picd du Capitole, entre le mont Capitolin ct le mont 
Palatin. Lorsque le peuple se réunissait pour élire ses 
magistrats, on transformait en place publiqne uno 
parlie de cet espace, qui devenait le comitium. La 
curie hoslilie élait dans le voisinage. 

À la porte du temple so trouvait la tribune aux 
harangues. Elle consista d'abord en une simple 
pierre avec des éperons d’airain; plus tard elle fut 
de marbre. Consacrée par les augures comme la curie, 
la tribune prit d'abord le nom de Temple (Templum), 
puis celui de Rostres, lorsque les Romains Ia déco- 
rèrent de blocs d’airain arrachés à la proue des vais- 
seaux pris à Antium (337 ou 336 av. J.:C.). On y plaça 
ensuite les statues des grands hommes et la colonne 
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milliaire, centhe de Rome, d’où partaicnt dans toutes 
les directions les routes de l'Italie. 

Primilivement les Rostres, placés dans un coin du 
Forum, ne pouvaient être vus de tous côlés sur la place. 
Lorsque la tribune devint muette à la chute de la Répu- 
blique, on la déplaça comme autrefois le pnyx à Athènes, 
auquel un décret des 30 tyrans avait enlevé le spectaclo 
de la mer que, depuis Thémistocle, il avait en face. 

À Rome, César détruisit l'antique et glorieuse tribune 
du Sénat. Il en fit élablir une au centre du Forum, 
plus somplueuse, ornée des statues de Sylla et de 
Pompée. Mais, par une sorle d’ironie, celle disposition 
mellait les Rostres en vue de tous les côtés de la place, 
au moment où l’éloquence disparaissait. 

À l'origine les rois, puis les consuls eurent seuls 
lc droit de parler au Forum. Plus tard, les tribuns 
du peuple, s’arrogérent celui d'occuper les Rostres 
en tout temps. Ils y prenaient place à côté du ima- 
gistrat palricien qui présidait l'assemblée. 

Voulait-on proposer une loi aux citoyens, des hé- 
rauls les appclaicnt aux comices au moyen de la trom- 
pelte. Le projet était affiché pendant trois marchés 
successifs. Chacun pouvait en prendre connaissance ct 
l’amender, s’il y avait lieu. Lorsque l'assemblée se réu- 
nissait, le magistrat, après l'avoir lu publiquement, 
enexposait les motifs dans un discours écrit. Le héraut 
rénétait les termes du projet de loi dicté par le scribe. 

Ces formalités précédaicent la discussion de la loi. 
Les magistrats, les tribuns, mème de simples citoyens 
pouvaicnt défendre ou combattre le projet. En général, 
ceux-ci parlaient les premiers. Une fois la discussion 
close, le héraut lisait de nouveau le projet de loi et 
invitait l’assemblée à se diviser en tribus, en centuries 
ou en curies, suivant l’ordre dans lequel les citoyens 
devaient voler. On en proclamait Île résultat de la même 
manière. Seuls, les tribuns avaient le droit de veto. 

L'éloquence du Forum fut naturellement différente 
de celle du Sénat. A côlé de la parole brève, claire, 
ferme et pleine d’autorité des sénateurs se développa 
l'éloquence violente et passionnée des tribuns. Tite- 
Live a fait le récit de quelques scènes dramatiques du 
Foruin. (Cf. {Zist. rom., Il, 56 et suiv.; — XXIV. 8) 
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Premiers orateurs. 


Malgré les conditions favorables au développement 
de l'éloquence du Sénat et du Forum, les véritables 
orateurs ne parurent à Rome que fort tard. Encore 
celte éloquence fut-elle longtemps monotone et peu 
élevée, à cause de l'éternclle lutte des patriciens et 
des plébéiens qui défendaient ou revendiquaient leurs 
priviléges et leurs droits avec les mêmes arguments in- 
téressés. 

Par un étrange contraste, le peuple appelait aux 
honneurs les patriciens, malgré sa haine contre eux, 
plutôt que les plébéiens dont l'ambilion l’effrayait. 
Cependant, les patriciens, dan< leurs réponses aux tri- 
buns, n’abordaient les grandes questions que par leur 
côté personnel et mesquin. Aus-i ces oraleurs n’ont-ils 
laissé aucun monument durable de leur talent de parole 

Il est impossible de faire sérieusement une histoire 
de l’éloquence dans les premiers siècles de Rome d'après 
les discours peu authentiques el amplifiés que Tire- 
Live et Denys n'HALICARNASSE mellent dans la bouche 
des rois, des consuls, des sénateurs et des tribuns. 

Parmi les seuls débris qui nous restent de cette élo- 
quence disparue, on peut ciler le discours de Ménénius 
Agrippa au peuple réuni sur le mont sacré pour l’en- 
gager à se réconcilier avec le sénat ct à revenir dans 
Rome (Apologue des membres et de l'estomac). 

Le discours éloquent qu'Appius Claudius Cæcus 
prononça dans le sénat à propus de la guerre contre 
Pyrrhus (280 av. J.-C.) pour exhorter les Romains à 
ne pas traiter avec le roi d'Épire, peut être encore re- 
gardé comme une {radition certaine. On en avait en- 
core le fexle exact au temps de CICÉRON; nous ne 
possédons les paroles de l'illustre censeur, que d'après 
Tire-Live et PLurarque (Vie de Pyrrhus). Ces deux 
hisloriens les ont amplifiées suivant les préceptes de la 
rhétorique. Le discours original devait élre plus simple 
et plus court, car l’éloquence n'avait pas encore revètu 
le caractère emphatique que l'urt devait lui donner. 

CicéRON, dans son Brulus, cile parmi les orateurs 
primitifs : L. Brutus qui expulsa les Tarquins, M. Valé- 
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rius Publicola qui calma le peuple réuni sur le mont 
sacré, Valérius Potitius, qui renvorsa les Décemvirs. 


Parmi les autres personnages dont il conjecture le. 


talent oratoire, Cicéron mentionne GC. Fabricius, 
chargé de négocier avec Pyrrhus l'échange des prison- 
niers après la victoiro de ce prince à Héraclée (280 av. 
J.-C.), — T. Coruncanius cité par les Pontifes dans 
leurs Annales comme un homme de génie, — M. Cu- 
rius ct M. Popilius. Celui-ci, revètu de la robe sa- 
cerdotale, apaisa par sa parole une révolte du peuple, 
pendant qu’il célébrait un sacrifice. 


Cf. À. Benrcen : Hist. de l'éloquence latine, etc., t. I. Pre- 
mières traces do l'éloquence latine, p. 101-104 et 226-274, etc. 


Éloges funèbres. 


A côté de ces traditions vagues et incomplètes do l’é- 
loquence politique des premiers Romains, on trouve 
chez eux une autre espèce d’éloquence tout à fait na- 
tionale, antéricure aux exemples du mème genre qui 
parurent plus tard en Grèce, celle des éloges funèbres. 
Lorsque, dans ce nays, on en composa, ce fut en l'hon- 
neur de la nation entière ou des guerriers morts en com- 
battant pour la palrie. À Rome, au contraire, les pa- 
négyriques eurent toujours un caractère personnel ct 
aristocratique. L'orateur louait les vertus du mort; ra- 
rement il s'élevait à des vues plus générales. C'était 
toujours un parent qui prononçait l'éloge funèbre. 

Cicéron s’est beaucoup moqué de ces essais oraltoires; 
il en a particulièrement contesté la vérité historique. 
Cependant il ne faut pas confondre ces éloges funèbres 
avec ceux quiélaient reservés, dans l’origine, aux grands 
citoyens dont la vie avait été publiqne et la gloire in- 
contestable. Cicéron n’a raillé que l’abus de cet usage. 

Le premier éloge funébre, dont l’histoire, suivant 
Plutarque, ail conservé le souvenir, est celui que Va- 
lérius Publicola prononça en l'honneur de Brutus, 
vengeur de Lucrèce et fondatcur de la liberté. Toute- 
iois Denys d'ilalicarnasse prétend que cet usage exis- 
tait déjà sous les rois Quelle que soit la vérité de ces 
asserlions, il est certain que les panégyriques en l'hon- 
neur d'illusires personnages morts furent de bonne 
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heure en usage à Rome. Tite-Live raconte qu’en l'an 
481 av. J.-C., le consul M. Fabius prononça l'oraison 


funèbre de son frère Quinius Fabius et de son col- 


lègue Cnéius Manlius, tous deux tués dans une ba. 
taille contre les Veïens (Cf. T.-L., liv. 11, ch. xz vi). Denys 
d'Halicarnasse contredit celte asserlion en alléguant une 
blessure qui aurait empêché Fabius de prononcer le 
panégyrique.; mais il peut l'avoir fail après sa guérison. 

Dix ans plus tard (471), le peuple écoula l’oraison 
funèbre d'Appius Claudius, son ennemi et son « bour- 
reau », d’une oreille aussi attentive que l’accusalion 
portée contre ce consul, de son vivant, dans le procès 
que lui avaient intenté les tribuns, mais qui n’était 
pas encore définilivement jugé. 

Pendant plusieurs siècles, tous ces éloges funèbres 
n'ont pas été conservés. Le premier donl nous possé- 
dions, sinon le texte, du moins les principales idées, 
est celui que Quintus Métellus prononça, vers l’an 203 
av. J.-C., en l'honneur de Lucius Mélellus, son père, 
un des plus hauts fonctionnaires de l'État. En effet, il 
avait élé pontife, deux fois consul, diclateur, maitre 
de la cavalerie, quindécemwvir ; c’élait à lui qu'était 
confiée la distribution des terres. Suivant Cicéron, ce 
Quintus Métellus était regardé par ses contemporains 
comme un orateur (Cf. Brulus, 14). 

Ce fragment d'éloge funèbre, conservé par Pline 
l'Ancien (Hist. nalur., vn,45), est une date dans l'his- 
toire de l’éloquence laline, parce que, en dehors de son 
caractère original el véritablement romain, il annonce 
ua effort pour donner plus de vie et de relief à la pensée. 

Le second panégyrique, sur lequel nous avons 
quelques renseignements authentiques, est celui que le 
dictateur Q. Fabius Maximus, surnommé Cuncialor, 
(le Temporiseur), prononça aux funérailles de son fils, 
jeune homme plein de qualités éminentes et qui s’élait 
déjà fait remarquer dans la guerre contre Annibal. Plu- 
larque (Vie de Fabius, 24), et Cicéron (Brutus, 14, — 
Dialogue sur la vieillesse, IV) ont parlé de l'hommage 
qu'il rendit à sa mémoire dans cette douloureuse cir- 
conslance. Fabius était regardé par ses contemporains 


-Comme un véritable orateur.: 


Les traces d'oraisons funèbres chez les vieux Ro- 
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mains sont rares. À celles que nous venons d'indiquer, 
d’après les auteurs anciens, ajoutons le discours que 
Paul-Émilu prononça devant l’Assemblée du peuple 
très-peu de temps après son triomphe sur Persée. En 
rendant compte de sa conduite, ce général parla avec 
unc éloquence admirable de la mort imprévue de ses 
deux fils dont l’un avait succombé cinq jours avant son 
triomphe et l’autre trois jours après (Cf. T.-L., xev, 41). 
Ce discours cst reproduit dans tous les Conciones. 

Le genre des éloges funèbres ne s’est point développé, 
comme il aurait dû, à cause de son caractère personnel. 
Au licu de se transformer en éloges publics de séna- 
teurs éminenis ou en panégyriques de guerriers morls 
après unc glorieuse bataille, ces oraisons funebres ne 
sortaient pas du cercle de la famille. Il ne faut 
voir qu'une exception dans celle que CICÉRON pro- 
nonça plus tard en l'honneur des soldals de la lé- 
gion de Mars, qui avaient péri en combattant contre 
Antoine (xiv® Phailippique, chap. 14). 

Toutcfois la vanité ou la piété des familles conserva 
ce genre d'éloquence. M. Egger a cité des fragments 
assez longs, quoique mutilés, de trois oraisons 
funèbres, un peu postérieures à l’an 28 av. J.-C. 
mais qui ont le caractère d’une louange purement do- 
mestique. Dans la première, un mari, échappé aux 
proscriplions des triumvirs, célèbre les vertus et le dé- 
vouemcent de sa femme; dans le second, un fils fait 
l'éloge de sa mère nommée Murdia; le troisième, qui 
est le moins bien conservé, roule sur un sujet analogue. 
(Cf. Latini sermonis veluslioris reliquiæ, p. 318-324). 

On rencontre dans presque tous les historiens latins 
des exemples d'oraisuns funèbres. Les plus remarqua- 
bles ne sont pas très-anciennes. On peut citer celles 
que César, pendant sa questure, prononça en l’hon- 
neur de sa lante Julie ct de sa femme Cornélie. Sué- 
tone nous en à conservé un fragment (Vie de Cesar, 
chap. vi). Dans l'éloge de Julie on voit déjà les pré- 
tentions du dictateur à une origine royale et même 
divine, dont VinGie fera plus tard le fond de l’Énéide. 

Cet usage des oraisons funèbres se transmit ensuite 
aux empereurs romains qui prononcèrent les pancgy- 
riques de leurs prédécesseurs. C'est ainsi qu'AuGus're 
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fit l'éloge funèbre de Afarcellus, son neveu, ct de Dru- 
sus, fils de sa femme; TIBÈRE celui d'Auguste; Cavt- 
quLa celui de Tibère; NÉRON celui de Claude. On peut 
voir une courte analyse de ce dernier dans Tacite 
(Ann., x, 3). Lorsque ce genre disparaitra plus tard 
sous les derniers empereurs païens, il deviendra un 
des sujets familiers de l'éloquence chrétienne. 


Cf. A. Bencen : list. de l'éloquence laline, etc.,t. [, cha- 
pitre vu. Les Éloges (unèbres. p. 104-114, etc. 


$ 2. JURISPRUDENCE. 


L'imagination est la qualité d'esprit qui manque le 
plus aux- Romains ; aussi leur littérature ne pou- 
vait échapper à leur goût d'ordre et de discipline 
qui se retrouvent partout chez eux, dans la famille, 
dans l'armée et dans la religion. Avec ce caractère ils 
devaient nécessairement montrer de l'attachement 
pour le droit, respecter la loi et ses représentants, 
On a appelé avec raison les Ramains « le peuple du 
droit ». Aussi le titre de jurisconsulle fut-il toujours 
honoré, même sous les plus mauvais empereurs. 

Primitivement les Romains exprimèrent leurs idécs 
sur le droit de deux façons, par le symbole et la for- 
mule. Le symbolisme s'est produit chez eux de la fa- 
çon la plus vulgaire (Cf. Cic., Pro Murena, chap. xu1). 
il n’a jamais joué le premier rôle dans le droit romain. 
C'est à la formule, au contraire, que devait s’atta- 
cher un peuple né pour l'action el la politique. 

Venue de bonne heure à Rome avec ses deux carac- 
tères essentiels, la clarté el la brièveté, la formule eut 
dans l'éducation des Romains la même importance que 
l’Iliade et l'Odyssée dans celle de la jeunesse grecque. 
Toutefois la formule romaine n'eut jamais la rigueur 
ioflexible de celle des Spartiales, ni la trop grande mo- 
bilité qui caraclérisait celle des Athéniens. 

TACITE, dans ses Annales, a rapidement esquissé l'his- 
toire du droil romain depuis ses origines jusqu’à l'Em- 
pire (Cf. Ann., liv. ur, 26 et suiv.). À partir du règne de 
Numa les lois prennent un caractère religieux et élevé. 
Cc prince élablit la famille et vummence à fixer le 
droil de propriété. L’est d'après les lois des Douze Ta- 
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bles que fut organisée définitivement la constitution ci- 
vile et politique de Rome (A. de R. 300, — Av. J.-C. 454). 

La population primitive de Rome se composait du 
peuple romain proprement dit, et de la plèbe qui 
était au-dessous de lui. La situation misérable de 
cette dernière pouvait produire de graves désordres dans 
l'État. Malgré l'amélioration qui s’opéra dans le sort 
des plébéiens, grâce à Servius TucLius qui les par- 
tagca en centuries, malgré la révolution qui chassa les 
Tarquins de Rome, le progrès ne fut pas trés-rapide, et 
le mal subsista longtemps encore. Les uns, devenus 
riches, élaient en trop pelit nombre; les aulres, mèlés 
aux palriciens en entrant dans les centuries supérieures, 
oubliètrent bicntôt leur ancienne origine. 

A ces causes politiques, il faut en ajouter d’autres 
aussi sérieuses. L'arbitraire et la coutume avaient 
été jusqu'ici les seules lois de Rome. Le développe- 
ment de cette ville, ses relations commerciales avec 
Carthage les rendirent de plus en plus insuffisantes. Les 
dettes, « celte plaie ancienne el permanente de la société 
romaine », suivant Tacite (Annales, vi, 16), l'usure 
qui en était le résullat, élaient sans cesse la cause de 
nouveaux mécontentements.Une autre législation élait 
nécessaire. C'est alors que parut celle des Décemvirs. 

Le sentiment de leur misère présente et le désir de 
jouir de leurs droits politiques poussèrent les hommes 
de la plébe à demander celte législation au sénat. Ils 
voulaient l'arracher aux patriciens qui, pour les tenir 
plus longtemps sous leur dominalion, s’élaient exclu- 
sivement réservés la connaissance des lois primitives. 
Ils l'obtinrent, malgré les sénateurs. Ceux-ci, en 
effet, par une députation qu’ils cnvoyérent en Grèce 
pour y étudier les différentes législations, essayaient, 
mais en vain, d'éluder les réclamations du peuple, 
opposant ainsi à son désir les difficultés et les périls 
d’un long voyage. Bien que certains criliques modernes 
aicnt nié la réalité de ce voyage des amhassadeuis ro- 
mains, TaciTE affirme l'origine étrangère de la lé- 
gislation décemvirale. Pour l’établir on fit surtout 
des emprunts à celles de l'Italie méridionale (Grande 
Grèce) et de la Grèce proprement dite. On y retrouve 
des traces de la constitution de Solon. 
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Toulo la législation décemvirale est renferméc dans 
les lois des Douze Tables. Celles-ci ne nous sont par- 
venues qu'incomplètes. Rédigées en prose. et non en 
vers, comme l'ont affirmé quelques critiques, elles no 
furent pas toutes publiées en une seule fois. D'a- 
bord les Décemvirs n’en donnèrent que dix, afin, sui- 
vant Tite-Live, d’être prorogés dans leurs charges l'an- 
née suivante. Ils y joignirent alors deux autres lois pour 
compléter les cinq premières avec la x1° et les cinq 
dernières avec la xn°. Malgré celle apparence métho- 
dique, les Décemvirs n'ont pas suivi un plan ri- 
goureux. M. EGGer a cilé les fragments qui nous restent 
des lois des Douze Tables dans son recueil des plus 
anciens monuments de Ja langue latine (Lalini ser- 
monts veluslioris reliquiæ selcciæ, p. 89-99). Voici, 
d'après son livre, la liste de ces tables : 


TADULA. [. De in jus vocando. | TanuLa. VIII. De delictis. 


— Il. De judiciis. — IX. Dejure publico. 
— Ill. Derebus creditis. —  X. De jure sacro. 

— IV. De jure patrio. — XI Supplementum 
—  V. De hærcdilaiibus quinque prioruin 
el tulelis. tabularum. 

— VI. De dominio «t —  XIL Supplementum 

possessione. quinque posterio- 
—  VIL De obligationi. | rum tabularum. 
bus. 


On partageail autrefois les lois des Douze Tables en 
(rois espèces. Le professeur BERGER cn a donné une 
nouvelle division en cinQ CATÉGORIES. Celle-ci est aussi 
arbitraire que l'ancienne, mais elle a l’avantage de 
réunir sous un mémo titre les prescriptions de même 
pature : 

1° Textes qui donnent des détails sur l’ensemble de 
la société romaine (Droit public, — interdiction du 
mariage entre les deux ordres, — liberté de réunion 
accordée aux corporations, sauf pendant la nuit, etc.). 

2° Textes qui accordent des libertés aux plébéiens 
et garantissent leurs droits, etc. 

3° Détails du code qui montrent le degré exact de 
civilisation du peuple romain à l’époque des Décem- 
virs (Droit pénal sur les débiteurs et le prèt à intérêt, 
— contre l’incendiaire, le faux témoin, le diffamateur, 
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— contre celui qui est coupaple d’enchantements et at- 
tire dans ses champs la fertilité de ceux d'autrui; — 
Loi du {alion contre celui qui brise un membro à quel- 
qu'un, cte.). 

__ 4e Textes relatifs à la famille (Liberté des testa- 
ments, comme dans les lois de Solon; — puissance du 
père sur son fils qu’il pouvait vendre trois fois). 

5° Rapports des citoyens avec les étrangers éla- 
blis à Rome (Interdiction à ces derniers d'acquérir dé- 
finitivement une propriété et d'obtenir les droits de 
ciloyen romain), 

Nous ne possédons pas le texte des Douze Tables dans 
la langue mème où clles ont été écrites. On a pu seu- 
lcment en retrouver des fragments mutilés çà et là 
dans les écrivains latins; mais si le fond s’est con- 
scrvé, la forme primitive a dû disparaître de bonne 
heure. Elle a sans doute été allérée par les maitres qui, 
à Rome, les enseignaient aux jeunes gens pour lesquels 
ils étaient obligés d’en changer les expressions vieillies. 

Quant aux lois elles-mêmes elles étaient justes la 
plupart du temps, mais rigoureuses, quelquefois bar- 
bares. Précision, vigueur, netteté, telles sont, au 
point de vue liltéraire, les qualités qui distinguent ces 
Douze Tables et nous montrent dans les Romains un 
peuple plus apte à la politique qu’à la poésie. 


Cf. A. Bencen : ist. de l'éloquence latine. etc., t. 1, cha- 
pitre ur. Le Droit à Romeo, p. 29-38; id., chap. 1v, le Droit 
romain avant les Douze Tables, p. 39-51 ; id., chap. v, Lois des 
Douze T-bles, p. 52-84 ; — LE. EcGERr : Latini sermonis vclus- 
tioris reliquiæ, chap. vi, Les Douze Tables, p. 89-99, etc. 


$ 3. HISTOIRE. 


À Rome, l'histoire a eu la même origine que l'éloge 
funèbre. Ce fut d'abord un genre exclusivement cultivé 
par les patriciens. Ceux-ci, en effct, avaient un passé 
et prévoyaient un avenir. Les plébéiens ne comptaient 
pas encore dans la cité antique. Ils n’avaient ni droits 
ni privilèges, pas mème de cérémonies religieuses par- 
ticuliéres. Leur bul unique était de sortir de leur con- 
dilion inférieure et humiliante. Les patriciens, au 
contraire, intéressés à garder leurs traditions ct 
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leur gloire, devaient nécessairement cultiver l’histoire, 

Le Souverain pontife, seul magislrat perpélucl de 
Rome, était spécialement chargé de mettre par écrit 
les événements importants de chaque année. Cet 
usage, suivant l'expression un peu vague de Cicéron, 
remonte «à l'origine de la cité », ab initio rerum ro- 
manarum. D'après ce mème lémoignage, le souverain 
Pontife traçait ces événements sur un tableau blanc 
qu'il exposait dans sa demeure, afin que le public pût 
en prendre connaissance (Cic., De orat., 1, 12). C’est 
ce qu’on appelle les Grandes Annales. 

Ce mode d'inscription, garantie de la fidélité des té- 
moignages, ne permettait d'enregistrer les faits que 
d'une manière aride et sommaire. On écrivait, par 
exemple, les noms des consuls et autres magisirals 
dans le haut de la table, puis au-dessous Îles événe- 
ments principaux qui se passaient à la guerre ou à 
Rome, sur terre el sur mer (années où le prix du 
blé s'était élevé, — éclipses de lune et de soleil, etc.). 
Le grand Pontife enregistrait chaque événement le jour 
même qu’il se produisait, ou aussitôt qu'il était connu 
de lui. Prodiges, réglements religieux, dédicace des 
lemples, sonstruclion des monuments publics, établis- 
sement des colonies, mort des personnages célèbres, 
érection des statues en leur honneur, tels sont les évé- 
nements qu'il consignait encore dans les Annales, et 
auxquels il attachait de l'importance comme chef de 
la religion. Les questions de préséance, de cérémonial, 
les droits des charges et des dignités y étaicnt aussi 
menlionnés. 

À l'origine, les Romains ne gravaient pas sur la 
pierrre et sur l’airain les notes du grand Pontife; on 
les écrivait sur du bois (Ex. : celles de Numa). Trois 
siècles environ avant l’époque de Cicéron, on renonça 
à ce mode imparfait d'enregistrement, dès que le pa- 
pyrus el de nouveaux moyens de transmettre l'écriture 
furent connus. D’après le grammairien Servius, on fit 
recopier les Annales en quatre-vingls volumes. Dès lors 
les Pontifes purent développer les faits qui leur parais- 
saient importants et qui furent la source où plus tard 
les historiens vinrent puiser. Tel est le récit du sacri- 
fce d’un bœuf sabin, d'une taille et d'une grosseur ex- 
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traordinaires (Tire- Live : Hist. rom., 1, 45), et celui 
du renversement de la stalue d’Iloratius Coclès par 
la foudre (Auzu-GEecce, Nuits Atliques, 1v, 5). 

Bien qu'aucun texte des Annales ne soit parvenu jus- 
qu'à nous, on peut supposer sans invraisemblance 
qu’elles étaient écrites dans une forme nette et précise, 
mais sans prélention littéraire. Rédigées probablement 
dans la languc commune, elles durent subir les vicis- 
situdes du latin à son origine. 

On a objecté contre l’authenticité des Annales 
qu’à cette époque l'écriture n'était pas connue à Rome. 
Outre qu’elles ont pu ètre écrites sur « la table blan- 
chie » pendant deux cents ans, le papyrus, introduit en 
Grèce vers la fin du vu: siècle avant J.-C., a dù pénétrer 
de bonne heure en Ilalie. On a pu ainsi les conserver 
pendant de nombreuses années avant que son usage 
ait permis de les transcrire. 

On no connait pas d'une façon cerlaine l’origine de 
co recucil. Au milieu des asserlions contradicloires 
de Cicéron, Polybe, Denys d'Ilalicarnasse, Tite-Live, cetc., 
il vaut mieux s’arrèter au texte de ce dernier qui place 
sous le rêgne d'Ancus l’époque à laquelle les pon- 
tifes, créés par Numa, commencèrent à rédiger les 
Annales. À partir du pontificat de P. Mucius Scévola 
130 ou 122 av. J.-C.) cet usage disparut. La littérature 
était néc; il y avait des historiens ; la rédaction des 
Annales par les Pontlifes n’avait plus sa raison d’ètre. 

Il en a été de même en France. On possède encore 
aux Archives nalionales des tablettes de cire où sont 
enregistrés les comples des inlendants de Philippe II 
et de Philippe IV. Ces documents étaient aussi exposés 
que les Annales aux injures du temps avant que la 
science ait trouvé le moyen de les conserver. 

Il n'y a pas de raison sérieuse pour douter de 
l'authenticité des Annales. Voici quelques-uns des 
documents qu’elles ont fournis à l’histoire d'après les 
lémoignages des anciens (Denys d'Ialicarnasse, Varron, 
Cicéron, Pline l'Ancien, Tite-Live, etc.) : 

1° Date de la fondulion de Rome que Polybe aurait 
à Lort, suivant Denys d’Ilalicarnasse, fixée d’après les 
Annales des Pontifes, à {a deuxième année de la vu 
Olympiade (751 av. J.-C.) ; 
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2° Le gouvernement par inlcrrégne qui, après la 
mort de Romulus, dura six mois; 

3° Introduction des divinilés sabines, par Tarius 
(Ops, — Flore, — Jupiter, — Saturne, — le Soleil, — 
la Lune, — Diane, — Lares, — Thermes, — Quiri- 
nus, ele.) ; 

&° L'histoire de l'augure Allus N'avius, regardée 
par Cicéron comme une fable; 

5° Le récit merveilleux de la naissance de Servius ; 

6° La mort d'Aruns, fils de Tarquin, sous le règne 
de Servius Tullius ; — le suicide de Lucrèce; 

1° Le dévouement d'Horulius Coclès, de Alucius 
Scévola el de Clélie ; 

8° La mort de Virginie, tuée par Virginius, son père ; 

9° L’éreclion d'une statue en l'honneur de Caïa 
Tarralia ou Suffelia, veslale qui possédait les champs 
du Tibre ; — les déclarations des tribuns relatives au 
procès de Scipion l’Asialique. 

Ces faits, que les anciens affirment avoir puisés dans 

ce recueil, sont la meilleure preuve de son existence. 
Il exerça longtemps une influence sur la manière dont 
les Romains écrivirent l’histoire de leur pays. En effet, 
presque tous leurs ouvrages historiques ont été ap- 
pclés des Annales c’est-à-dire livres où ils racontaient 
les événements dans leur ordre chronologique, an- 
née par année. Les Grandes Annales sont donc les 
premières sources de l’histoire romaine. 

Les anciens historiens de Rome en avaient d’autres 
où ils devaient puiser. Ils pouvaient étudier les monu- 
ments. Eæ. : les édifices publics, les temples des 
dieux, les inscriplions, les statues élevées par l'orgueil 
des patriciens, et plus lard celui des plébüiens, enfin 
le grand égout de Rome (cloaca maxima), preuve 
suivant Niebubr, de la puissance de Rome sous les rois. 

Laissons de côté les monuments contestables, qui 
devaient remonter à l'origine de Rome, suivant la tra- 
dition populaire. Ils furent détruits par l'incendie de 
celle ville sous Néron, et Tacite, dans le récit qu'il 
fait de celle catastrophe, en déplore la perle (Ann. xv, 
41). Mentionnons seulement les documents écrits que 
les historiens romains ont pu consulter. Teis sont : 

1° Le Trailé d'alliance conclu par Servius Tullius 
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avec les Lalins et gravé sur une table d’airain, dans le 
temple de Diane, sur le mont Aventin; 

2° Les Tables tri mphales destinées à perpétuer le 
souvenir du triomphateur, ses succès et ses exploits; 

3° Les Livres Sibyllins et les Livres Lintiéens, vus 
par Macer et Tubéron dans le temple de Monéla: 

&° Les Livres des Pontifes, les Livres des magis- 
rats, consultés par Tite-Live; 

5° Les Tables des censeurs qui existaient encore 
au [°" siècle av. J.-C , ct dont Cicéron a invoqué l’au- 
torilé pour une question grammaticale (Oralor, 46); 

6° Les Fastes consulaires qui mentionnent les noms 
des consuls et des magistrats annucls. 

Outre ces livres cités par les historiens contemporains 
d’Auguste ou postérieurs à ce prince, conservés dans 
les Archives de Rome, il y avait deux monuments 
importants qui ont survécu à tous les autres ct que 
nous possédons encore aujourd'hui : 

1° La colonne rostrale de Duilius élevée en 261 av. 
J.-C., lors de la victoire navale de ce consul sur les 
Carthaginois pendant la première guerre punique, et 
découverte à Rome (avût 1565); 

2° Les inscriplions du tombeau des Scipions dé- 
couvertes à Rome en 1380, sous le pape Pie VI. 

La première épitaphe, (celle de Lucrus ScipioN Bar- 
BATUS, consul l'an 299 et mort vers l’an 273 av. J.-C), 
est le plus ancien monument original que nous 
possédions de la langue latine, car le Chant des 
frères Arvales ne nous cest parvenu que par un lexte 
gravé sous Elagabal. Elle est antérieure d’environ qua- 
torze ans à l'érection de la colonne rostrale. 

La seconde èpitaphe, celle de Lucius CoRNÉLIUS 
SciP1ON (250 av. J.-C.) lui est, au contraire, postérieure 
de 9 ans. 

Les autres inscriptions retrouvées dans les tombeaux 
des Scipions appartiennent à la même famille, mais elles 
ont été composées beaucoup plus lard, car la troisième 
est de l'an 138 av. J.-C. 

La cinquième inscription est celie de ScipioN, fils 
du premier Africuin et père adoptif du second, mort 
entre les annécs 173 et 153 av. J.-C. 

Les légendes n'ont pas tout à fait obscurci les ori- 
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gines de l'histoire romaine. On y retrouve des faits 
ct des monuments authentiques. C’est la différence 
essentielle entre l'histoire grecque et celle des Ro- 
mains. 
Chez les Grecs l’histoire a commencé par des récits 
fabuleux, fondés sur un fait vrai à l'origine, mais al- 
téré par l'imagination poétique de ce peuple. Chez eux, 
l'épopée renfermait le principe des divers genres lit- 
téraires; éloquence, rhétorique, tragédie, comédie, élé- 
gie, histoire, Lous y ont pris naissance. Lo livre d’Ié- 
RO9OT£, leur premier historien véritable, est une sorte 
de poëme. L'esprit positif des Romains, au contraire, 
se contentait de renseignements concis, exacts et 
précis pour perpétuer le souvenir des grands événe- 
ments. Malheureusement il n’en fut pas toujours ainsi. 
Les Romains, après avoir trouvé du premier coup la 
véritable voie de l'histoire, l’'abandonnèrent. Ce genre 
ne fut plus pour eux qu’une œuvre d’éloquence (maxime 
oralorium opus, dit Cicéron). Toutefois celle trans- 
formation de l'histoire que réclame cet écrivain dans 
son traité De l'Orateur (11, 12,16, passim), ne se fit que 
peu à peu. Elle s’opéra difficilement, puisqu'il prétend 
que jusqu’à son époque on a continué d'écrire l’histoire 
comme on rédigeait les Annales. 


Cf. V. Le CLerc : Des journaux chez les Romaïins, Des 
Annales des Pontifes, p. 1-178; fragm. des Annales des Pon- 
tifes p. 344-373, in-8, (1838); — A. Bencer : Hist. de l'élo- 
quence Lutine, etc., t. I, chap. vin, p. 115-126; — A. Boucué- 
LecLERCQ : Les Poniifes de l'ancienne Rome, Thèse (1872) 
in-8°, etc, 
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Première période. 
Époque de la royauté et des premiers siècles de la république. 
De la fondation de Rome à La fin de la première guerre punique. 
(An de Rome 1-512. | Av. J.-C. 754-242.) 
RÉSUMÉ SYNOPTIQUE. 


POESIE. 
$ 1. Poésie lyrique. 
ie Chant des frères Arvales, 5° Livres Sibyllins, 
29 — des Saliens, 6° — des Devins, 
3° Axamenta, 7° Chants funèbres. 


n° Cérémonies des Argécs, 
$ 2. Poésie épique. 
(Hypothèse de Niebuhr.) 


Épopée guerrière des temps primitifs de Rome (Romulus, etc.); 
— pacifique sous les premiers rois (Numa, Tarquin, otr:.) ; 
—  del'äge héruique (fin de la royauté et des preiniers temps do la ré- 


publique). 
$ 3. Poésie satirique. 
1° Vers fescennins, | 2° Chants de triomphe. 
S 4. Poésie dramatique. 
ie Pièces farcies, | 2° Atcllanes. 
PROSE. 
$S 4. Éloquence. 
Oratcurs politiques. 
Menenius Aerippa, M. Valérius Publicola, 
App. Claudius Cæcus (280 av. J.-C.), Valérius Potutius, 
L. Brutus, C. Fabrrcius, 
T Coruncanius, Q. Fabius Maximus, 
M. Curius, C. Flaminius, 
M. Popilius, Q. Métellus, etc. 
Auleurs d'éloges funèbres. 
M. Valérius Publicola,......... sise Or. fun. de Joue vengeur de Lu- 
M. Fabius, .........oososcses oo — de HE fre Q. Fabius (481 
av. 
Idiéesssaneersaseonse sente —  deC. Manlius (481 av. J.-C.). 
Id... sdreheess dues — apr Claudius (471 avant 
Quintus Métellus,........... sue —  deson père Métellus (203 ? 
av. eV 
Q. Fabius Maximus,..........,...... — doson fils Maximus. 
Paul-Emile..... RE TT — de ses deux fils. 
$ 2. Jurisprudence. 
Lois des XII Tables. 
$S 3. Histoire. 
{e Grandes Annales : 5° Livres des Pontifes; 
2° Tables Triumphales ; 6° — des Magistrats ; 
3° Livres Sibyllins ; 7° Tables des Censeurs; 


4° —  Lintéens; 8° Fastes consulaires. 
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Ile période. — Époque des guerres puniques. 


De la fin de la première guerre puniquo à la mort de Sylla. 
Ao de R. 512-676. | Av. J. C. 2472-78. 


Poésie : 1° Poésie dramatique (Tragédie et comédie) et 
Poësie épique (Livius Axnnonicus, — NÆvius, — En- 
NIUS, etc): — 2° Poésie dramatique : Comédie 
(PLAUTE, — TÉRENCE) : — 3° Poésie satirique (LuciLius). 

Prose :1° Éloquence (Carox, — Les GRACQUES) ;—2° His- 
toire (CATON). 


Deuxième La deuxième période de la littérature latine com- 

période. prend un espaco de cent soixante-quatre ans. C’est 

l’époque où Rome, sûre de son existence, combat pour 

Sa durée la conquête et la domination. Le génie romain, si actif 

(164 ans). pour la politique et l'art militaire, sort de l’engourdis- 

sement intellectuel dans lequel il est plongé. Il s’é- 

veille, grâce aux rapports des Romains avec les Grecs 

Son caractère et à l'influence de la Grèce sur les lettres latines. 
général. C'est le caractère général de cette période. 

Dès l'origine, Rome a eu une littérature grossière, 
mais vraiment nationale Toutefois l'influence de la ci- 
vilisation hellénique arrêta dans son essor le génie 
des Romains, en lui donnant une autre direction. 

Rapports En dehors des relalions qui remontaient à leur com- 
des Romains ave mune origine pélasgique, les Romains avaient eu déjà 
les Grecs. Avec les Grecs des rapports directs ou indirects. Les 
uns, possibles ou probables, sont très-anciens et cor- 
respondent à peu près aux temps de la royauté. Les au- 
tres, plus authentiques, ont commencé l'an 392 av. J.-C. 
et se sont mullipliés jusqu'à la représentation de la pre- 
mière tragédie de Livius Andronicus, (210 av J.-C.). 
Rapports On peut conjecturer les rapports possibles des Grecs 
probables : avec les Romains pendant la période royale d’après 
commerciaux ceux qu'Agylla (É'truric), fondée par les Pélasges, avail 
el poliliques. toujours conservés avec la Grèce. Cette ville avait 
placé à Delphes son trésor particulier comme Athènes, 
Sparte et d’autres cilés grecques. Elle concluait des 
traités de commerce ou de paix avec la Sicile et 
envoyait des secours aux Athénicns pendant leur dé- 
sastreuse expédilion dans celle fle (413-413 av. J.-C.). 
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Tite-Live mentionne quatre ou cinq voyages faits 
à Delphes, entre autres, la mission des fils de Tarquin 
le Superbe et de leur cousin Brutus, celle des commis- 
saires chargés de préparer le travail des Décemvirs. 

Le premier traité de commerce conclu entre les 
Carthaginois et les Romains(A. de R. 509.— Av. J.-C. 
245) indique que ceux-ci, avant l'expulsion des Tarquins, 
entretenaient des rapports maritimes avec des peu- 
ples lointains; ils pouvaient donc en avoir avec des pays 
moins éloignés, comme les villes de l'Italie méridionale. 

Les premières relations de Rome avec la Grèce 
n'ont pas élé exclusivement politiques, maritimes ct 
cominerciales ; elles furent aussi artistiques. Suivant 
Pline l’ancien, celles-ci étaient loin d'être récentes; 
mais il est difficile de faire remonter très-haut Pexis- 
tence des statues quo Rome possédait. D'après le même 
écrivain, la première qui y ait élé faite en bronze date 
environ de l’an 485 av. J.-C. Dans sa barbarie primitive 
Rome en faisait fabriquer avec de l'argile par des 
arlistes étrusques. 

Ce n’est donc pas de la Grèce, mais de l’Étrurie, où 
l’on employail la terre, qu’étaient venus tous les 
arts, mème l'architecture, malgré son caractère ro- 
main. Lu reste, les monuments de l’art étrusque qui 
ont survécu, en particulier les vases, ont de grands 
rapports avec les dessins grecs, bien qu'au point de 
vue de la composition ils n’offrent rien de remarquable. 

Les relations de Rome avec la Grèce ont dù être pu- 
rement commerciales pendant la période royale. Mais 
à partir de l’année 492 av. J.-C. leurs rapports po- 
litiques cl artistiques sont incontestables, comme ls 
prouventles fréquentes ambassades des Romains dans ce 
pays ct les monuments de l’art grec qui se multi- 
plient aussi chez eux. Le sénat fait ériger par des 
artistes étrangers de nombreuses statues de bronze 
en l'honneur d'événements importants ou de person- 
nagces qui avaient remporté les honneurs du triomphe. 
Ces œuvres d’art remplacent les antiques statues d'ar- 
gile grossier ct conservent les traditions détruites par 
le temps ou l'invasion des Gaulois. 

Vers l’an 300 av. J.-C., les Romains eux-mêmes com- 
.mencent à éludicr les arts de la Grèce; ils sont à Icur 
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tour peintres et graveurs. D'un autre côlé, vers l'an 
242, Rome voit aflluer chez elle des étrangers, des Grecs 
surtout. Elle mérite alors le surnom de ville grecque 
(græca urbs) qui lui est appliqué par les uns comme 
un éloge, par les autres comme une injure. Deux ans 
plus tard (240), Livius Anoronicus fait représenter à 
Romo sa première tragédie, traduite du grec. 

Lès lors la civilisation romaine, après avoir élé 
exclusivement étrusque sous les rois,ct ensuile étrusco- 
hellène, devient tout à fait grecque. 

Dans la littérature de cette époyue, des notions de 
rhétorique et de philosophie se répandent peu à 
peu ; elles donnent lieu à la création de deux mots 
pris dans une acception fâcheuse (rheloricare el phi- 
iosophare). Ces termes exprimaient des occupalions 
nouvelles et qui plaisaient peu aux Romains. ExNius, 
sans croire indispensable l’élude approfondie de la 
philosophie, la prend au sérieux; mais Pacuvius, son 
neveu, quoique grec de naissance et d'éducation, par- 
lage les préjugés des Romains de son temps : « Je hais, 
dit-il, les hommes qui, sans agir, ont à la bouche des 
maximes philosophiques. » Pour PLAUTE, philosopher 
est synonyme de {romper. Il ne larit pas en plaisan- 
teries contre la philosophie et les philosophes. 

Malgré ces épigrammes, les Romains virent leur 
curiosité s'éveiller et leur goût se modifier à leur insu 
sous l'influence de la Grèce. Ils imitérent ses écri- 
vains avec une hardicsse souvent heureuse. Ces modé- 
les ajoutèrent à leur esprit pratique les a‘ziités qui leur 
manquaient, la poésie et la conception d'idées élevées. 

La poésie lyrique s'est moins déveioppée chez les 
Romains que chez les Grecs dont ils ne furent que les 
imitateurs. Elle viendra plus tard, mais moins parfaite 
et moins originale. La poésie épique, née avec NÆvius 
et Ennius, est inférieure à celle d'HomÈRE ; les poëles 
tragiques et comiques traduisent les Grecs ou leur 
empruntent les sujets de leurs pièces. 

Dans un seul genre, la satire, les Romains peuvent 
revendiquer le cadre nouveau qu'ils lui ont donné, ce- 
lui d’une épilre en vers hexamètres, adressée au pu- 
blic et dirigée contre un travers ou un vice. À ce titre 
seulement QUINTILIEN a pu dire : Satira tola nostra 
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est. Les Romains n'ont pas, comme les Grecs, pratiqué 
la satire philosophique, lilléraire, personnelle et po- 
litique écrite en diflérents mètres. Par l’imilation de 
leurs modèles dans les autres genres, ils acquirent le 
goût qu'ils n'auraient pu trouver à la gucrre ou au forum. 

Dans le genre historique, les Romains ont encore 
imité les Grecs, mais ils n’ont connu qu’assez lard les 
œuvres d'Ilérodote, de Thucydide et de Xénophon. Aussi 
leurs historiens primitifsont-ils procédé des Grandes 
Annales. Le premier véritable orateur polilique,CATON, 
a visité la Grèce et lu ses grands écrivains. 

Cette imitation des Grecs, qui n'eut pas loujours 
sur la littérature romaine une heureuse influence, en 
exerça une toute différente sur la religion et les mœurs. 
Le polythéisme fut attaqué par tous les écrivains, 
mème les plus sérieux. Ennius, Pacuvius, PLAUTE, sous 
une forme railleuse, leur décochent des traits pleins 
d'une verve mordante sans qu’un décret du sénat les en 
empèche. On voit alors un phénomène qui s’est re- 
produit dans la lillérature française du moyen âge. Dans 
cette époque de foi, ne célébrail-t-on pas la félc des fous, 
la messe de l'äne et autres bouflonneries antircligicuses? 

Les attaques d’Ennius, de Pacuvius et de Plaute 
contre la religion eurent de l'influence sur les mœurs 
des Romains. Le polythéisme ne fut alors remplacé 
par aucune doctrine plus élevée. Sa disparition amena 
une décadence rapide et profonde. 

Si la transformation de la littérature améliora le 
caractère de l'homme ct rendit des services à la so- 
ciété, elle amoindrit le citoyen en poussant les Ro- 
mains, même les plus séricux, à abandonner la prali- 
que des affaires, la guerre, la jurisprudence, en un mot 
ce qui avait fait la gloire et la force de leurs ancètres. 

L'influence de l'hellénisme so fil sentir même dans 
la langue latine et la rendit plus souple. Les poëles 
abusèrent un peu des mots composés et forgés. (L'æ. : 
Ennius, Pacuvius et plus tard Lucrèce, CATULLE, elc.); 
mais ils l’eurichirent d'un grand nombre d'expressions 
propres à rendre des idées nouvelles. 


Cf. Noëc Des Vencens : L'Étrurie et les Étrusques, ire par- 
tie (1862), in-8; — A. Bencen; Jlist, de l'éloquence latine 
& ler, p.143-163, etc 
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Poésie. 


Dans la deuxième période, on voit se multiplier les 
œuvres sur lesquelles la littérature bellénique a 
exercé une influence considérable. Les poëêtes, qui en 
furent les premiers introducteurs à Rome, cullivèrent 
tous les genres de poésie (épopée, — lragédie, — co- 
médie, — satire). La plupart d’entre eux sont des cs- 
claves grecs affranchis, ou, s’ils ont le titre de citoyens 
libres, ils ne sont pas de pure race romaine. 

La civilisation hellénique modifie profondément 
l'esprit de la vierlle société; elle se fait senlir jusque 
dans les premiers historiens lalins, tous postéricurs au 
développement de la littérature grecque à Rome. Les 
genres qui en subirent d’abord l'influence furent la 
poésie dramatique et la poésie épique. 


$ 1. POËSIE DRAMATIQUE : Tragédie et comédie. 


Le 
théâtre latin 
iofcrieur au 
théâtre grec. 


Goût médiocre 
des 
Romains 
pour la tragédie. 


POÉSIE ÉPIQUE. 


Pour ne pas couper en plusieurs parties les chapitres 
consacrés aux principaux poëlcs de la deuxième péricde 
(L. Axvronicus, Nævius, Enics, etc.), nous les avons 
groupés sous ce double titre. Nous pourrons ainsi les 
examiner successivement dans les genres où ils se sont 
distingués, sans perdre de vue l’ensemble de leurs œuvres. 

Le théâtre latin a loujours été inférieur au théâtre 
grec, surlout dans le genre tragique. D'abord le 
nombre des tragédies lalines ne dépasse pas trois 
cents; le génie grec en avait produit plus de mille. Si 
les Romains accueillirent, bien que rarement, avec des 
ovations bruyantes, les œuvres de quelques poëtes co- 
miques, entre autres celles de Plaute, ils ne goûtérent 
jamais beaucoup la tragédie, à cause de leur gros- 
siéreté naturelle et de leur inclination pour les jeux 
du cirque ou les combats de gladiateurs. Les Romains. 
en effet, préférèrent loujours les œuvres dramatiques qui 
frappaient les sens à celles: qui s’adressaient à l'esprit. 
TERENCE s'en plaint toujours dans ses prologues où il 
réclame le silence des spectateurs et les supplie d’être 
attentifs pendant la représentation de ses comédies. A 
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part les rares exceptions où ils pouvaient saisir dans 
les tragédies les allusions aux événements ct aux per- 
sonnages contemporains, ces spectateurs suivirent diffi- 
cilement le poëte dans le monde imaginaire où il plaçait 
l'action de sa tragédie. Le jeu consommé des acteurs, 
et Lout le côté extérieur de la pièce leur procuraient 
de grandes émotions, mais les maximes philoso- 
phiques, les scènes touchantes ct palhéliques n'é- 
aient pour ceux qu’un accessoire. Aussi lorsque, sous 
Auguste, les allusions aux personnages et aux événe- 
ments contemporains ne furent plus permises, la tra- 
gédie latine fut irrémédiablement condamnée. 

Le goût des Romains pour la réalité des douleurs 
physiques, dont le spectacle les enthousiasmait dans 
les jeux du cirque, les empéchait de s'intéresser aux 
douleurs morales, mais fictives des héros tragiques. 
Cette préférence s'accentua lorsque Rome, devenue 
« la sentine de l'Univers », eut pour spectateurs au 
théâtre, non plus seulement les sénalcurs et les che- 
valiers, mais une foule sans nom qui n'avait rien du 
caractère romain. IorACE reproche aux chevaliers, 
cux-mémes de ne plus chercher au théâtre que le 
plaisir des sens (Cf. Épit. Il, 1, vers 182 et suiv.). 

Une autre cause de l'infériorité de la (ragédie 
latine, c'est qu'elle ne fut jamais nationale, malgré 
les essais de Nævius el d'ATTIUS. 

Les Romains n'avaicnt pas vu, comme les Grecs, le 
drame sortir peu à peu du culte d’un de leurs dieux, 
ni de leur histoire, ni des entrailles même du peuple 
Chez les Grecs, lethéâtre résumait toutes les formes 
poétiques des äges précédents. Les premiers tragiques 
de l'Ilalie, au contraire, Livius AxDpronNicus, NÆvius. 
Exnius ne firent que traduire leurs œuvres, soil par 
stérilité d'imagination, soit par respect exagéré pour 
les tradilions nationales. Ils craignaicnt peut-être de 
ne pas allirer le public en lui offrant le spectacle d’é- 
vénements et de personnages qui lui étaient déjà fami- 
liers. Toutefois ils appropriérent les sujets des tra- 
gèdies grecques au goût et à l'intelligence d’audileurs 
loujours prêts à quitter le théâlre pour courir à un 
spectacle de sallimbanques ou de lutteurs. 

Les Grecs, en donnant la forme dramatique à leurs 
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légendes nationales, y retrouvaient des souvenirs poi- 
gnants ou héroïques qui les touchaient profondément, 
Les Romains ne pouvaient s'intéresser autant qu'eux 
à des sujets que leur ignorance et leur rudesse les 
empéchait de comprendre et de goûter. C'est du reste 
le défaut principal des œuvres produites par les pro- 
cédés souvent très-habiles, mais factices des littératures 
d'imitation; elles ne peuvent plaire à la foule. Pour 
trouver du charme aux spectacles tragiques, il faut un 
esprit cultivé et une sorte d'imaginalion érudite qui 
permettent d’en saisir complétement le sens. 

Chez les Romains, les poëtes comiques eux-mêmes 
imitérent les Grecs. PLAUTE arrangeait à leur usage 
les comédies de Ménandre, de Plulémon et de Diphile, 
TÉRENCE, qui réunissait souvent deux de leurs comédies 
en une seule, s’écriait dans ses prologues avec une sorte 
d'orgueil naïf : Est lota fabula græca! « c’est une 


pièce entièrement grecque. » La foule préférait les co- 


médies aux tragédies parce qu'il fallait être moins 
lettré pour les comprendre et pour rire des travers ou 
des bouflonneries qu’elles mettaient en scène. 

Il ya unc derniére raison moins importante, mais 
non sans valeur, de l’infériorité de la {ragédie latine. 
Le chœur qui, après avoir été primilivement tout le 
théâtre grec, y conserva une place importante, existait 
à peine dans celui des Romains. Ceux-ci n'avaient 
guère le génie Iyrique; ensuite les poëlcs regardaient 
le chœur comme inutile puisqu'il n'avait pas sa place 
réservée dans le théâtre de Rome. On le remplaçait par 
des cantica, monologues d'un mètre plus rapide, plus 
élroitement uni à l’action et qui par un mélange de 
poésie et d'éloquence plaisait beaucoup aux Romains. 
Les principaux personnages de la tragédie décla- 
maient ces morceaux en s'accompagnant de la füle. 
Cette sorte de péroraison en résumait chaque partie. 

Quoi qu'il en soit, la litlérature grecque eut une 
grande influence sur le théâtre latin. Le premier poële 
qui l’introduisit à Rome fut Livius Andronicus. 
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Livius Andronicus. 


Grec de Tarento (/talie Méridionale), Andronicus 
fut sans doute amené très-jeune à Rome avec des pri- 
sonniers destinés à y être vendus comme esclaves, 
lorsque Papirius Cursor s’empara de sa patrie etlapilla 
(272 av. J.-C.). Échu en partage à la famille Livia, il 
gagna l'affection de son plus illustre membre, Livivs 
SALINATOR, qui l’affranchit, lui donna son nom, sui- 
vant l'usage, et le chargea de l’éducation de ses enfants. 

La langue grecque, l’histoire et les premiers prin- 
cipes de la philosophie furent l'objet de son ensei- 
gnement. Plusicurs grandes familles eurent l'idée d'y 
faire participer leurs enfants. Ce fut une nouveauté à 
une époque où Rome n'avait pas d'écoles. Livius An- 
dronicus en ouvrit une où il donna aux fils des familles 
patriciennes quelques nolions littéraires et leur apprit 
surtout la langue grecque. ]1 ajouta aussi à l'éducation 
physique qui se faisait au Champ de Mars l'éducation 
morale de la famille. 

Les jeunes esclaves étaient associés à cet enscigne- 
ment domestique. L'amour de la patrie et le sentiment 
de la liberté distinguaicnt seulement les jeunes patri- 
ciens de ces esclaves. C'est à ceux-ci que les hommes 
occupés des affaires publiques ou d'opérations mili- 
taires laissérent le soin d'élever leurs enfants. Toute- 
fois cetusage ne fut pas universellement adopté, puis- 
qu'on vit des citoyens lettrés de Rome (PAuL-ÉMiLe, 
CATON, etc.), faire eux-mêmes l’éducation de leurs fils. 
Mais c'était des exceptions. PLuTARQUE dans son Tr'ailé 
sur l'Éducation des enfants blàäme la mode de leur 
donner des esclaves pour précepteurs. TACITE, dans le 
Dialogue des Oraleurs, et QuiINTILIEN, dans son Traité 
sur l'Éducation de l'Orateur, l’ont également fétrie. 
Par cet enscignement les idées et les mœurs de la 
Grèce pénétrèrent chez les Romains. 

Du temps de Plaute, les écoles furent nombreuses et 
ses personnages en parlent comme d'établissements 
réguliers. (Cf. Le Marchand, v. 298). Cependant la pé- 
dagogie romaine tomba vite en décadence. Déjà les 
précepteurs n’avaient plus aucune autorité, ni sur les 
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enfants, ni auprès des parents. Livius Andronicus a 
eu le premier l’honneur d'enseigner publiquement 
à Rome. D'après Suélone, « il lisait ses poësies à ses 
élèves avant de les soumettre au public ». Il mettait 
entre leurs mains l’Iliade et l'Odyssée; il avait tra- 
duit ce dernier poëme à leur usage. 

Livius Andronicus, encouragé par le succès de ses 
Alellanes, voulut les remplacer par des pièces traduites 
du grec. .Les édiles accueillirent son idée avec faveur. 


Du reste, ce poëte semble avoir été estimé de son Lemps, 


car les pontifes le chargérent de composer un hymne sa- 


.cré qui fut chanté par vingt-sept jeunes filles pour obtenir 
des Dicux l'éloignement d'Asdrubal, au moment où l’ap- 


proche de son armée remplissait Rome de Lerreur (Tite- 
Live, Hist. rom. liv. XAVUE, chap. xxxix et suiv.). 

Livius Andronicus avait composé un grand 
uombre de pièces dans lesquelles il fut lui-même ac- 
teur, puisqu'il perdit la voix à force de les jouer. Il 
p'en reste que des fragments. Nous possédons les titres 
de 49. Voici ceux des principales : 


Achilles, Andromeda, Hermiona, 
Ægisthus, Danae, Tereus, etc. 
Ajax, Equus trojanus, 


Les titres de ces tragédies indiquent que Ics sujets 
élaient tous grecs. A défaut d'originalilé, celle tenta- 
tive adoucit la rudesse de l'idiome national par sa lultr 
avec celui des Grecs, dont les rhythmes élaient si va- 
riés et si souples. L'iambe et le trochée se détachèrent 
du vers salurnin; l'hexamèlre latin en sortit. 

Celle importation étrangère charma les lettrés, 
c'est-à-dire les chevaliers; elle plut aussi au peuple 
par sa nouveauté, On ne peut se faire une idée juste du 
mérite des tragédies de L. Andronicus d’après les courts 


et rares fragments que nous en possédons. Ses vers 


rudes, mais énergiques no sont pas sans valeur poé- 
lique. Cependant leur succès fut relatif, à cause du 
peu de goût des Romains pour la tragédie. 


Cf. Parix : Études sur la poésic latine, t. lor, p. 327-338; 
— À. BrRGER : Jlist. de l'éloquence latine, t. Ier, chap. xt, 
P- 164-175; — Pu. SouPé : Etude sur le caractère national d 
religieua de l'épopée latine. Thèse, (1851) ia-8, p 13-15, cc. 
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Cneius Nævius. 


Né en Campanie, vers 269 av. J.-C., Cneius Nævius 
aborda Île théâlre au moment où Livius Andronicus élait 
le plus en vogue, vers 234. Ciloven libre et soldat, il fit 
de la première guerre punique, où il avait porté les ar- 
mes, le sujet d’un poëme épique en 7 livres. Cette 
œuvre énergique ct passionnée était encore classique 
au temps d’Auguste. Il en resle à peine quelques vers. 
Nævius a aussi cultivé la tragédie et la comédie. 

Dévoué au parti plébéien, Nævius atlaqua directe- 
ment, à la manière d'Arislophane, les personnages les 
plus influents de l'aristocratie, les Scipions, les Mé- 
Lellus, etc. Il osa rappeler un scandale de la vie privée 
du premier Africain au moment où il était l’idole de la 
foule. Parmi les traits saliriques qu'il lança contre ces 
familles puissantes, on cite ce vers fameux : 


Fato Metelli Roma fiunt consules. 


« Les Métellus déviennent consuls pour la perte de Rome. » 


Ceux-ci répondirent par cet autre vers : 


Dabunt malum Metelli Nxvio poctæ. 
« Les Métellus chätieront le poële Nævius. » 


C’est ce qui arriva. Traduit devant les tribunaux, le 
poële fut condamné à la prison. Là, il écrivit deux 
de ses comédies, Hariolus cet Léon, où il adressait 
quelques compliments aux personnages qu’il avait in- 
juriés. Rendu à la liberté, Nævius recommença ses in- 
vectives contre les patriciens qui le traduisirent de 
nouveau en juslicc. Condamné une seconde fois, il fut 
exilé à Utique. C'est là qu'il mourut, environ deux ans 
après (199 av. J.-C.), au milieu de ce peuple carthagi- 
nois dont il avait chanté les défaites dans son poëme de 
Ja Guerre punique. Aulu-Gelle cite l’épitaphe peu mo- 
deste qu’il composa sur lui-même. En voici la traduction: 

« S'il élait permis aux Immorlels de pleurer les mortels, les 
Muses divines pleureraient le poële Næœvius; depuis qu'il est 


devenu la proie de Pluton, les Romains ont oublié de parier 
la languc latine. » (Nuits AU., I, 24.) 


Nævius écrivit son poëme de la Première Guerre pu- 
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nique en vers salurnins. Celle œuvre a servi de fon- 
dement à la célèbro hypothèse de Nicbuhr sur les épo- 
pées populaires primitives (Voir plus haut, p. 28). 

Les premiers livres de ce poëme étaient consacrés 
aux origines de Rome ct aux traditions relalives à 
Énée après la destruction de Troie. Nœvius expliquait 
la haine de Carthage et de Rome par les -aventures de 
Didon et du héros troyen. Le premier il a recueilli et 
donné de l'autorité à cette fable grecque, popularisée 
par l'Énéide de Virgile. 

Des événements de date aussi récente que ceux de la 
Première Guerre punique, dont beaucoup d’acteurs et 
de témoins existaient encore, ne furent pas seulement 
pour Nævius le sujet d’une chronique versifiée, mais d’'a- 
près le témoignage des anciens, le poële y déploya les 
ornements de l'épopée et le merveilleux mythologi- 
que. « Nævius n'est-il pas dans nos mains, disait Horace, 
p'esl-il pas gravé dans nos mémoires, comme s’il élait 
d'hier » (Épitres, Il, 1, vers 53). Ennius, désespérant de 
le surpasser, se contenta d'imiter son œuvre et de 
l'abréger. Cicéron, tout en faisant l'éloge de Nævius, 
l’accuse de plagiat (Cf. Brutus, $ XIX). 

Poële dramatique, Cnéius Nævius fut fidèle dans la 
forme aux traditions nationales. Il composa des tra- 
gédies et des comédies. Comme Livius Andronicus, il 
emprunta-la plupart de leurs sujets aux poëtes grecs: 
nous en possédons à peine quelques fragments. Il écri- 
vit aussi des comédies où les personnages étaient ro- 
mains ct dont les scènes se passaient à Rome. On les 
appelait des comédies à toge (comediæ logatæ). Voici 
les titres de ses principales œuvres dramatiques : 


Tragédies. Comédies. 
RS 


Andromache sive Hector! Colax (le Flalteur),| Hariolus le Devin). 
proficiscens, Demetrius, Lampadio(Comète) 


Danae, 


Hesione, 

Iphigenia, 
Lycurgus, 
Equus trojanus, etc. Pellex (Courtisane),| ve), ctc. 


Dolus (le Fourbe), | Léon, 

Figulus (le Putier),| Ludus (l'École), 
Gemini (2Jumeaux)| Macedo, 

Glaucoma, Stigmatias (l’Escla- 
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Malgré le caractère romain et la part d'originalité 
que Nœvius introduisit pour la première fois au théâtre, 
les titres de ses pièces indiquent qu’elles devaient aussi 
contenir des souvenirs grecs. 

Nævius fut le dernier poële qui ait écrit le latin avant 
l'invasion complète de l'hellénisme à Rome. On voit 
déjà dans ses œuvres dramatiques de véritables vers, 
qui peuvent se mesurer, particulièrement l'‘ambique 
trimètre ou senaire, vers dramatique par excel- 
lence, « mêtre né pour l’action, » comme dit Horace. 
Nævius a fait aussi usage de vers {rochaïques, ana- 
pesliques et choriambiques. 

La litlérature portait avec Livius Andronicus un 
Caractère d'imitation. Plus indépendante avec Næ- 
vius, clle ne s’en dégageait pas encore complétement. 
Ennius seul lui imprima une direction définitive. 

Cf. PaTiN : Études sur la poésie latine, t. ler, p. 327-376; 
— À. BerGen : Hist. de l’éloquence latine, t. ler, chap. x, 


pe 176-180; — Pu. Soupé : Etude sur l'épopée latine, p. 
15-22, cic. 


Ennius. 


Né à Rudies (Calabre) 239 av. J.-C., Ennius fut le 
plus grand poëte de celte époque, « l’Homèére latin », 
comme on l'appelait. Il prétendait du reste « que l’âme 
du chantre de l’Iliade résidait en lui ». Les Romains 
donnaient aussi à Ennius le nom de paler. Il était de 
race grecque. Soldat pendant la première partie de sa 
vie, Ennius avait trente-cinq ans lorsque CATON, après 
sa questure, l’amena de Sardaigne à Rome. Son cou- 
rage mililaire lui fil accorder de bonne heure le litre 
de citoyen romain; aussi s'écriait-il fiérement : « Je suis 
Romain, moi qui fus jadis habilant de Rudies ». 


Nos sumus Romani, qui fuimus ante Rudini. 


Gâce à son talent poétique, Ennius fut l'ami des 
plus nobles personnages de Rome, surtout des Sci- 
PIONS. Lorsqu'il mourut l’an 169 av. J.-C., ceux-ci le 
firent ensevelir dans leur tombeau de famille. On y 
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grava cette fière épitaphe que le poëte avait composée 
sur lui-même et dont voici la traduction : 

« Contemples, o ciloyens, l'image du vieil Ennius: c'est 
lui qui a peint les grands exploits de vos pires. Que per- 


sonne ne me pleure el n'honore mon trépas de secs larmes. 
Pourquoi? Vivant encore, je vole sur les lèvres des homines.» 


Malgré sa réputation, Ennius vécut pauvre, mais ré- 
signé. Il montra toujours le plus noble caractère cl 
Cicéron a pu dire de lui : « Ennius, au terme de sa vie, 
à l'âge de soixante-dix ans, supportait deux choses quo 
l’on regarde comme bien lourdes, la vieillesse et la 
pauvreté: on eût dit même qu’il en était heureux ». 

Ennius s'est exercé dans presque tous les genres 
littéraires. — Épopée, — tragédie, — comédie, — 
poésie didactique et satirique, — philosophie, etc. 
Il reste à peine quelques fragments de tant d'œu- 
vres diverses. La principale, dont Cicéron, dans ses 
T'usculanes, nous a conservé quelques passages, est son 
poëme épique des Annales, écrit dans son àgc mr et 
dans sa vieillesse. | | 

Il était divisé en dix-huit chants d’une assez grande 
étendue. Le sujet était l'histoire de Rome depuis son 
origine jusqu'après la seconde guerre punique ; ce- 
lui du poëme de Nævius n'allait pas: au delà de la 
première. Ennius écrivit ses Annales à une époque où 
l'hisloire traditionnelle des premiers siècles de Rome 
élait définitivement consliluée. Aussi ce n'est guère 
que dans les chants relalifs à ses origines qu'il pouvait 
donner un libre cours à son imagination. 

Ennius n’a pas le premier, comme on l’a dit souvent, 
introduit l’hellénisme à Rome, mais il y a contribué. 
En choisissant le sujet de ses Annales, il a fait une 
œuvre originale et toute romaine par l'esprit qui l'a- 
nime. Son patriotisme est bien marqué dans les frag- 
ments de ce poëme, Souvent dans un seul vers Ennius 
résume un portrail, ou caractérise une nation. Il dit en 
parlant du génie de la vicille Rome : 


Moribus antiquis res stat Romana virisque. 


L’épopée des Annales était une œuvre nationale; 
aussi fut-elle chère aux Romains dont elle chantait la 
gloire. Son merveilleux élait celui des anciennes lé- 
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gendes de l’histoire romaine. Le poëlc y avait ajouté la 
peinture des grandas actions de scs gucrriers. Les frag- 
ments que nous avons de celle œuvro, aussi impor- 
tante par le sujet quo par l'étendue, suffisent pour 
montrer qu'Ennius avait le ton épique, qu'il savait 
caractériser les héros, les faire agir et parler. 

Poëte tragique, Ennius, comme ses prédécesseurs 
Livius Andronicus et .Nævius, traduit presque litté- 
ralement des pièces grecques, la plupart d'Euripide, 
dont il goûtait les hardicsses philosophiques et reli- 
gieuses. Il a écrit plus de vingt tragédies. Leur ré- 
putalion, quoique inférieure à celle de ses Annales, fut 
cependant très-grande. Voici les titres des principales, 
dont nous possédons de courts fragments : 


Achilles, Cresphonies, Medea, 
Ajax, Dulorestes, Melanippus, 
Alcmæon, Eumenides, Nemea, 
Alexander, Hectoris Lytra, Ncoptolemus, 
Andromacha, Hecuba, ” Phenix, 
Anliope, Iphigenia, Telephus, etc. 


Les poëtcs tragiques de Rome ont emprunté à la 
Grèce les sujets de leurs pièces, parce que la gravilé 
romaine s’accommodait difficilement de voir des con- 
suls, des dictaleurs, représentés par des hisirions qui 
étaient en général des esclaves ou des affranchis, en 
un mot des hommes de basse condition. 

Ennius a écrit aussi des comédies. Nous connaissons 
les titres de quelques-unes; voici les moins douteux. 

Ambracia, — Cupioncula, — Pancraliastes, etc. 

Ennius n’occupa jamais chez les Romains une grande 
place dans la comédie. Dans son catalogue versifié des 
poëtes comiques le grammairien Volcatius Sedigitus 
(u° av. J.-C.) cite Ennius le dixième et dernier. Il 
en parle, dit-il, « par respect pour l'antiquité ». On 
ne peut vérifier la justesse de cette assertion d'après 
les fragments de ses comédies ; cependant quelques- 
uns sont remarquables par les traits comiques, ou 
par les qualilés du style. Plus tard Térence s’autorisa 
de l'exemple d'Ennius pour traiter des sujets grecs. 

Introducteur chez les Romains de la philosophie 
grecqie, Ennius avait aussi cultivé la poésie didac- 
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tique et philosophique. Auteur d’un poëme intitulé 
Epicharmus, probablement imité du comique sicilien 
de ce nom, il y a résumé les doctrines de Pythagore, 
dont il était sectateur comme lui. Nous n’en avons plus 
que quelques vers relatifs aux éléments de la nature, 

Ennius traduisit aussi, probablement en prose, 
l'œuvre aujourd’hui perdue du sceplique EvVHÉMERe. 
Grâce à Lactance et à d'autres apologistes chrétiens, qui 
en ont conservé une parlie, nous savons que ce philo- 
sophe grec cherchait à expliquer la mythologie par 
l'histoire. Il prétendait que les Dieux élaicnt des mor- 
tels divinisés par la reconnaissance des hommes, en 
souvenir de leurs belles actions. Ces idées vuigaires 
plaisaient davantage à l'esprit pralique des Romains 
que celles de Platon et d’Aristote. 

En traduisant la philosophie d'Evhémère, Ennius in- 
troduisit le scepticisme religieux dans la société ro- 
maine qu’elle devait envahir plus tard, et arrêta ainsi 
tout essor de la pensée philosophique. Cela explique 
comment CicéÉRON ne trouve pas de philosophes lors- 
qu’il veut écrire l’histoire de la philosophie avant lui. 

Ennius avait en outre écrit six salires el non six 
livres de salires comme on le dit ordinairement. Il 
p’en reste que de courts fragments. L’auleur des An- 


males avait donné une forme nouvelle aux anciennes 


saturæ, dont nous avons parlé plus haut (p. 28) et qui 
roulaient sur loute sorte de sujets. 

Les savants allemands ont compris dans les satires 
d'Ennius un petit poëme sur les Sabines, un autre 
en l'honneur de Scipion, le 1°" Africain, où le dialogue 
se mélait au récit, suivant la circonstance. Il est écrit 
en vers de diflérentes mesures. En transformant la sa- 
tire nationale Ennius a été un novateur; il a ouvert 
la voie à Lucilius. 

Menlionnons en passant la traduction d’un poëme 
gastronomique inlitulé les Friandises (’Hivpxyettxa) 
écrit en grec par Archestratos de Géla. Aulu-Gelle ra- 
conle qu”’Ennius avait aussi traduit en vers l’apologue 
ésopique d’où La Fontaine a tiré sa fable de L’alouetle 
el ses pelils avec le maître d'un champ (IV, 22). 

" On a prétendu que les ouvrages d’Ennius existaient 
encore au xui° siècle. Outre le grand nombre de cita- 
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tions faites par Îes grammairiens ot qui n’ont de va- 
leur que pour les philologues, Cicéron, Aulu-Gelle, 
Macrobe nous ont conservé des fragments plus éten- 
dus et plus intéressants au point de vue littéraire. Ils 
ne nous permettent pus d’apprécier complétement le 
mérite d'Ennius. Toutefois ce poëte a joui d’une grande 
réputation chez les anciens. Dans les jugements portés 
sur lui, les louanges l’emportent sur les critiques. On 
a salué en lui le père de la poésie latine. « Ennius 
le premier, dit Lucrèce, a rapporté des riants sommets 
de l’Hélicon une couronne aux feuillages toujours verts, 
digne d’être célébrée parmi les nations de l'Italie. » 

Ennius ut noster cecinit, qui primus amœno 

Detulit ex Helicone perenni fronde coronam, 


Per gentes [talas hominum quæ clara clueret. 
(Lucn. : De rerum natura, liv. Ier, v. 111-113). 


Le satirique Lucicrus plaçait les Annales d'Ennius à 
côté de l’Iliade. Cicéron a pour son auteur une admi- 
ration sincère. IlorACE ne l'oublie pas dans ses juge- 
ments sur les vieux poëles latins, mais il lui décoche 
quelques traits ironiques sur ses prétentions exagérées. 
Ovine, sévère et indulgent à la fois pour Ennius, l'ap- 
pelait « génie puissant, poële sans art » (Trist., Il, 424), 


Eonius ingenio maximus, arte rudis. 


VIRG1LE l'éludie et l’imite. Il lui emprunte même des 
vers entiers. Aussi disait-il un peu dédaigneusement : 
« Je ramasse l'or que contient le fumier d'Ennius ». 
PROPERCE, au contraire, déclare « qu’il eût été fier de 
suivre ses traces » (Cf. Elégies, IV, 2). 

Plus tard SÉNÈQUE, grand amateur de nouveautés, 
regardait « ses œuvres comme des vicilleries suran- 
nées, bonnes tout au plus à amuser les loisirs des an- 
tiquaires ». QUINTILIEN, ne voulant pas sans doule dé- 
plaire à ses auditeurs, les comparait prudemment à 
« un bois sacré où s'élèvent de grands chênes, véné- 
rables par leur vieillesse, et qu’on adore par l'effet 


d’un sentiment religieux bien plus qu'on ne les admire. 


par leur beauté ». SiLius JrALicus, au contraire, dans 
son poëme des Puniques. chantait à la fois la gloire 
militaire et poétique d'Ennius dans les vers sui- 
vaals : 
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Miscebat primas acies, Latixque superbum 
Vitis adornabat dextram decus..… 

Hic canet illustri primus bella Itala versu, 
Adtolletque duces Cœlo...… 


(Puniques, liv. XIT, vers 391 et suiv.) 


Sous les Antonins, Ennius avait scs rapsodes (les 
Ennianisies) comme autrefois le vieil Homère avait ses 
Homérides. Aulu-Gelle dit avoir assisté à une lecture 
publique de ses Annales sur le théâtre de Pouzzoles. 

L'adiniration qu’on avait pour son génie était quel- 
quelois exagérée. L'empereur HADRIEN, dans son goût 
passionné pour les vieux auteurs, le mettait au-dessus 
de Virgile. Au xy* siècle, l'érudit ScALIGER, disait qu'il 
eùt préféré voir disparaître les œuvres de Lucain, de 
Silius IJtalicus et de Stace que celles d'Ennius. 

Malgré la diversité de ces jugements, on doit regreller 
la perte des œuvres d'Ennius ; elles portaient le carac- 
tère du géuic romain. Si ce poële a fait beaucoup d'em- 
prunis au génie grec, il a donné de la force à ses gräces 
un peu molles, lorsqu'il a essayé d'en reproduire les 
formes métriques. Il a contribué plus qu'aucun de ses 
contemporains à la naissance de la littérature la- 
tine, et on peut le regarder comme un des créateurs 
de la langue. Génie rude, mais puissant, Ennius la 
trouva pauvre, inculte, sans règles fixes, ct composée 
d'éléments divers. Il en a tiré des ressources ines- 
pérées. Bien qu’on y retrouve les défauts d’un idiome 
en voie de formation (expressions lourdes, — recherche 
des allitérations, elc.), il en a adouci les aspérités et 
remplacé définitivement le vers salurnin par l'hexa- 
mètre grec avec toutes ses libertés, ses licences mème. 
Il y a quelquefois dans ses fragments des vers pleins 
d'imagination, d'énergie, de chaleur et d'harmonie. 
Ex. : cette description de la bataille de Caunes qui 
rappelle les Lableaux de l’Enéide : 


Jade loci lituus sonitus effundit acutos..… 

…. Summam sonitu quatit ungula terram.….. 
Hastati spargunt hastas ; fit ferreus imber.…. 
Horret ager campique armis sublimibus ardent... 
.… Pes premitur pede et armis arma terualur, 
Clamor it ad cœlum volitatque per æthera vagor…. 


Dans ces vers amples et vigoureux on sent déjà la 
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versification de Lucrèce et de VirGize, leur rhythmo 
et leur cadence poélique avec quelque chose d'aussi 
énergique que le premier ct d'aussi harmonieux que le 
second. La pensée chaudement exprimée se grave dans 
l'esprit, el l’auteur a pu s'adresser à lui-même, avec 
raison, ces deux vers cités par le grammairien Nonnius : 
Enni poete, salve, qui mortalibus 
Versus propinos flammeos medullitus. 
« Salut, 6 poète Ennius ! loi qui verses aux mortels des 
vers de flamme jusqu'au fond de la moelle ». 


CT. Parin : Études sur la poésie latine, t. II, p. 1-135: — 
A. Bencen : ieloire de l'éloquence latine, 1. Ier, p. 180-195; 
— Pu. Souré : Etude sur l'épopée latine, p. 22-44, etc. 
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CONTEMPORAINS ET SUCCESSEURS D'ENNIUS. 


Les poëtes Livius Annronicus, NÆvius, surtout EN- 
Nius, bien que n'étant pas lout à fait de la même géné- 
ration, avaicnt préparé les esprits de leurs contempo- 
rains à l'intelligence de la littérature grecque. Elle 
a envahi Rome après eux. Cette invasion a eu une 
grande influence sur les leltres lalines. Suivant 
quelques écrivains de l’époque d'Auguste, elle fut 
excellente. Ilorace regrette qu'elle n’ait pu faire dis- 
paraitre « les traces de l'antique rusticité » qui bles- 
saient son goût (Cf. £pit., LL, 1, v. 156). Les contempo- 
rains d’Andronicus et d’Ennius n'étaient pas tous de cet 
avis. 

Au u°siècle avant l’ère chrétienne unc sorte de trans- 
formation s'opéra dans la société, grâce aux rapports 
de la Grèce avec Rome. Ce fut l'époque la plus favorable 
à l’art dramatique. Cicéron a souvent signalé les applau- 
dissements qui accucillirent quelques-unes des pièces de 
Pacuvius et d'Attius, les deux représentants principaux 
de la tragédie laine au n° siècle avant J.-C. 


Pacuvius 


Pacuvius est n6 à Brindes, vers l'an 220 av, J.-C. ; il 
est mort à Tarente en 132 à l’âge de quatre-vingtdix 
ans environ. Fils de la sœur d'Ennius, il fut l’émule 
de son oncle avant d’être son successeur. La poésie 
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tragique et la peinture occupèrent sa vio. C’est lui qui 
pcignit le temple d’Hercule vainqueur. 

Le succès de Pacuvius dans ces deux arts, son ca- 
ractère honnête et aimable, lui avaient concilié la faveur 
des hommes les plus illustres. Dans le Dialogue de 
Cicéron sur l'Amutié, le sage LéLius l'appelle « son 
hôte et son ami ». Malgré sa modestie, Pacuvius avait, 
comme ses prédécesseurs Nævius et Ennius, composé 
lui-même son épitaphe, mais avec un orgueil poélique 
moins grand. Voici la traduction de ces vers qu’Aulu- 
Gelle nous a conservés, et dans lesquels le poëte ré- 
clame mélancoliquement contre l’oubli : 

« Jeune homme, si pressé que lu sois, celle pierre l'inuile à 
la regarder ct à lire ce qu'on y a gravé. Ici sont les os du 
poëte A. Pacuvius. Je ne voulais pas te le laisser ignorer. 
Adicul» 

Dans la longue durée de sa carrière dramatique, Pa- 
cuvius a peu produit. Les tragédies, dont on a les 
litres ou des fragments, sont au nombre de 15 suivant 
l'Allemand Bothe, ou 13 selon Ribbeck. En voici la liste: 


Anliopa, Hermiona,  Paulus, 
Armorum judicium, Iliona, Pentheus, 
Atalanta, Medus, Periboea, 
Chryses, Niptra, Teucer. 
Dulorestes, 


Parmi les plus célèbres tragédies de Pacuvius (l’An- 
lispa, et le Dulorestes ou Oreste esclave), la pre- 
mière élait une pièce mythologique et pastorale 
imitée d’Euripide. Cicéron la déclarait supérieure à 
celle du poële grec. La seconde a été inspirée par 
l’Iphigénie en Tauride du même tragique. 

Pacuvius ne copiait pas servilement son modéle. 
C'est à cause de celte demi-indépendance que le phi- 
lologue allemand Ribbeck l'appelle « un affranch 
d'Euripide ». Le goût marqué de Pacuvius pour ce 
poële se reconnait dans tous les débris de ses tragédies. 
Des trois grands tragiques grecs, EURIP1DE est, du reste, 
celui qui a eu le plus d'influence sur le théâtre la- 
tin. Pacuvius lui a donné le droit de cité à Rome. 
comme Térence l'avait accordé à Ménandre. 

L'influence d’Euripide ne se rencontre pas seulement 
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dans les développements philosophiques, qui sem- 
blent avoir occupé une grande place dans le théâtre de 
Pacuvius. Comme son modèle, il a quelque pédan- 
tisme. Cicéron l'a souvent remarqué cn citant ses vers. 
Lucilius raille ses « exordes embrouillés et l'abus des 
formes syllogistiques ». C’est sans doute à cause de son 
goût pour la science, qui dépassait celle des hommes 
de son temps, qu'ilorace l’appelle « le docte vieillard. » 

Le theâtre de Pacuvius paraît avoir eu pour ca- 
ractère général une certaine énergie descriptive 
mèlée d’emphase dans l’expression. La tragédie latine 
eut comme celle des Grecs certains lieux communs 
(Ex. : Les descriptions de tempèles dans Pacuvius). 
Toutcfois la différence des deux théâtres est mar- 
quée par les corrections que les Romains apportent 
aux faiblesses des héros en les ramenant à la fermeté 
stoicienne. Cet endurcissement contre la douleur, in- 
spiré par la doctrine de Zénon, rendait les poëtes tra- 
giques ct leur public moins propres à exciter ou à 
éprouver les émolions provoquées par le pathéüque. 

Le théâtre de Pacuvius se faisait remarquer par un 
autre caractère. Il renfermait des cantiques (can- 
tica), c’est-à-dire la partie lyrique qui remplaçait le 
chœur de la tragédie grecque. 

Parmi les prédécesseurs de Pacuvius, Nævius avait 
abordé le genre des tragédies nationales appelées 
fabulæ prælexlæ ou prælexlalæ, généralement né- 
gligé par Ennius, bien que le sujet de sa comédie Am- 
bracia fût un événement contemporain, la prise d’Am- 
bracie par M. Fulvius Nobilior (565 de KR. — 189 av. 
J.-C.). 

Pacuvius avait suivi cet exemple dans sa tragédie 
de Paulus. Le titre que nous possédons seul ne nous 
permet pas de conjeclurer jusqu’à quel point il était 
doué de l'invention dramatique. 

Pacuvius devait remporter, 88 ans après sa mort, 
un grand succès dans un événement historique consi- 
dérable, les obsèques de J. César. Parmi Îles mor- 
ceaux de poésie qu’on récita dans la cérémonie funèbre, 
après l'éloge du mort, on choisit la plainte d’Aja 
mourant dans la tragédie intitulée Armorum judi- 
cium, c'est-à-dire, la querelle d'Ulysse et d'Ajax se 


Influence 
d'Euripide sur 
Pacuvius. 


Caractère 
descriptif et em- 
phatique 
de ses pièces. 


Les 
cantica 
ou 
parties lyriques 
de son theäâtre. 
Caractère national 
de sa tragédie 
de 
Paulus. 


Succès 
de sa trogédie 
Armorum 
judicium. 


76 


L'Armorum 
judicium 
est imitée 
d'Escbyle. 


Style de Pacuvius. 


Vif, énergique, 
abondant, 
mais raide el 
archaïque. 


Attlius, 
poële lragique 
el 
comique, 
170 - 947? 
ar. J..C. 


Sa Vie. 


LITTÉRATURE LATINE. 


disputant les armes d'Achille. Un vers d’une application 
directe souleva parmi Îles assistants des transports de 
pitié et de colère : 


Men'servasse, ut essent qui me perderent!| 
a Quoi! j'ai sauvé ceux qui devaient me perdre ». 

L'Armorum judicium élait une des rares pièces 
de Pacuvius imitée d'Escuye, peul-ètre aussi de l’4- 
jax, de Sopnoce. Ce sont ces deux tragiques, mais sur- 
tout le dernier, qu'a pris pour modèle un poëête 
moins philosophe et moins savant que Pacuvius, mais 
d’une nature plus énergique et plus élevée, Attius, 
d’abord son rival, ensuite son successeur. 

Les fragments des autres tragédies de Pacuvius 
suffisent pour nous faire connaître les qualités el les 
défauts de sou style. On y remarque en effet, outre 
la gravité des pensces, dont parlent Quintilien et Aulu- 
Gelle, une sorte de vivacilé et d'énergie piltoresque 
dans l'expression. 

Le style de Pacuvius, dont Varron louait l’abon- 
dance, avait aussi ses défauts, entre autres une cer- 
laine raideur ct un goût exagéré pour les archaïsmes. 
Les grammairicns AuLu-Geze et MACRORE recher- 
chaient ses tragédies parce qu'elles leur fournissaicnt 
des remarques philologiques intéressantes, landis 
qu’elles étaient l'objet des éloges ironiques d'IlorACE, 
des railleries de PERSE et de MARTIAL. 


Cf. Parin : Études sur La poésie latine, t. I, p. 137-164. 


Attius. 


Pacuvius avait 80 ans lorsque Attius, àgé seulement 
de 30, aborduit la tragédie ct entrait en lutte avec lui. 

Lucius Attius ou Accius était fils ou petit-fils d’un 
affranchi. Il avait débuté dans la carrière dramatique 
sous les auspices de Pacuvius auquel il avait un 
jour demandé conseil sur sa tragédie d’At{rce. Le vieux 
tragique trouva ses vers nobles et sonores, mais durs 
et âpres : « Tu as raison, dit Atlius.... mais j'espère 
mieux écrire à l'avenir. Il en est, selon le proverbe, des 
talents comme des fruits. Ceux qui naissent durs et 
âpres deviennent tendres ct doux; mais ceux qui com- 
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mencent au contraire par être tendres, mous et succu- 
lents, ne mürissent pas, ils pourrissent ». 

Homme d’un caractère élevé (allus), comme dit 
Horace, Atlius avait une certaine fierté. Suivant Va- 
lère Maxime, quand J. César, le dictateur (conjecture 
inadmissible), ou peut-être C. Julius César Strabon, 
entrait dans le collége des poôtes, il ne se levait jamais, 
s’attribuant ainsi la supériorité du talent sur celle du 
rang. César n’en était pas blessé (Cf. Var. MAXxIME : 
Des fails el des paroles mémorables, liv. IF, chap. vin). 

Celle haule opinion qu’il avait de lui-mème poussa 
« Allius, dit Pline l'Ancien, quoique do très-petite taille, 
à se faire élever une très-grande statue dans le temple 
des muses » Il est des trois principaux tragiques ro- 
mains celui que les Anciens semblent avoir préféré. 

Si, pendant sa longue vie, Pacuvius a peu produit, il 
n'en est pas de mème d'Attius. Pendant les 736 ans 
environ qu’il a vécu, celui-ci a donné un exemple de 
fécondité remarquable, puisque on connait les titres 
do cinquante-cinq tragédies, selon Bothe, et de cin- 
quante-deux, suivant Ribbeck, ou trente-sept seulement, 
selon Patin, en tenant compte des titres quelquefois 
doubles ou triples qui n’appartenaicent qu’à une mèmo 
pièce. Voici les titres des principales : 


Achilles, Atreus, £cuba, 
Alcestes, Bacchæ, Mcdea, 
Antligona, Brulus, Phænissæ, 
Armorum judicium, Clylemnestra, Philoclela, 
Aslyanax, Decius, Prometheus, elc, 


Parmi les tragédies d’Allius comme dans celles de 
ses prédécesseurs, bien peu portent des titres latins; 
ceux-ci sont presque Lous empruntés au théâtre grec. 
La plupart de ces pièces élaient imitées ou traduites 
avec plus ou moins de liberté de Sopnoce (Anligonc), 
d'EuriPine (Bacchanties, — Phéniciennes, etc.), mais 
principalement d’Escayce (Prométhée, elc.). Attius 
toutefois mêle souvent Îles trois tragiques grecs, 
comme on peut le voir dans les fragments du Philoctèle, 
de la Clytemnestre, de l’Armorum Judicium, imité 
sous le mème titre par Pacuvius. Dans celles de ses 
tragedics dont les sujets sont empruntés à l'/liade, 
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il a encore mêlé IomèRE, peut-être même APoLLONIUS 
de Rhodes, à Eschyle, Sophocle et Euripide. Pour les 
détails, il a élé, comme Ennius et Pacuvius, un très- 
libre imitateur : de là des inexactitudes et une al- 
tération de ses modèles. 

Attius, auleur de tragédies imitécs des Grecs, en 
a aussi composé sur des sujets nationaux. 

Lans son Décius il avait retracé le dévouement de ce 
consul dans la guerre contre les Samnites. 

Son Brulus était encore plus célèbre. C’est de cette 
tragédie que le grand acteur Ésopus, par la puissance 
de sa déclamation et les inspirations de l'amitié, faisait 
jaillir des allusions à l’exil injuste de CicÉRON ct à son 
rappel si désiré de tous. Elle avait pour sujet la mort 
de Lucrèce et l'expulsion des Tarquins, c'est-à-dire 
le sujet le plus héroïque de l’histoire romaine, embelli 
et poélisé de bonne heure par la légende. 

Selon Loute vraisemblance, Attius a écril cette pièce 
pour les représentalions dramatiques données en l'hon- 
neur du triomphe de son ami Décimus Brutus. Œuvre 
de circonstance, elle a été cependant un des monu- 
ments les plus durables de la tragédie nationale. 

La gravité sentencicus:, le mouvement pathélique 
et le naturel de l’expression, étaient les qualités prin- 
cipales d'EnNius. Pacuvius avait mérité le titre « de 
docle » par son style travaillé ct malgré des traces de 
mauvais langage. Attius se fit remarquer par sa verve, 
son élévalion, sa chalcur et son énergie. 

Allius avait aussi quelques caractères communs 
avec ses devanciers, surtout avec Pacuvius, le goût 
des senlences morales, et celui de la description. 
Avec lui la tragédie latine était restée essenticlle- 
ment raisonneuse. Toutefois ses maximes n'étaicnt 
pas loujours sans danger. Cela s'explique par la pas- 
sion des personnages qui les disaient. En voici une que 
le poële met dans la bouche d’Étéocle ; c'était la maxime 
favorile de César : 


« Si lon peut violer la justice, c'est pour régner; en tow 
le reste, il faut être juste». 


C'est encore Allius qui faisait dire à son Atrée cette 
sentence énergique, mais odieuse, cilée par Cicéron, et 
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que les tyrans ont souvent mise en pralique : 


Oderint, dum metuant. 
« Qu'its haïssent, pourvu qu'fis craignent! » 


Dans Brilannicus (acle III, scène 8), RacINE la tra- 
duit ainsi. Il fait dire à Néron : 


Heurcux ou malheureux, il suffit qu'on me craigne. 
M. J. Chénier a dit dans son Tibère : 
Rome peut me haïr, pourvu qu'elle mo craigne..… 


Toutcs Îles maximes d’Altius ne sont pas aussi immo- 
rales. Quelques-uncs renferment de véritables règles 
de la vie ou un enscignement élevé et religieux. Ex. : 


Nam non facile sine deum opera humana propria sunt bona. 

« Sans l'aide des dicux les biens de la vie humaine n'ont 
rien de sür. © 

Homo locum ornat, non hominem locus. 

« L'homme pare le rang, non le rang l'homme. 


Attius a, comme Pacuvius, le goût de la descrip- 
tion. Il recherche les (rails brillants cl les grands 
mots. Malgré un peu de raideur ct d’enflure, sa poésie 
est vive et éncryique; elle semble s'être surtout inspi- 
rée du spectacle de la mer (£x. : descriplion du premier 
vaisseau mise dans la bouche d’un berger ceffrayé par 
ce speclacle nouveau; — celle de la Lempête dont fut 
battue, à son retour de Troie, la flotte des Grecs, et qui a 
fourni des lrails caractéristiques à Virgile (Cf. Én.,I, 81). 

Ce n'est pas uniquement dans la tragédie que se dé- 
ploya toute l’activité littéraire d’Allius. Le grammairien 
Donal lui attribue aussi quelques comédies ; Macrobe 
nous a conservé un fragment authentique d'Annales 
cn vers, où il avait continué l'épopée nationale 
d'Exnius. D'après ce morceau, le poële semble avoir 
manié lourdement l’hcxamètre, landis qu’il était fort 
habile dans les vers 1ambiques, sénaires el autres. 

Altius n’était pas seulement un poëte remarquable, 
mais encore un prosateur très-dislingué. Cicéron et 
Aulu-Gelle lui attribuent trois ouvrages didactiques 
intitu'és : Didascalix, Pragmatlica, Parerga, recucils 
de dissertations sur divers sujets d'histoire littéraire et 
spécialement sur celle du théàtre. Moins savant que Pa- 
cuvius, Attius aélé cependant un critique et un érudit, 
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à moins que ces ouvrages nc soicnt l’œuvre, comme on 
l'a dit, du grammairien Allcius, ce qui n’est pas prouvé. 
Cf. G. Bossier : Le poëlc Allius, étude sur la tragédie 
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L'époque d'Exxius, de Pacuvius el d'ATrius, avail été 
essentiellement favorable à l'art dramatique. Mais, 
s’il ne reste pas de monument complet de leur talent, 
leur influence sur le développement de la litté- 
rature latine a été très-importante. Après eux, en 
effet, la langue, la versification, le goût, firent des pro- 
grès. Ils ont légué aux grands poëtes du temps de Ci- 
céron ct d’Auguste des expressions ct des iormes qui 
ont enrichi la langue poétique des Romains. 

Des contemporains d'Allius, comme César Stra- 
bon, Caïus Titius et quelques autres, ont pu écrire des 
tragédies, mais il a été sans rival cl sans successeur. 
En ce sens, Vell. Paterculus a dit avec raison « qu'Al- 
tius représentait toute la tragédie latine ». 

Après lui, du reste, bien des causes en arrétèrent le 
développement. Au moment où ce poëte mourail 
(vers 94 av. J.-C), Rome allait devenir une arène 
sanglante où les ambilicux, comme Marius et £ylla, 
devaient se disputer le pouvoir avec une ardeur sans 
exemple. Fureurs de la guerre civile, proscriplions 
ct vengeances d'un parti sur l'autre, tels étaient les 
événements tragiques de chaque jour. 

La tragédie élait morte avec Attius. Plus tard, 
quand celle se polit par le travail savant de quelques 
esprits d'élite, ni Asinius Pouion si vanté par Horace, 
ni Varivs avec son Thyesle, ni Ovine avec sa Hédée, ne 
parvinrent à la ressuscitcr. Leurs œuvres ne furent 
pas représentées, ou, si elles parurent au théâtre, le 
peuple ne les goûla pas. Il Icur préféra loujours les 
jeux du cirque ct la vuc du sang humain coulant sur 
la scène. Celle-ci, du reste, apparlenait surtout aux 
Pantomimes. 

Sous les règnes de Tibère, de Caligula et de Néron, 
SÉNÈQUE ct Curatius Maternus nc sont pas plus heu- 
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reux. La tragédie sert de cadre à leurs déclama- 
lions morales et politiques; clle devient un véritable 
pamphlet et un instrument d'opposition. La tragédie 
ne fut donc sous les Empereurs qu’un élégant exer- 
cice de lcltré. 


$ 2. POÉSIE DRAMATIQUE. — Comédie. 


Plaute. 


Plaute était né à Sarsine (Ombric). Il s'appelait Ti- 
{us Maccius Plautus. On a dit, sans raisons bien sé- 
ricuses, que ce dernier nom, Plautus ou Plotus (aux 
pieds plats), était un sobriquet qui lui avait été ap- 
pliqué, comme à tous les habitants de sa province, 
parce qu'il était affligé, comme eux, de cette difformilé 
physique. Sa vie est obscure. Suivant quelques critiques, 
il aurait joué dans ses propres pièces; suivant d'au- 
tres, il aurait été directeur d'une troupe de comé- 
diens. Un passage d’Aulu-Gelle donne lieu de croire 
qu'il avait gagné une petite fortune comme entrepre- 
neur dans la construction de salles improvisécs pour 
des spectacles (Nuits all.,ur, 3, 14). 

Quelle que soit la valeur de ces assertions, il cest cer- 
tain que Plaute se ruina dans des spéculations malheu- 
reuses. Il fut obligé, pour vivre, de tourner la meule 
dans une pistrine, élablissement qui, chez les Romains, 
réunissait le commerce du meunier et celui du bou- 
langer. C'est là que Plaute composa trois comédies 
aujourd'hui perdues. Il les vendit aux édiles chargés 
de donner des spectacles au peuple. Le profit qu'il en 
reltra lui permil d'abandonner ses occupations vul- 
gaires. Dès lors Plaute se livra entièrement au théâtre. 
Il mourut vers l'âge de soixante-dix ans. Voici son 
épitaphe composée par lui-même. Elle montre qu'il 
avait pleinement conscience de son gènie comique : 


Postquam est mortem aptus Plautus, Comædia luget : 
Scena deserta ; dein Risus, Ludu' Jocusque 
Et Numeri innumeri simul omnes collacrumarunt, 


« Depuis la mort de Plaule, la Comédie pleure et 
« la scène est déserte; ensuile le Rire, la Raïllerie, 
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« La Plaisanterie ct les vers libres, pleurent lous en- 
« semble ». 


Yoilà tout ce que l'on sait sur la vie du grand co- 
mique latin. Ses œuvres sonl mieux connues, surtout 
aujourd'hui, grâce aux nombreux el savants travaux 
dont elles ont été l’objet en Allemagne et en France. 

Plaute avait composé de nombreuses comédies 
qui furent contrefaites ou imitées. Un siècle après lui, 
suivant Aulu-Gelle, on en comptait cent trente, ré- 
duites à vingt-cinq par Ælius Stilon, à vingt et une 
par VarroN. Nous en possédons vingt incomplètes, 
mais authentiques, du moins pour le fond général, 
car parmi les œuvres de l'antiquité aucune n'a été 
plus mutilée que celle de Plautle, par le temps, par 
les copistes et peut-être par les acteurs ceux-mé- 
mes. Ceux-ci, dans les siècles suivants, adaptérent les 
pièces de Plaule à leur théâtre, sans les respecter tou- 
jours. La plus grande partie du texte a donc été 
certainement remaniée. 

Les comédies de Plaute peuvent se diviser en deux 
séries. La premièro comprend les huit pièces qui 
furent les seules connues jusqu'en 1430 ; la seconde les 
douze qui ont été découvertes au xv° siècle. Ces der- 
nières sont plus ou moins muliléss. 

Presque toutes les comédies de Plaute roulent sur 
une fable empruntée aux comiques grecs, surtout à 
MÉNANDRE ; mais elles contiennent des détails sur la 
vie, les mœurs et le caraclére des Romains. Le 
théâtre de Plaute est la peinture la plus fidèle de 
leur vieille société. 

On ne sait pas exactement si les pièces qui nous 
restent sont celles dont les titres étaient mentionnés 
dans le catalogue alphabétique qu’en avait dressé 
Varron et qu'il regardail comme authentiques. A dé- 
faut de ce catalogue nous allons donner le tableau 
des vingt pièces que nous avons, avec les titres 
en latin et en français, les dates de composition ou 
de représentalion, les originaux grecs auxquels il a 
emprunté leurs sujets, et les imitations françaises 
qui en ont été faites par Baïr, RoTrou, MOLIiÈèRE, 
REGNARD, CaiLmava, BARON et Desrouces : 
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Tableau des vingt comédies de Plaute. 


DATES | | 
Sr IMITATIONS 
NOMS LATINS ET FRANÇAIS. | O4 de | ORIGINAUX GRECS. : 
représen- françaises. 
tation. | 
ER 
AMPHITRUO (Amphilryon) . ? Archippus ? Rornou (Deux So- 
| sics); — MOLIERE 
| (Amphitryon). 
ASINARIA (l'Asinaire)..... c. (1) 1947: Démophile. 
AULULARIA (la Marmite) .|c.ap.195 ; Nouvelle comédie. Moine (l'Avare). 
Baccunines (les [deux sœur sl | 
Bacchis)..... Matane r. 189 | Ménandre ? CaituavA (Mariage 
| | interrompu). 
CAPTIVI (les Caplifs)......1r. 194 | ? ‘RoTuou (les Cap- 
l lifs). 
CasiNa (Casinc)........... c. av.186?, Diphile. FO es (Folies 
amoureuses). 
CiISTELLARIA (la Casselle)..|:. 1997? Ménondre. 
>uncuLio (le Parasile)....|c. ap. 193: ? 
:pipicus (Epidique).......[c. ap. 195! ? MouiÈre (rôle de 
! Scapin). 
MENÆCuxi (les Ménechmnes; ? | ? Rorrou  (Ménech- 
| mes); — REGNARD 
(AMénechmes). 
MEncaTOR (le Marchand). |r.ap. 196 | Philémon. 
ILES GLORIOSUS(Soldat fin- 
faron)....... io ...[c. 204-186; Ménandre, Diphile. Baie (le Brave); — 
Banox (Militaire 
fanfaron). 
MOSTELLARIA (le Revenant). ? | Philémon. Recnaro (Retour 
| imprévu); — Des- 
| | ToucuEs (le Dis- 
! \ sipaleur). 
PensA (le Persan)........|c. 197? | Ménandre. | 
PæxuLus (le Carthaginoïs).|r. 189? Ménandre ? 
PseuDuLus (lc Trompeur)..|r. 191 Moyenne comédie. | 
RupDENs (le Cable) ......... c. 192? Diphilo. | 
Sricuus (Stichus)...,....... r. 200 | Ménandre. 
TRiNummus (les Trois De-|r. 194? | Philémon. Desroucuss (le Dis- 
NierS) ccsscsoosseos es sipateur). 
lRUCULENTUS (le Bourru)..|r. 189? | ? 


(1) Dans la deuxième colonne de ce tableau la lettre c signifie composée et la 
lettre r veut dire représentée. 
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Principales 
comédies 
de Plaute : 


Amphitryon, 
? 


L'Aululaire 
(c. ap. 195), 


Les Captifs 
(r. 194), 


Le Parasite 
C. ap. 193. 


LITTÉRATURE LATINE. 


Indiquons sommairement Île sujet de quelques- 
unes de ces comédies. Suivant l'habitude des Latins, il 
cest généralement expliqué dans le prologue. 

Jupiter et Mercure ont pris les traits, l'un d'Amphi- 
tryon, général Thébain, l’autre de Sosie son valet. Cette 
ressemblance produit les confusions les plus comiques, 
surtout lorsque le véritable maitre et le véritable valet, 
mis en présence de leur propre image, cherchent à se 
rendre compte de l'illusion dont ils sont le jouct. 
MoLiÈRE a reproduit assez fidèlement l'intrigue et les 
incidents de cette pièce. Il n’y a ajouté qu'un seul per- 
sonnage, Cléanthis, femme de Sosie. 

Dans l’Aululaire Plaute a peint un des côtés de 
l'Avarice. Celle pièce représente les inquiétudes de 
l'avarc Euclion qui cache dans une marmite un tré<or 
qu’il a trouvé. Après avoir promis la main de sa fille à 
ua riche voisin nommé Mégadore, il est obligé de la 
donner au neveu de celui-ci, qui la lui a enlevée avec 
son trésor. Euclion ne retrouve la paix que lorsqu'il 
est délivré des soucis que lui cause la garde de celle 
marmite qui a donné le nom à la pièce (Cf. La Fox- 
TAINE, le Savetier et le Financier, NUL, 2). 

Le sujet des Captifs, la plus morale des pièces de 
Plaute est l'histoire plus touchante que gaic d’un père 
(égion) qui retrouve ses deux fils, dont l’un (Tyr= 
dare) lui a été enlevé à l'âge de quatre ans par un 
esclave fugilif, ct l’autre (Philopolème) a été fait pri- 
sonnicr dans une bataille. Le premicr se trouve parmi 
un grand nombre de captifs éléens qu’Ilégion a achetés 
dans l'espoir d'y reconnaitre son fils. Le second lui est 
ramené par Philocrate, fils du marchand d'esclaves au- 
quel Tyndare avait élé vendu. 

On a donné à la comédie du Charançon ou parasile 
le nom du personnage (Curculio) qui y joue le prin- 
cipal rôle. Cette pièce renferme des allusions à la Loi 
Sempronia ou loi agraire qui, en limitant à cinq cents 
le nombre d’arpents que devait posséder chaque pro- 
priélaire, l’empèchait de nourrir le parasile. Celui-ci 
élait alors forcé de travailler. 

Le Curculio a peu d'action dramatique. Cette pièce 
est curieuse par les détails qu'elle nous donne sur 
les mœurs de l'antiquité ct les industries honteuscs 
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des bas-fonds de la sociélé romaine. Elle contient la 
collection presque complète des types mis sur la 
scène par Plautc (le parasite, — le banquier par- 
jure, — le marchand d'esclaves dupeur ct dupé, — 
le soldat fanfaron, ivrogne et joueur, etc.). 

L'Épidique est la pièce de Plaute où l'intrigue cest la 
mieux nouée. Elle a pour sujet les ruses d'un esclave 
(Épidicus; qui, pour plaire à son jeune maître (Stra- 
{ippoclès), joue mille tours à Périphane, son père. 

Les Ménechmes sont deux frères jumeaux pris sans 
cesse l’un pour l'autre, et dont la ressemblance donne 
licu à une série de méprises des plus comiques. C'est 
une des pièces les plus morales de Plaute. | 

Le Câble (Rudens) est la plus parfaite de ses comé-. 
dies. Romancsque ct morale à la fois, elle renferme un 
prologue d'une grandeélévation religieuse et philosophi- 
que. Un riche pècheur retire de la mer dans son filet 
une valise où se trouvent les jouets de la fille de son 
mailre, enlevée el vendue à un marchand d'esclaves. 
Après un naufrage, elle se trouve sans le savoir sous 
la protection de son père. Celui-ci la reconnaît, la ma- 
rio, et le marchand d'esclaves est puni par la perte 
de son vaisseau; de plus, on le traine en juslico. 

Stichus est un esclave qui a donné son nom à celte 
comédie. Il célèbre l’arrivée de son maitre, lorsque ce- 
lui-ci revient avec un ami, après avoir fait fortune. 
Pendant cette absence, leurs femmes, deux sœurs, 
étaient poussées au divorce par leurs pères. Elles res- 
tent cependant fidèles à leurs maris. Cette pièce ost 
morale, mais sans grand mouvement. 

Le Trinummus, qui a quelque analogie avec la pa- 
rabole de l'Enfunt prodigue, est l'histoire d’un jeune 
homme dissipateur qui vend la maison paternelle. 
Celle-ci est heureusement achelée par un ami de son 
père. Cel ami sait qu’on y a caché un trésor destiné à 
être la dot de la fille de son ami. Le dissipateur par- 
donné promet de revenir au bien. 

Plaute n’a pas loujours élé jugé avec faveur, mêmo 
par les anciens. Leurs opinions sont contradictoires. 
Dans son Catalogue versifié des comiques latins par 
ordre de mérile, VoLCATIUS SEDIGITUS, grammairien du 
u° siècle av. J.-C., ne donne à Plaute que le second 


Épidique 
(c. ap. 195), 


Les 
Ménechmes, 
? 


Le Cäble 
(c. 1927), 


Stichus 
(r. 200), 


Les 
Trois Deniers 
(r. 1947), 


Jugement! 
des 
anciens 
sur Plaute 
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Opinion 
de Cicéron 
et d'Horace. 


Opinion 
de 
Quintilien, 
Aulu.Gelle, 
Saint Jérôme, 
Macrobo. 


Jugements 
des 
modernes : 
Opinion 
de 
Montaigne, 
Nicole, 
Bossuet, 
La Bruyère, 
Boileau, 
La Harpe, 
elc. 


LITTÉRATURE LATINE. 


rang. Suivant Varron, le grammairien ÆLIUS STILON 
disait que, « siles Aluses avaient voulu parler latin, 
elles l'auraient fait par la bouche de Plaule ». 
Cicéron exagère l'admiration quand il lui donne les 
épithètes de elegans,urbanus.ingeniosus, facelus. Ho- 
RACE, qui a souvent été le détracteur du passé littéraire 
de Rome, ne goûtait pas beaucoup le génie comique de 
Plaute. Il l’a jugé trop sévérement quand il a dit : 


AC vestri proavi Plautinos et numeros et 
Laudavero sales : nimium patienter utrumque, 
Ne dicam stulte, mirali.…… . 
(Horace, Art poël., v. 270-272.) 


QuiNTiLiEN n'est pas plus indulgent II se contente 
de se récrier sur le mot d’'Ælius cité par Varron. Il nc 
l'apprécie pas, puisque dans le jugement sévère qu'il 
a porté sur la comédie latine il ne fait aucune ex- 
ception pour Plaute. Plus juste qu'ilorace et Quin- 
tilien, Aucv-GELLE, au 11° siècle ap. J.-C., le regarde 
comme « le prince de la langue ct de l’élégance la- 
line », linguæ alque elegantiæ in verbis laltinæ prin- 
ceps. SAINT JÉRÔME (1v° siècle), dont le témoignage est 
peu suspect, célèbre « l'élégance ct la finesse attique 
de Plaute » (Plautina elegantia, lepos Atlicus). Ma- 
CROBE, vers la mème époque, vante « le charme de ses 
plaisanteries » (Jocorum venuslalem). 

Au xvi‘ siècle, PASsERAT l’appelail « ses amours » 
dans sa chaire d'éloquence et de poésie latines au 
Collége de France; il le lisait et l'expliquait. Mon- 
TAIGNE ne Île goûlait pas. Au xvure siècle le Maistre de 
Sacy, Nicole, Bossuet, Fénelon, La Bruyère, Boileau, lui 
préféraient Téronce. 

Mal jugé par La Harpe au xvui* siècle, Plaute 
semble avoir repris faveur au x1x°, grâce à de savants 
éditeurs ou commentateurs allemands, les Schwarzmann, 
les Ritschl, les Geppert, les Studemund, dont lestravaux, 
quelquefois contradictoires, ont cependant servi à mieux 
fixer son texte et à résoudre les problèmes de prosodie 
regardés jusque-là comme insolubles; grâce aussi à des 
érudits français, Naudet, Sommer, E. Benoist, etc., qui, 
par des traductions élégantes, d’ingénieux commentai- 
res ou des travaux de critique, nous ont fait apprécier 
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celui des comiques romains qui est le plus grand 
par la verve, la gaieté, la langue et le style. 

Pour bien juger le théâtre de Plaute, il ne faut pas 
l'étudier au point de vue de la civilisalion et des bicn- 
séances modernes, mais le replacer dans le temps où il 
a paru. Alors s'explique sa trop grande liberté de 
langage, le cynisme qu’on lui reproche si souvent et 
que seul peut-être SUAKESPEARE a dépassé dans ses 
quolibets. 

Plaute est uniforme dans le choix habituel de ses 
sujets. Ils roulent ordinairement sur la peinture des 
désordres introduits dans la famille par le commerce 
des courtisanes: mais, si le thème ne change guère, la 
manière de le développer est loujours nouvelle. 

La comédie domestique de Plaute nous peint les 
plus hideuses plaics de la société romaine, l'esclavage 
sous toutes ses formes. C’est le vice mis à nu, non 
pour corrompre (car il ne le peint pas sous dos couleurs 
aimables), mais pour en inspirer la répugnance. Plaute 
est moraliste. Grossier quand il parle de vertu, il a 
également peu de vergogne dans la peinture du vice. 
Cette pudeur prêchée avec effronterie, comme chez 
Juvénal, produit cependant une vive impression morale. 

Si les sujets domestiques tiennent la principale 
place dans le théâtre de Plaute, on ne peut en dire au- 
tant des diverses professions de la vie civile. Ces der- 
nières y ont peu d’imporlance; clles étaient spécialo- 
ment exploitées par des genres de comédie inférieure, 
tels que le mime et l’atellane (/abula labernaria). 

Chez les Romains, la politique n’a jamais été per- 
mise au théâtre comme chez les Grecs. Cetto défense 
explique un peu la liberté du style de Plaute au point 
de vue moral, bien quo le langage d'Aristophane soit sou” 
vent fort licencicux. Toutefois on trouve dans ses pièces 
le sentiment patriotique, absent chez le comique latin. 

La vie de Plaute ne fut pas sans influence sur son 
génie. Il a dû puiser la plupart de ses types parmi 
les gens de condilions fort diverses et d’une moralité 
suspecte auxquels il a été mèlé dans son existence 
aventureuse. Plaute a élé malheureux ; il a souffert. De 
là une sympathie naturelle pour ceux qu’écrase l'escla- 
vage. Il avait vu la misère, la perversité sous toutes 


Caractères 
du 
théâtre 
de Plaute : 
Liberté 
do son langage. 


Uniformité 
de ses sujets : 
désordres 
domestiques, 
esclavage. 


La morale dans 
Plaute. 


Absence 
de politique 
dans son théâtre 


Influence de sa vie 
sur son 
génie comique. 


88 


Plaute, 
poëte plébéien. 


Rares allosions 
aux faits ou 
aux personnages 
comtemporains. 


Sujets nationaux 
interdits 
aux poêles 
comiques 

chez les Romains. 


Style de Plaute. 
Sa variété. 


LITTÉRATURE LATINE. 


ses formes dans ces bas-fonds de la société ro- 
maine. La différence de vie entre Plaute et Térence 
explique celle de leur talent ct de leur théâtre. 

Plaute est un poëte plébéien : de là celle verve 
bouflonne, peu délicate, mais énergique, qui charmait 
le peuple « aviné et sans loi », polus ct exlex, comme 
dit Horace. Il voulait plaire à la foule ignorante qui 
remplissait l'ullima cavca ou derniers gradins du 
théâtre: de là cette nécessité des prologues dans les- 
quels Plaute explique à ses spectateurs le sujet de la 
pièce et la marche de l’action qu'ils risquaicent de ne 
pas saisir. 

Dans les comédies de Plaute, les allusions aux évé- 
nements ou aux personnages contemporains sont 
rares. On pourrait à peine y relever quelques mots. 
lancés en passant, mais toujours avec discrétion, contre 
la partialité des édiles dans la distribulion des récom- 
penses militaires, contre la justice sommaire des {rium- 
virs ou magistrats de police, et des quolibets contre les 
scandales de quelques membres de la noblesse. Les 
poëles comiques de Rome ont transporté sur la scène 
plutôt les fubles grecques de la comédie moyenne 
et de la comédie nouvelle que les violentes invectives 
de la comédie ancienne d'Aristophane. 

D'ailleurs, si Plaute et les autres comiques s'étaient 
permis de traiter des sujets nationaux, de tourner en 
ridicule les hommes voués à la vie publique, ces poëtcs 
déjà traités dédaigneusement ct comme de simples 
scribes (scribæ) auraient élé bâtonnés par ordre des 
membres les plus puissants de l'aristocratie romaine, 
ou emprisonnés au nom de la loi des Douze Tables, 
comme cela était arrivé à Nævius. 

Les sujets grecs plaisaient aux Romains : de là 
une cerlaine uniformilé dans leurs comédies. Seule la 
variété infinie du dialogue de Plaute a pu les ani- 
mer. Son style est l’image de son public. C'est un 
mélange de graves pensées, d'idées bouffonnes et plei. 
nes d'une licencieuse gaicté à l'adresse de l’aristo- 
cratie. 

Malgré ses qualités éminentes, Plaute n'élail pas 
irréprochable dans ses conceptions dramatiques. C’est 
un défaut assez grave que cetle recherche des silua- 
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tions comiques poussées à l’excès, celle accumulation 
do plaisanterics qui ralentit l’action de la pièce et lui 
enlève ses proportions régulières. Il y a chez lui trop de 
hors-d’œuvre, et des aparté trop multipliés. 

Plaute a un esprit si pélillant, une gaicté si commu- 
aicative, un rire si large et si franc, qu'on oublie ses 
défauts. S'il est quelquefois, comme La Bruyère l'a dit 
de Rabelais, « le charme de la canaille, » il peut être 
aussi « le régal des plus délicats ». 

Plaute est le vérilable fondateur du théâtre clas- 
sique à Rome. Il a aussi créé une belle langue co- 
mique. Quoique encore rude, heurtée, peu sobre, elle 
est cependant plus souple que celle de Nævivs ; elle est 
vive, précise, singuliérement énergique, bien qu'elle 
ne soit pas encorc fixée. On peut dire que Plaute a 
contribué à sa formalion. Il a introduit dans le latin 
beaucoup de mots grecs. La métrique de ses vers re- 
posait sur la mesure des syllabes. Elle était variée à 
l'infini. Plaute dit lui-mème, dans son épitaphe, que 
ses vers avaient des « rhythmes innombrables » (nu- 
mert innuméri). 11 los maniait à la façon libre des 
vieux poëtes scéniques. Aussi sa prosodie abonde cn syl- 
labes communes, en contractions, en synizèses ou réu- 
nion de deux voyelles en une seule syllabe, etc. Il admet 
sans façon l'hialus ou l’élision. Dans le dialogue, le vers 
tambique trimètre ou senaire, le trochaîque tétramètre 
scplenaire, dominent avec l'iambique seplenaire. 

Rien de plus vif ct de plus imprévu que le style de 
Plaute. Expressions colorées, hardiesse et ingéniosité 
dans les alliances de mots, il a déployé toutes ces qua- 
lités dans un dialogue toujours animé par une verve 
intarissable et pilloresque, dans des siluations plus 
plaisantes que comiques, souvent bouffonnes. 

L'orthographe de Plaule paraît archaïque ; on y ren- 
contre l'o, au lieu de l’u ct de l'e. Ex. : volgus pour 
vulqus, — equom pour equum, — vorlal pour ver- 
Lal, etc.; mais ce changement ne s'élait pas encore fait 
de son lemps. 


Cf. NauDer : Thédire de Plaute, traduction, 2° édition 
(1845), 4 vol. in 12, Introd.; — PaTin : Études sur la pésie 
latine, t. II, p. 22-258; — Marquis De Beccoy : Comédies de 
Plaute, traduct. en vers (1869), in-12, Introd.; — Cnousu. 
Extraits de Plaute (1870), in-12, Intred. ; — E. Beoisr : Alor- 


Défauts 
des comédies de 
Plaute. 


Sa langue 
n'est pas formés 
ct sa versification 
n'est pas fixée. 


Son dialogu) 
animé. 


Son orthographe 


Bibliographie. 
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LITTÉRATURE LATINE. 


ceaux choisis de Plaute (1871), in-16, préfaco et notice bio- 
grapbique; — Gavcuen : L'Aululaire, édit. classique (1875), 
in-12, Notice biographique et littéraire; — Noëz : id., id. 
(1875), in-12. — E. Souuer : Les Comédics de Plaute, tra- 
duct. (1865), 2 vol. in-12, Introd; — M. Meyer : Etudes 
sur le théatre latin, p. 77-92 ct 199-320, etc. 


CONTEMPORAINS ET SUCCESSEURS DE PLAUTE. 


Autres poëtes 
comiques 
du Jlle siècle 
av. J.-C. : 


L. LMBrEx, 


Cæcilius 
Statius 
(2197-1667). 


Cæcilius 
imilateur de 
Menaadro, 


Du vivant do Plaute, un assez grand nombre de 
poëêtes comiques, imilateurs des Grecs, écrivirent 
des pièces pour le théâtre de Rome. Funérailles des 
grands hommes, triomphes, jeux et fêtes publiques, 
telles furent les occasions naturciles qui donnèrent lieu à 
ces représentations dramatiques. La plupart de ces 
poëles élaient des hommes de basse condition ou des 
esclaves affranchis. Leur métier fut, sinon plus ho- 
poré, du moins plus lucratif. 

Le plus ancien de toùs, probablement contemporain 
de Plaute, est C. Licinius Imbrex. Il ne faut pas le 
confondre avec PorciusLicinius, auteur plus récent d’un 
poëme inlitulé De poetis. Parmi les fragments qu'Aulu- 
Gellc et d'autres grammairiens nous ont conservés de 
L. Imbrex, quelques-uns assez remarquables sont tirés 
d’une comédie intitulée Veæra. Volcatius Sédigitus lui 
donne la quatrième place dans son catalogue des 
comiques latins. 

Parmi ces poëtes comiques il faut placer chronolo- 
giquement entre PLAUTE et TÉRENCE un ancien esclave 
nommé Cæcilius Statius. Contemporain el continua- 
teur du premier, précurseur et protecteur du second, 
il était Gaulois Insubrien, suivant Aulu-Gelle, et Milan 
élait sa patrie. Il mourut à Rome, très-âgé, vers 166 
av. J.-C. 

Cæcilius passail pour avoir composé une quaran- 
taine de comédies du genre des Palliatæ ou crepidæ, 
c'est-à-dire, celles où l'on se servait du pallium (man- 
leau) ou des crépides (sandales), el dont les sujets, les 
personnages, les costumes étaient grecs. Nous en avons 
seulement Îes Litres et d'assez nombreux fragments. 
Presque tout le théâtre de CGæcilius était imité de Mé- 
nandre. Avec les débris de ses pièces, nous ne pou- 
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vons guère nous faire une idée de leur valeur, mais nous 
savons par les anciens qu'on en faisait grand cas de son 
temps. V. Sénicitus, dans sa liste versifiée des potes 
comiques, place Cæcilius avant Plaute. Cicéron ne 
lrouve pas son style assez pur: « malus auclor lalini- 
lalis, » dit-il, mais il le regardo comme le plus parfait 
descomiques latins. Varron prétend qu’il excellait dans 
la conduite de l'action, comme Térence dans le dé- 
veloppement des carac!ères et Plaute dans le dialogue. 

Plein de verve, de mouvement et d’entrain, Cæci- 
lius avait le don de faire rire les spectateurs par de 
grosses plaisanterices; mais il n’oubliait pas les scènes 
de vrai comique, les senlences morales à l'adresse des 
Sénateurs ct des chevaliers. C'est sans doute à ce der- 
nier caractère de son œuvre qu’Horace fait allusion 
lorsqu'il dit que « Cæcilius l’emportait par la gra- 
vilé et Térence par l’art ». 


Vincere Cæcilius gravitate. Terentius arte. 
(Epitres, Il, 1, vers 59; 


Dans le long chapitre qu'il a consacré à Cæcilius, 
Aulu-Gelle le compare à Ménandre, mais il déclare 
que loul ce qui lui plaisait dans le modèle lui parait 
froid et languissant dans l’imitation. Il lui reproche 
aussi ses bou/fJonneries, son goûl pour les maximes 
morales ct une sorle d’emphase (ragique. Cette infé- 
riorilé vis-à-vis des modèles grecs faisait dire à Quin 
lilien : « Nous boitons dans la comédie, .…. quoique les 
ancicns vantent beaucoup Cæcilius. » In comædia 
maxime claudicamus .…. licet Cæcilium veleres lau- 
dibus [crant.……. (De Instlit. orat., X, 1). 

Quoi qu'il en soit, le vicux poële nous est surtout 
connu par l’anccdote, contestée, qui le représente 
comme Île premier protecleur de Térence. Les édilas 
ayant conseillé à l'auteur de l’Andrienne de soumettre 
la pièce au jugement de Ctecilius, son patronage aussi 
éclairé que bienveillant leva loutes les difficultés et 
donna peut-ètre à la littérature romaine un grand poële 
comique de plus. 


Cf. PATIN : Etudes sur La poésie latine, t. Il, p. 260-280. 


Contemporain de Plaute, suivant les uns, de Térence, 


Opinion 
de V. Sédigitus 
et de 
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sur le théâtre 
de Cæcilius. 


Sa verve comique. 


Opinion d'Horace, 
d'Aulu-Gelle 
ct de Quintilien 
sur Cæcilius. 


Cæcilius, 
protecteur de 
Terence. 
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sur son théâtre. 


Térence, 
185-159 
av. J.-C. 


Ba vie. 


Ses amis 
el ses envieux. 


Ses 
pretendus 
collaborateurs, 
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suivant les autres, Fabius Dossennus ou Dorsennus 
rencontra dans les personnages des Atcllanes un ho- 
monyme bouffon. C’est ce qui l'a fait sans doute 
ranger parmi les auteurs de ces sorles de pièces. SÉ- 
NÈQUE, dans sa 89° épitre à Lucilius, le place parmi 
les suteurs comiques de la fabula tabernaria, c'est-à- 
dire de pièces dont les sujets el les personnages étaient 
choisis dans le bas peuple et dans les tavernes. Horace, 
sans trancher la question, le juge très-sévèrement. Il 
lui reproche, comme à Plaule, la précipilation inté- 
ressée, la négligence d'un travail trop rapide et l'abus 
d’un rôle de comique facile, celui du parasite. (Cf. Ho- 
RACE, Épit., Il, 1, vers 173 ct 114.) 


Térence. 


Térence naquit probablement à Carthage (Afrique, 
d'où son surnom d'Afer), un an. avant la mort de 
Plaute. Enlevé très-jeunc par des pirates, il fut vendu 
comme esclave au sénaleur rumain TERENTIUS LUCA- 
nus. Celui-ci l'affranchit et lui donna une excellente 
éducation. Aussi le poële prit-il par reconnaissance le 
nom de son ancien maître. 

Térence présenta fort jeune une comédie (l’An- 
dricnne) aux édiles, qui, d’après Suétone, l'acccptèrent 
sur la recommandation du vieux poële Cæcilius. Le 
succès de cette pièce excila contre lui une envie dont il 
se plaint dans tous ses prologues. Il se défend contre 
les accusalions passionnées d'un vieux poële malveil- 
lant, probablement Luscits Lavixius, dont il ne cite ce- 
pendant jamais le nom. 

Térence était beau, doux et aimable avec une pointe 
de mélancolie. Il avait une Ame sensible et une santé 
délicate. Le charme de sa conversation et sa renommée 
le firent admettre dans la société de GazBA, de SuLpicius, 
Lécius, Scipion ÉMILIEN, ctc. Il recherchait surlout l'ap- 
probalion de la noblesse lettrée et raffinée de Rome. 

Celle intimité avec les jeunes nobles de l'époque lui 
suscila encore des envieux qui ont attribué à ses il- 
lustres amis une part de collaboration dans ses pièces. 
Dans le prologue de ses Adelphes, Térence relève cette 
accusalion comme un éloge, mais il n’est pas très-ex- 
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plicite. Il a voulu poul-être ménager l'amour-propre 
des patriciens qui l'honoraient de leur amitié. On peut 
cependant affirmer que son œuvre cst tout cnlière do 
lui. Diderot dans ses Réflexions sur Térence à réfuté 
toutes les supposilions que l’on a faites à ce sujet. (Cf. 
DineroT, Œuv. complèles, édit. J. Assézat (1875), t. V, 
p. 228 et suiv.) 

Pour échapper aux envieux, Térence partit pour la 
Grèce, afin d'y chercher d’autres inspirations. Après 
avoir recueilli des manuscrits de MÉXANDRE et com- 
posé quelques pièces nouvelles, il revenait à Rome, 
lorsque le vaisseau qui le ramenait avec ses trésors 
littéraires ft naufrage. Selon quelques biographes,. il 
a péri avec lui; selon d’autres, il aurait tout perdu, et 
le chagrin causé par celle perte aurait provoqué chez 
lui une maladie dont il serait mort à Leucade ou à 
Stymphale (Acadie), à peine âgé de vingt-six ans, 
dans l’épanouissement le plus complet de son talent, 

Suivant quelques vers de Porcius Licinius cités dans 
la vie de Térence altribuée à Suétone, l’auteur de l’4n- 
drienne mourul pauvre ; d'après une autre tradition, il 
aurait cu au contraire une cerlaine fortune. Sa fille 
épousa un chevalier romain. 

Nous no possédons de Térence que six pièces com- 
posées en sept ans. Elles sont loules imitées de la 
comédie nouvelle des Grecs (MÉNANDRE, APOLLODORE 
DE CHARYSTOS, clc.), comme il le dit lui-même dans ses 
prologucs. Peu représentées, les comédies de Térenco 
ont moins souffert que celles de Plaute des mulila- 
tions et des intcrpolations des comédiens. Elles avaient 
toutes fini par réussir, sauf l'ZJécyre. Pendant qu'on 
jouait cette comédie le peuple quitta le théâtre pour 
voir danser un funambule. Elle n'eut de succès qu'à 
la troisième représentation. 

Voici le tableau des six comédies de Térence avec 
les titres en lalin et en français, les dates de représen- 
tation, les originaux grecs auxquels il a emprunté 
leurs sujets, et les imitations françaises qui en ont 
été faites par MoLière, BARON, LA FONTAINE, FAGAN, 
BRUEYS el PALAPRAT : 


Conjectures 
sur la mort de 
Téronce. 


Œuvres 
de Térence : 
Six comédies. 
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Tableau des six comédies de Térence. 


AUTEURS 
LATINS ET FRANÇAIS. | représenlalion ORIGINAUX. 
at. ),-C 


IMITATIONS FRANÇAISES. 


Anvrta (l'Andrienne) 166 Ménandre. Banow (l’Andrienne, 


1703). 


Hecyra (l'Hécyre ou 165 Ménardre ct 
la Bclle-Aère). Apollodore de 


Charystos. 


HrAUTONTIMOROU- Ménandre. FaGax (les Caractères de 
MENOS (le Bour- Thalie, 1737, acte I, 
reau de soi-même). l'Inquict). 


Paorxi0 (Phormion). Apollodore de|MouiÈène (Fourberies de 
Charystos. Scapin). 
Eunucnus (l'Eunu- Ménandre. La Foxratxe (l'Eunuque); 
que). — Bnueys et PALAPRAT 
(Le Muet). 
Ménandre et|Mouiëne (l'Ecole des Ma- 
Diphile. ri3); — BARON (Ecole 
” des Pères). 


Aoecpni(les À delphes 
ou les Frères). 


160 


Circonstances Des six pièces de Térence quatre (l'Andrienne, — 
dans l’'Hécyre, — le Bourreau de soi-même, — l'Eunuque) 
lesquelles &S furent représentées aux jeux Mégalésiens, célébrés 
che ne ds chaque année, au mois d'avril, en l'honneur de Cybèle. 
présente. doux autres (les Adelphes et le Phormion) furent 
données l’une aux jeux funéraires en l'honneur de 
Paul-Émile, l’autre aux jeux romains institués par Ro- 
mulus pour le salut de la ville et dans lesquels on fétait 
annuellement, au mois de septembre, Jupiter, Junon 
et Minerve. Voici une courte analyse de ces six pièces : 
L'Andrienne.  Lesujetde l'Andrienneest très-simple. Une jeune fille, 
(166) Glycère, venue d’Andros (d’où le nom de la pièce), a été 
séduite par un jeune Athénien (Pamphile) déjà fiancé 
à Philomène, fille de Chrémès. Celui-ci la lui refuse 
lorsqu'il voit sa passion pour Glycère. Un incident lui 
fait découvrir dans la prétendue Andrienne son autre 
fille qui lui avait été enlevée en bas âge. Pamphile 
épouse alors Glycère. Charin obtient la main de Phi- 

lomène qu'il aime et dont il est aimé. 
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L'Hccyre (Exvpz, belle-mère) est une sorte de tableau 
de famille ou de drame bourgeois, conme nous dirions 
aujourd'hui. L'action en est froide, quoique bien con- 
duite. Cette pièce est une saliro indirecte de l'antipa- 
thie que les belles-mères ont ordinairem"nt pour leurs 
brus. Le rôle de !’Hécyre est représenté par la matrone 
Sostrata. 

L'Heaulontimoroumenos ou le bourreau de soi- 
même est un tableau de la faiblesse paternelle. Cette 
comédie à pour sujet l’histoire d’un vieillard (Wené- 
dème) dont la sévérité excessive a poussé son fils Clinia 
à so faire soldat en Asie. À peine celui-ci est-il parti 
que son père désespéré se reproche sa dureté. Il se 
punit en vendant sa maison d'Athènes pour se retirer à 
la campagne et y mencr la vie la plus rude. Il devient 
ainsi le bourreau de lui-même. .Clinia s’est expatrié 
parce que son père l’a séparé d’Antiphile qu'il aime et 
qu'il veut épouser. Cette figure de jeune fille est une 
des plus charmantes créations du théâtre latin. 

Revenu d'Asie Clinia songe encore à son amour, qui a 
résisté à l'épreuve de l'absence. Ménédème, plein de joic 
du retour de son fils, ne met plus d'obstacle à son ma- 
riage avec Antiphile, surtout lorsqu'il apprend qu'elle 
est fille de son ami Chrémès. 

Phormion, qui donne son nom à cette comédie, est 
un parasite. C’est mème un chevalier d'industrie, an- 
cêtre des Scapin, des Frontin, elc., valets de comédie 
qui dupent leurs maitres pour aider leurs fils dans 
leurs fredaines. 

Phormion et son complice, un esclave fripon (Géla), 
trompent deux vieillards crédules (Démiphon et Chré- 
mès). Pendant que ceux-ci sont en voyage, ils leur es- 
croquent de l'argent pour favoriser les folies de leurs 
enfants. Antiphon, fils du premier, a épousé secrète- 
ment Phanium, et Phédria, fils du second, vient d'ache- 
ter au marchand d'esclaves Dorion, une joueuse @e ci- 
thare, dont il est épris. 

L’'Eunuque est ainsi nommé parce qu’un des per- 
sonnages (Dorus) en prend le déguisement. C’est une 
des comédies où l’on peut suivre le mieux le procédé 
d’imilation employé par Térence. Elle eut un si grand 
succès qu'il fallut la donner deux fois lé même jour. 


L'Hécyre, 
(165) 


Le bourreau 
de 
soi-même. 
(163) 


Phormion. 
(161) 


L'Eunuque. 
(161) 
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Les Adelphes. 
(160) 


Caractères 
du 
théâtre 
de Térencs. 


Ses types. 
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C'est dans celte comédie que se trouve le rôle de Gna- 
thon, type le plus célèbre du parasite. 

La pièce des Adelphes (&äïsdçoi, frères) est une véri- 
table comédie de caractère ; c'est aussi la meilleure 
de Térence. Elle est du genre de celles que les Romains 
appelaient motariæ, parce que l'action y était animée 
et l'intrigue soutenue. 

Le poële ya mis en relief les caractères entière- 
ment opposés de deux frères. L'un (Déméa), bourru, 
dur, avare, vit retiré à la campagne ; l’autre (Aficion), 
doux, léger, libéral, habite la ville. 

Déméa est d’une sévérilé excessive envers son fils 
Ctésiphon qu'il a gardé auprès de lui. Micion pousse 
jusqu'à la plus grande faiblesse l’indulgence envers un 
neveu nommé Eschinus, devenu son fils adoptif. Ces 
deux systèmes d'éducation si différents produisent 
les mêmes résultats, c'est-à-direles mèmes folies. Es- 
chinus épouse sécrètement une jeune fille (Pamphile) ; 
Ctésiphon s'éprend de passion pour une chanteuse (Cal- 
lidie). 

Tous les excès sont nuisibles. Déméa s'aperçoit qu'il 
n'est pas plus raisonnable que Micion, son frère. dont 
il a souvent blämé l'aveuglement et l'insouciance. fi 
n'a réussi qu’à rendre son fils dissimulé. Dès lors il 
devient large et généreux sans être aussi faible que 
Micion. Il explique ce changement et conclut que le 
parti le plus sage est de diriger les jeunes gens, de les 
corriger, mais de leur céder à propos. 

Térence avoue lui-mème que la fable de ses co- 
médics est toute grecque. Souvent il fond ensemble 
deux pièces (Ex. : l'Andrienne ct la Périnthienne 
de Ménandre; — les Associés dans la mort de Diphile 
et {es Adelphes de Ménandre). Ce mélange d’une double 
intrigue plaisait peu aux Romains. 

Lo poële ajoute à ces modèles des types comme celui 
du parasile el du soldat fanfaron dans l'Eunuque. 
Mais, si Térence a imité ou traduit MÉNANDRE, on n'en 
rencontre pas moins des traits de mœurs pris dans la 
sociélé romaine (Ex. : Adelphes, acte V, sc. vis ct 
x, elc.). 

Si les érudits modernes n'avaient pas ciléles passages 
que le poële a imités, et ajouté ces preuves au témoi- 
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gnagoe de ses prologues, on pourrait croire que nous 
sommes cn présence d'œuvres originales, tant elles ap- 
prochent d'une véritable création. Térence repro- 
duit fidèlement l'intrigue de ses modèles, mais il est 
inventeur par l'habile agencement des détails, par la 
manière dont il métamorphose les sentiments de ses 
personnages et transfigure leurs pensées. Il a peint 
d’après autrui, mais il peut dire avec La Fontaine : 


Mon imitation n’est point un esclavage. 


Térence est le plus grec de tous les poëtes latins. 
Dans la liste des comiques dressée par VoLcaTIus Sé- 
DIGITUS, il n’occupe que le sixième rang. Cœvilius, 
Plaute, Nœvius, Licinius, Atlilius, sont cilés avant lui. 
Pour savoir si ce jugement est vrai, il faudrait posséder 
les œuvres de ces comiques, mais, excepté les 20 comé- 
dies de Plaute, nous n’en avons que de rares frag- 
mens. 

Le génie dramatique de Térence fut peu apprécié 
de son vivant. Sa renommée a eu des vicissitudes dans 
ja postérité, suivant les révolutions du goût et les capri- 
ces de la mode. Elle augmenta à mesure que l’hcllé- 
nisme envahit la littérature latine. Cent ans plus tard 
César appelle Térence un demi-Ménandre (Dimi- 
diate Menander). orace l'épargne dans sa crilique 
souvent injusle des vicux poëles romains. QUINTILIEN, 
admirateur passionné des Grecs, qu’il trouve supérieurs 
aux Latins dans la comédie, ne lui marchande pas ses 
éloges. Plus tard les Pères de l'Église latine, St Jérôme, 
St Augustin, le lisent et le commentent. Donat au 1v° siè- 
cle, Cassiodore au vi*,el au x1v° Pétrarque, qui en collec- 
tionna de nombreux manuscrits, sont ses admirateurs 
les plus célèbres avant la découverte de l'imprimerie. 

Dans les temps modernes, la gloire de Térence ne 
fait que s'accroitre. Son œuvre est une des premières 
qu'on publie. MONTAIGNE, au xvi* siècle, le préfère à 
Plaute et trouve qu'il « sent bien mieulx son gentil- 
homme. » Cclte qualité devait lui concilier l'admira- 
tion du xvzir siècle, amoureux surtout de l’urbanité 
du ton ct de la politesse des manières. De tous 
côtés on voit paraitre des traductions de Térence, et 
secs comédies sont rendues « très-honnestes en y chan- 
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Opinion 
de Nicole, 
Bossuel, 
Fénelon, 

La Bruyère, etc. 
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aujourd'hui 
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geant fort peu de choses », suivant l’auteur de l’une 
d'elles, Saint-Aubin, pseudonyme supposé do l'abbé de 
Martignac. 

Presque tous les écrivains célèbres du xvue siècle 
ont montré pour Térenco le plus vif enthousiasme : 
Nicoce dans son Traité sur l'Éducation d'un Prince 
(2° partie, $ 39), Bossuer dans sa leltre au pape 
Innocent XI sur l'instruction du Dauphin, FÉNELON 
dans sa lettre à l'Acadèmie francaise, LA BRUYÈRE dans 
ses Caractères (chap. 1), Boileau dans son 474 poétique 
(chant II, v. 415-420), Racine, La Fontaine, etc. Au 
xvut* siècle, DineroT a écrit de piquantes Réflexions 
sur l’auteur de l’Andrienne. De nos jours, malgré de 
pombreuses traductions en vers et en prose, il ne semble 
pas aussi goûté que Plaute, dont l’œuvre moins polie 
est plus vivante et porte davantage la vigoureuse em- 
preinte du caractère national. 

Du reste, jamais deux poëtes ne se sont moins 
ressemblé. Génie, goût, art, dialogue, style et langue, 
procédés d'imitation, tout est différent. Cette diversité 
s'explique encore plus par leur vie ct leur caractère 
que par la révolution qui se produisit dans la littéra- 
ture romaine, lorsqu'elle fut envahie par l’hellénisme. 

PLAUTE est le poëte du peuple, TÉRENCE celui de 
l'aristocratie. Celui-ci est un délicat dont la grande 
préoccupalion est de plaire plutôt aux gens de goût 
qu'à la foule grossière. 11 est le premier et un des plus 
parfaits représentants de l’allicisme qui devint plus 
lard l’urbanilas des Romains. 

Térence reproduit plutôt des idées générales que 
des vérités particulières. Nulle part dans la comédie et 
la philosophie grecques la fraternité humaine n’a été 
aussi clairement définie que dans ce vers célèbre : 

Homo sum : humani nil à me alienum puto. 
(Heautontimoroumenos, acte ler, scène 1.) 

Charmantes à la lecture, ses comédies étaient froides 
à la représentation. Leur défaut principal est l'ab- 
sence de mouvement et de vivacité dans le dialogue. 

Térence est un artiste plus fin ct plus délicat que 
fécond. Chez lui point de personnages inutiles. Ses 
types (esclaves, femmes, parasiles, etc.) sont à peu 
près les mêmes que che» Plaute, mais avec des teintes 
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plus douces et une morale plus élevée. Comme Mo- 
LiÈRE, Térence excelle dans les oppositions de ca- 
ractères. Sentimental et souvent plus pathétique 
que gai, il a, le premier au théâtre, tracé des lypes 
achevés comme de fines miniatures, au licu des traits 
largement ct brutalement esquissés par Plaute. Plus 
honnète dans ses peintures que celui-ci, il a créé la 
grande comédie. C'est l'innovation la plus importante 
qu'il ait introduite dans la poésic dramatique. 

Remarquable par l'habilelté de la composition et le 
naturel des caractères, Térence ne l’est pas moins par 
le charme du style. C'est un des plus purs écri- 
vains de la languc latine, sclon l'expression de César, 
Puri sermonis amalor. Son langage est celui de la 
Société élégante de cette époque. Doué d’un goùt dé- 
licat, et d’un esprit cultivé, il n’aimo pas les tons for- 
cés, ni les Lours imprévus. Son stylo n’a rien de bru- 
tal, ni de saisissant. Il se distingue par une grande 
mesure et une certaine harmonie. Sa langue est 
plutôt celle d'un écrivain de l’époque d'Auguste, qu’il 
précède d’environ 150 ans, que de celle de Plaute, dont 
il est séparé par une génération. 


Cf. PaTIN : Études sur la poésie latine, t. Il, p. 224 et suiv.: 
— M. Meyer : Etudes sur le théâtre latin, p. 320-342, cte. — 
Marquis De BecLcoY : Thédtre complet de Térence, traduit en 
vers (1862), in-12;, — Euc. Faccex : Les Adclphes, trad. en 
vers (1854, in-12); — E. TazDoT: Traduction des Comrdies de 
Téronce (1860), Introd.; — Cu. BENoirT : Essai historique et 
littéraire sur la comédio de Ménandre (1854, in-12) ; — Gui. 
Guizor : Aénandre, étude historique et littéraire sur la co- 
médie el la sociélé grecques (1853, in-12), p. 383-336; — Di- 
TANDY : Eludes sur la comédie de Ménandre (1853, in-8}, etc. 


Ses pièces 
sont des comédies 
de 
caractère. 


Sa langue 
et 
son style. 


Bibliographie. 


CONTEMPORAINS ET SUCCESSEURS DE TÉRENCE. 


L'époque de TÉRENCE cst la plus belle du théâtre 
latin, par le nombre et par la célébrité de ses poëles. 
La tragédie, la comédie à toge ({ogata) et la comé- 
die à pallium ou manteau {palliala), étaient en grand 
honneur. L'A({ellane prenait un caractère littéraire ; la 
Sutire (satura lanx) donnait l'essor à l’£xode, c'est- 
à-dire à une pelile pièce très-gaie qui se jouait après 
une grande comédie ou après une tragédie pour effacer 
lcs impressions tristes qu’elle produisait. 


Fabula logala 
et 
fabula 
. palliata. 
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Luscius, 


ATTILIUS, 


Q. TRABÉA, 


S TurpPiLius. 


Transformation 
de la 
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La plupart des poëles, contemporains ou succes- 
seurs de TÉRENCE, étaient plutôt des hommes de ta- 
lent que de génie. Nous en citerons quelques-uns : 

Luscius Lavinius, dont Térence avait repoussé plu- 
sieurs fois les attaques dans ses prologues, notamment 
dans celui do l’'Eunuque et du Phormion, élait 
suivant lui « un traducteur exact et un mauvais écri- 
vain, qui faisait de méchantes pièces lalines avec de 
bonnes comédies grecques ». V. Sépicirus le cite le 
neuviéme dans sa liste des comiques. 

Un autre poëte que le même grammairien plaçait, 
sous le rapport du talent, immédiatement avant Té- 
rence, c'est-à-dire le cinquième, était un certain At- 
tilius, que Cicéron appelait « poela durissimus ». Il 
lui reprochait la durcté de ses vers dans sa tragédie 
d'Électre, traduite de Sophocle. Il en à cité quelques 
uns, ainsi que Varron. Ce sont les seuls que l’on con- 
naisse d’Allilius avec quatre titres de comédies. 

Mentionnons Q. Trabéa et Sextus Turpilius que 
Volcatius Sédigitus a placés l'un après l’autre. 


Turpulius septimum, Trabea octavum obtinet. 


Ces deux poëtes étaient probablement contempo- 
rains. Ils vécurent après Térence, c’est-à-dire vers l'é- 
poque de la froisième guerre punigue. 

Les œuvres de Trabéa sont perdues. Nous avons de 
lui seulement quelques vers cités par Cicéron dans ses 
Tusculanes. Ils ne manquent pas de verve, ni de style. 

Sextus Turpilius était auteur de comédies à pal- 
lium (comædiæ palliatæ). Outre quelques titres, la piu- 
part grecs, transcrits en Îletires latines (Acta, Démé- 
trius, Helæra, etc.), nous n'avons de cet écrivain que 
des fragments. Ils annoncent un style élégant et na- 
turcl; nulle trace de bouffonnerie. Sextus Turpilius est 
tout à fait de l’école de Térence. Il imitait aussi les 
poëtes grecs de la Moyenne ct la Nouvelle comédie, 
comme le prouvent les titres de scs treize pièces. 

La comédie latine ne se renouvela que lorsqu'elle 
peignit directement, dans des tableaux plus hardis, les 
mœurs romaines, el que la Fabula palliata devint la 
Fuabula logala ou à toge, c'est-à-dire celle où les per- 
sonnages qui en élaient revèlus avaient une origine 
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plébéienne. Une variélé de cette dernière était la Fa- Fabula logata 
bula tabernaria, qui tirait son nom des pauvres de- et 
meures du peuple, des échoppes et des tavernes. Fabula 
Horace interdisait aux dieux ct aux héros de la tragédie  {abernaria. 
de descendre à leur langago : 

Ne quicumque Deus, quicumque adhibebitur heros, 

Regali conspectus in auro nuper et ostro, 

Migret in obscuras bumili sermono tabernas.., 

(Art. poél., v. 227-229.) 

Lo nom de tabernaria indiquait assez le caractère 
populaire de ces pièces, dont les allures grossières 
contrastaient avec les mœurs élégantes et mème sé- 
vères de la fabula togala. Celte distinction corres- 
pondait à la distribution hiérarchique des places 
assignées dans le théâtre aux divers ordres de l’Élat. 

L’'avénement de la fabula logala avait eu plu- Causes 
sieurs causes. Les principales étaient l'épuisement de la 
du théâtre, le développement de la démocratie, qui transformation 
permeltait la raillerie des grands et celle de la vie du théâtre latin. 
privée, le mariage bafoué et un grand nombre de 
travers nés du contraste des anciennes mœurs ro- 
maines avec la corruption venue de la Grèce ou de 
l'Asie. Horace a constalé cette révolution : « Il n'est 
rien, dit-il, que n'aient tenté nos poëles, et ils ne se 
sont pas fait peu d'honneur en osant quitter la trace 
des Grecs ct traiter des sujets nationaux dans la tra- 
gédie, dans la comédie, habillant leurs acteurs de la 
prélexle ou do la loge »n (Art poël., vers 283-288). 

Parmi les poëtes qui s’illustrèrent dans ce genre  Poëtes illustres 


nouveau, on doit surlout en remarquer trois qui sont dans 
presque contemporains : Titinius, Atta et Afranius. ‘Nouveau genre 
Le plus ancien semble être Titinius. D’après Le 


: AS ne 8. av. J.-C.). 
les fragments nombreux, mais peu intéressants, de 


ses comédies, on voit qu'il avait principalement trans- 
porté sur la scène des personnages de la classe po- 
pulaire (/foulons, paysans. joueuses de flute, cle.). 
Ces peintures de mœurs (nñn) devaient, suivant Varron, 
reproduire par leur côté comique la vie des Romains 
de basse condition. 

Le {on grossier des plaisanteries de Titinius, l'ancien- 
nelé de quelques mots et de certains {ours de phrases, 
beaucoup de liberté dans la création et de variété dans 


102 


Q. ATTA 
(?-77 av. J.-C). 


Afranius 
(ne s. av. J.-C.). 


I est 
le plus grand 
poile comique de 
Rome 
après Plauto 
et 
Térence, 


fécondité. 


LITTÉRATURE LATINE. 


les mètres, lerapprocirent plus de Plaute que de Térence. 

Il n’en est pas de même de Quinctius Atta, qui vivait 
encore vers 77 av. J.-C. On lui attribue des Épi- 
grammes el dos Salires, mais il n’est guère connu que 
par ses succès dans la comédie à loge. Les anciens, 
sans Île regarder comme l’égal d’AFRanNIuS, en faisaient 
grand cas, et le citaient honorablement à côté de lui. 

Les rares fragments qui nous restent de ses co- 
médies ne permetlent pas plus d'apprécier la justesse 
de leurs éloges que celle des criliques d'Ilorace. Atta 
n'v a pas échappé. On jouait encore ses pièces sous 
Auguste. Les spectateurs goûlaicnt surtout ses rôles 
de femmes, mais ils blämaient le poële de ne pas res- 
pecter toujours, dans l'expression du sentiment et de la 
passion, la limite qui sépare la comédie de la tragédie. 

Des trois représentants de la /abula logata, le 
plus remarquable, et peut-être le plus récent, est 
Afranius. Venu peu de temps après Cæcilius et Té- 
rence, suivant Velléius Paterculus el d'autres écri- 
vains anciens, il aurait été le contemporain des 
tragiques Pacuvius et ATrTius, entre 154 et 144 av. J.-C. 
Sa vie est inconnue. On peut sculement supposer qu'il 
élait Romain, d’après le silence des grammairiens, qui 
notaient habituellement la patrice élrangère de la plu- 
part des vieux poëtes latins. 

Afranius est le poëte comique de Rome que les an- 
ciens ont le plus souvent cité après Plaute et Térence. 
On le regardait commo le Ménandre des Romains; 
il avouuil lui-même qu'il l’avail quelquefois imité. 


Dicitur Afrani toga convenisse Menandro, elc., 


dit Horace dans uno de ses Épitres (II. 1, vers 53 et 
suiv ). On jouait encore les comédies d’Afranius sous le 
règne d’Auguste, el même sous celui de Néron. 

Du reste, ce poëte semble avoir été trés-fécond. On 
possède les titres et des fragments nombreux, mais 
courts, d'une quarantaine de ses pièces dans les- 
quelles il avait élevé la Fubula togata presque au ni- 
veau de la Fabula palliala. À l’aide de ces fragments, 
des érudits ont pu déterminer l'existence de certains 
usages de l’antiquilé, mais ils ne permettent pas d’ap- 
précicr l’ensemble de son œuvre. On sait seulement 
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que les sujets de ses pièces roulaicnt en général sur 
des faits de la vie privée des Romains (querelles 
domestiques entre le père et le fils, le mari et la femme, 
intervention des parasites ct des esclaves, elc.). 

Afranius élail un poëte comique national, et dans 
ses labcrnariæ il pcignait les mœurs des gens de 
basse condition, comme l'indiquent certains titres de 
ses comédies : Libertus (l'affranchi), Emancipatus 
(l’'émancipé), etc. La plupart des critiques, entre autres 
Quintilicn, lui reprochent la liberté trop vive de ses 
peintures. Afranius savait toutefois les relever par un 
style élégant et naturel qui plaisait particulièrement 
aux leltrés. 

Cf. Parin : Etudes sur la noésie latine, t. I], p. 302-332. 


Atellanes. 


Pendant près de deux cents ans les Atellanes n'a- 
vaient été que des farces improvisées avec des per- 
sonnages cl des caractères fixes (statæ personæ). Ce 
genre était exclusivement réservé à la jeunesse ro- 
maine qui l'interdisait aux comédiens de profession. 
Mais il changea avec le temps, et passa des comédiens 
amateurs aux histrions. L'Atellane, que l'on improvi- 
visait autrefois, fut rédigéc d'avance.On employa le latin 
à la place de l'osque et les vers au lieu de la prose. 

Deux écrivains, fort appréciés de leurs contemporains 
et de l’antiquité, paraissent avoir été les auteurs de 
celte transformation. Pomponiuset, bientôt après, No- 
vius, rajeunirent avec succès la comédie et l'atcllane, 
la première en lui donnant le cadre de l’atellane, la 
seconde en ajoutant d'autres personnages au sce- 
nario primilif, surtout avec une rédaction fixe et 
régulière, relevée par le style et le mètre de la co- 
médie. Ces deux poëtes opérèrent celto révolution 
au temps de SyLLA, peut-être avec Sylla lui-même, 
qui aimait beaucoup ce genre de pièces et à qui on en 
attribue quelques-unes. Les Atellanes ainsi renouve- 
lées devinrent des Fabulæ tabernariæ. Les auteurs y 
raillaicnt les travers et les vices de la populace, surtout 
les ridicules de la petite ville et de la campagne. 

On sait peu de chose sur L. Pomponius. Il était 
probablement né à Bologne, l'an 88 av. J.-C. 


Afranius 
poëte comique 
national 
et 
plébéien. 
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Fécondité de 
Pomponius et de 
Novius. 


Types 
deleurs Atellanes: 


Pappus, 


Bucco, 


Maccus, 


Dorsennus 
ou Dossennus. 


LITTÉRATURE LATINE. 


La patrio et la date do naissance de Novius sont in- 
connues; mais, selon toute vraisemblance, il élait con- 
temporain ct rival de Pomponius. 

Sénèque le philosophe, l'historien Velléius Pater- 
culus, Aulu-Gelle, Macrobe et d’autres grammairiens, 
citent avec éloge leurs Atcllanes. Le nombre cn était 
considérable. Les derniers travaux de la crilique en 
attribuent soixante-dix à Pomponius, quarante et 
une à Novius. Leurs rares et courts fragments per- 
mettent à peine de dislinguer les caractères généraux 
de leurs pièces. 

D'après les titres que l’érudit allemand Ribbeck a 
recueillis, Pomponius et Novius montraient les per- 
sonnages de l'Atcilane dans les condilions les plus va- 
riées, mais sans leur enlever leur caractère traditionnel. 
Ainsi on retrouve dans Pomponius le Lype du vicillard 

ridicule (le Casnar des Osques), avare, débauché, tou- 
jours dupe, malgré sa prétention à la finesse. C'est le 
pendant de notre CASSANDRE. À Rome il se nommait 
Pappus (de rarro:, avus, aïeul). 

Avec ce personnage bouffon il y avait encore dans 
l'Atellane deux autres types grotcsques. Le premier, 
symbole de vanité bavarde ct de gloutonnerie insa- 
tiable, était l'ancien Bucco, ainsi nommé à cause de ses 
joues gonflées (in/lalis buccis). L'autre était le Mac- 
cus (uzxxxoäv où un xoäv, radoler), type de débauché 
et d'imbécile, aussi gourmand que le Bucco. 

Tels étaient les personnages indispensables des 
Atellanes. Ils servaient mème de titres à quelques- 
unes d’entre elles. Pomponius et Novius faisaient passer 
ces personnages par toutes sortes de conditions et de 
déguisements. On représentait le Pappus laboureur, 
candidat éconduit de quelque fonclion publique, etc. 
le Bucco engagé pour les jeux de gladiateurs (aucto- 
ralus), le Maccus cabarelier, soldat en exil, etc. 

À ces trois personnages ajoutons celui de Dossen- 
nos, appelé d'abord Dorsennus à cause de son dos con- 
trefait, savant de village, maître d'école et devin. 

Ces quatre types, dont le nom, le caractère, le 
masque et le costume, semblent avoir été invariables, 
consliluaieut presque tout le personnel très-vulgaire 
de l'Alellane. Des critiques niodernes ont cru voir en 
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eux le quatuor de la commedia dell arte des Italiens 
(Pantalon, — Brighella, — Arlequin, —le Docteur). 

L'Atcllane avait son merveilleux. Une des pièces de 
Pomponius, par exemple, portait le titre de Pytho Gor- 
gontius, sorle de croquemitaine du vicux Latium. Le 
Manducus avec sa face pâle, sa large bouche, ses 
longues dents, était aussi un de ces épouvantails plai- 
samment horribles, avec lesquels on effrayait les petits 
enfants. L'Atellane empruntait aussi à la superstition 
populaire d’autres monstres dévorants, les Gumiæ, les 
Lamiæ (ogresses), les Afaniæ (loups-garous), etc. Onre- 
trouve des traces de ce merveilleux dans les fragments 
de Pomponius et de Novius. 

C'est ainsi que dans ce cadre de l’Atellane, renouvelé 
par les procédés plus littéraires de ces deux poëlcs, 
vinrent se fondre tous les genres de composilion dra- 
matique désormais épuisés chez les Romains, même 
celui de la tragédie, que l'on parodiait, comme sem- 
blent l'indiquer les titres de quelques-unes des pièces 
de Pomponius (4gamemno supposilus, Ariadne, clc.). 

D'après les titres des Atellanes de Pomponius ct de 
Novius, leur théâtre paraît avoir plutôt représenté 
les mœurs, les h«bi'udes, les ridicules de la province, 
mais surlout ceux des plus humbles classes de la so- 
ciété. Les paysans ct les ouvricrs y tenaient une grande 
place. On y voyait cependant des personnages plus im- 
porlants, des médecins, des augures, des aruspices, elc. 

Malgré leur infériorité, ces rôles concouraient tous à 
l'œuvre de l’art comique, soit dans les comédies d’in- 
trigue, soit dans les comédies de mœurs d’une haute 
portée, tels que la Cretula vel Petilor de Pomponius, 
où les disgrâces de l’ambiticux Afaccus présentaient 
une plaisante image des mécomptes de la vie poli- 
tique, — celle de l’'Hæres petitor, où le même auteur 
raillait, longtemps avant Iloracc et Juvénal, la pour- 
suite avide des héritages qui devait plus tard, sous 
l'Empire, devenir une sorte de profession. Il y avait 
sans doute des études de mœurs dans les pièces sui- 
vantes de Pomponius : Aleones (les Joueurs), — Mun- 
da (la Coquetie), etc. ; — dans celles de Novius intlitu- 
lées : Dapatici (les Prodigues), — Malivoli (les 
Malveillants), Parcus (l'Avare), etc. 


Le 
merveilleux 
dans les Atcilancs 


L'Atellane 
a absorbé tous les 
genres 
de composition 
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Caractère 
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Les Atcllanes avaient gardé de leur origine rustique 


à la fois grossier des façons grossières, unc gaiclé vive, quelquefois ob- 


ct délicat 
des Atellances. 


Poésie 
satirique. 


Lucilius 
1487? - 103 
av. J.-C. 


Sa vie. 


Bes illustres 
amitiés, 


scène, comme le montrent les fragments de Pompo- 
nius ct de Novius. On y rencontrait cependant des 
traits délicats et des passages d'un Lour élégant; ce 
contraste faisait sans doute leur succès auprès de la 
bonne compagnie de leur époque. Ces trails élevèrent 
le genre inférieur de l’Alellane au niveau de la vraie 
comédie et firent de Pomponius cet de Novius les lé- 
gilimes successeurs de PLAUTF et de TÉRENCE jusqu’au 
jour où le théâtre adopta une forme nouvelle, le HM/ime. 


Cf. ParTiN : Etudes sur la poésie latine, t. Il, p. 332-346. 


$ 3. POÉSIE DIDACTIQUE ET SATIRIQUE. 


Pour ne pas morceler notre étude sur Ennius (p. 617}, 
nous l'avons jugé à quatre points de vuc : dramatique, 
— épique, — didactique, — salirique. Nous ne re- 
viendrons pas mème sur les deux dernicrs, en traitant 
particulièrement ici d’une des formes de la poésie di- 
dactique, la satire. Nous ne parlerons que de Lucilius, 
son plus illustre représentant au n° siècle av. J.-C. 

Les historiens ct orateurs de celle époque ne nous 
montrent la société romaine de leur Lemps que dans 
son rôle officiel et politique. Ils parlent en cflet ra- 
rement des habitudes, des croyances, des vices et des 
verlus privés. Le poëte salirique Lucilius a complété 
le tabicau. 

Lucilius. 


Lucilius est né vers l'an 148 av. J.-C., à Sucssa Au- 
runca (Latium), d'une riche et puissante famille patri- 
cienne, d’où est sorti plus tard le grand POoMPÉE. 

Üne opinion accrédilée, mais peu probable, le fait 
suivre, à l’âge de quinze ans, l’armée de Scipion Émi- 
lien au siége de Numance. Il devint l'ami intime du 
SECOND AFRICAIN et de LÆLius. Ceux-ci, suivant Horace, 
« plaisantaient avec Jucilius et jouaient familière- 
ment avec lui, tandis que leur repas de légumes ache- 
vait de cuire » (Sat. Il, 1, vers 62). Lucilius, âgé de 
vingt ans à la mort de Scipion, continua à avoir Lælius 
pour protecteur et consciller. Il fut aussi l'ami de Spu- 
rius Mummius, frère du vainqueur de Corinthe, du ju- 
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risconsulte stoien Rutilius Rufus, dont les sévères 
conseils ne furent pas sans influence sur ses écrits. 

On a dit, sans preuves, que Luciliusexerça la préture. 
D'une santé délicate, il aurait supporté difficilement les 
fatigucs de la vie publique. Lucilius lraversa, sans s’y 
méler, une époque orageuse (celle des Gracques), non 
qu’il fût indifférent en polilique, mais il ne voulut 
s'attacher à aucun parti. Ses amis respeclèrent son 
indépendance. La seule cause qu'il défendit fut celle 
des mœurs publiques. 

Pour expliquer la fortune do Lucilius on a prétendu 
qu'il était publicain d’Asie, c'est-à-dire fermier d’im- 
pôls; mais il a déclaré le contraire dans une de ses Sa- 
dires. On ignore s’il a passé toute sa vie à Rome. 

Lucilius est mort l'an 103 av. J.-C., à l'âge de qua- 
rante-cinq ans environ. Toutefois ilorace l'appelle 
« vieillard » (senex) ; dans ce cas il scrait né plus tôt 
que ne l’a dit St Jérôme, dont le témoignage est le scul 
documentqui ait permis de fixer ladate de sa naissance. 

Jusqu'alors, la littérature n'avait été cultivée à Rome 
que par des affranchis, des plébéiens ou des étrangers. 
Lucilius est le premier Romain de famille noble 
qui ait exercé la profession d'écrivain, il avait com- 
posé un recueil de Satires en trente livres. Nous 
en possédons des fragments nombreux, mais en gé- 
néral trés-courts. 

Lucilius était aussi l'auteur de poésies lyriques 
(Hymnes et Epodes) dont il ne reste rien. Il n'a pas 
joui chez les anciens d'une grande réputation de poëte 
lyrique. Il est surtout célèbre comme satirique. 

On ignore la disposition genérale du recueil des Sa- 
tires do Lucilius. Le premier livre, qui roulait sur des 
sujets religieux, et le neuvième, consacré à des dis- 
cussions littéraires ou grammaticales, indiquent une 
division par ordre de matières. 

À part deux ou trois morceaux assez étendus, un 
entre autres sur la vertu,qui reflète les idées de la mo- 
rale stoïcienne la plus élevée, et que cite Lacraxce 
pour le réfuler assez faiblement, nous devons à des 
grammairiens la plupart des fragments conservés. 
Ceux-ci les ont mentionnés à cause des expressions 
hizarres ou archaïques qu’ils renferment. Cela explique 
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lcur brièvelé. Bien quo mutilés, ces fragments noue 
font connaître la société romaine dans le détail. 

Lucilius n'est pas créateur du genre satirique, 
commo l'ont prétendu Juvénal, Perse, Quintlilien, et 
après eux Boileau (Art. poël., chant IL, v. 145). Chez 
les Grecs, ARCUILOQUE, IliPpoNaAx et d'aulres poëtes 
avaicnt lrès-vivement raillé leurs contemporains. Ex- 
nius, chez les Romains, avait criliqué leurs mœurs 
avant Lucilius dans des vers de toule longuour et de 
toute mesure. Très-vifs et souvent amers, ceux-ci for- 
maient une sorte de pot-pourri (satura lanx). Ce- 
pendant Ennius n'attaqua jamais les personnes. 

Cinquante ans après lui, Lucilius transforma la sa- 
tire et en fixa les règles. Il en fit une sorte d'épitre 
générale en vers hexamètres, et lui donna la forme 
qu’elle a gardée depuis. C’est dans ce sens que, suivant 
Horace, son successeur le plus direct, Lucilius était 
« l'inventeur et l’auteur d’un poëme ignoré des Grecs » 
(inventor Graiis inlacti carminis auclor). 

Imitateur de l’ancienne comédie athénicenne, Lu- 
cilius a substitué à la satire toute morale d'Ennius 
l'attaque personnelle; il désigna mê:ne par leurs 
noms <es contemporains. Avant lui, NÆvius avail cssayé 
de mettre au théâtre des personnages de son époque, 
tentative qui lui avait valu d’abord la prison, ensuite 
J'exil. Grâce à son crédit de riche patricien, allié 
ou ami des plus grandes familles, Lucilius le fit impu- 
nément. Mais, chose singulière, il refusait aux autres 
le droit qu'il s'arrogeait. Le poële comique Lævius 
l'ayant ridiculisé dans une Atellane, Lucilius le cita 
devant le préteur Cælius en vertu de la loi des Douzo 
Tables. Ce juge l'ayant absous, Lucilius se vengea plus 
tard de ce préleur dans ses Salires. 

L'avarice ct la prodigalité étaient les deux prin- 
cipaux vices des Romains, bie: qu’ils semblent in- 
compatibles. La plupart des fragments de Lucilius qui 
s'appliquent au premier sont vagues. On y trouve rare- 
ment une peinture de l’avare aussi fine que celle-ci : 


«n'a ni cheval, ni esclave, ni suivant, mais il a une bourse 
et porte avec lui tout ce qu'il a d’écus. Il soupe, il dert, il se 
baigne avec sa bourse; sa bourse est tout l'espoir de cet homme, 
son avenir, Sa vie » (Cf. Luciius, fragment du livre VI). 
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Si les fragments de ce genre sont rares, nous en 
possédons un assez grand nombre sur la prodigalité. 
Les railleries du satirique n’ont certainement pas réussi 
à réprimer le luxe de la table qui avait pénétré si pro- Ses attaques 
fondément dans les mœurs romaines. D'ailleurs les pré- contre le luxe de 
ceptes qu'il met dans la bouche des gourmands, les là table. 
énumérations des mets de toute sorte étaient plus faits 
pour exciter à la gourmandise que pour la diminuer. 
Panégyrisie aussi enthousiaste de l'oseille que Caton 
l'était du chou, le riche Lucilius vantait les mets sim- 
ples. Reste à savoir s'il en usait. 


Les femmes sont aussi l’objet des raïlleries du Il raille 
poëtc. Il attaque leur luxe: de toilette comme Plaule les femmes et les 
ct Térence, comme Caron à propos de la loi Oppia. grécomancs. 


Lucilius, bien que versé dans la langue grecque, 
voulait conserver à la langue latine son caractère 
national et la saveur du terroir. Il raille ceux qui af- 
feclaicnt non seulement de copier les mœurs de la 
Grèce, mais qui n'écrivaient ou ne parlaient qu’en grec. 

Après la satire de ces grécomanes vient aussi celle 
des poëtes, ses prédécesseurs ou ses contemporains. 
Suivant Aulu-Gelle, Lucilius avait attaqué Ennius, CÆ- 
ciLIUS, TÉRENCE, Pacuvius et Atrius. Nous ne possédons 
aucun fragment de ces satires lilléraires. 


Lucilius ne respecte pas davantage les philosophes, Ses attaques 


ni les orateurs qui « rhclorisent » suivant son cxpres- contre 

sion, ou agencent les mots comme « les pierres d'une les philosophes, 

mosaïque el un assemblage de marquelcrie. » les 
Prêtres des religions étrangères, discurs de bonne preires 


aventure et terreurs superslitieuses qu'ils exploitent, ©! 165 dieux. 
gens crédules, Dieux eux-mêmes, rien n'échappo 
aux raillerics de Lucilius. 


Des vices de l’Olympe ie poëte passe à ceux de la vie 
privée. Opposant aux désordres de Rome l'inno- 
cence des villes de province, il est mécontent de la 
société romaine en général, 


« Du matin au soir, dit-1l, fète ou non, tous les jours et toute 
la journée, peuple ot sénateurs s'egitent sur le Forum et ne s'en 
éloignent pas. Tous s'y livrent à la mème étude, à un seul ct 
mème art : faire passer habilement une parole trompeuse, com- 
battre avec fourberic, lutter de flatteries, prendre le masque d'un 
fhionnète homme, ten:ire des piéges, comme si tous élaient les en- 
nemis de chacun ». (Cf. Lucicius, fragments). 
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Lucilius fait peu d allusions aux grands événe- 
ments de son temps; mais après la satire générale 
vient la satire particulière. Il attaque vivement les 
privilèges de la noblesse, les cris et les gestes vio- 
len s des tribuns, le peuple « que les lois mettent 
hors la loi ». Sévère pour les folics de ses contempo- 
rains, Lucilius l’est aussi pour lui-mème. Ce n'est point 
un censeur morose, comme Caton, mais un homme qui 
avoue naïvement ses faiblesses. La sincérité est la 
qualité morale qui caractérise principalement son 
œuvre. Ajoutons-y l'énergie dans les peintures et la 
fierté dans les sentiments comme le prouvent ces deux 
vers qui résument l'histoire de Rome : 


Ut populus romanus victus vi et superatus præliis 
£æpe est multis, bello vero nunquam, in quo sunt omnia. 


« Le peuple romain a élé plus d'une fois vaincu par la 
force el surpassé en de nombreux combats, mais dans une 
gucrre, jamais; et tout est la. » (Cf. Luauius, Fragm. du li- 
vre XXVI). 

Lucilius a été très attaqué sous AucusrTe. Toutefois 
on n’a jamais pu détruire celte grande renommée. 
Horace n’y a pas réussi. Il a porté sur son devancier 
deux jugements. L'un est sévère, mème injuste, l’autre 
est plus équitable. Les voici tous deux : 

« Lucilius est plaisant, malin, versificateur peu 
scrupuleux, car c'était là son défaut; souvent, en une 
heure et au pied levé, il dictait deux cents vers, pensant 
faire un bel exploit. Il roulait des eaux bourbeuses, 
mais où il y avait du bon à prendre. Bavard d'ail- 
leurs, peu soucieux du travail d'écrire, j'entends de 


bien écrire. » 
Lucilius, hosce secutus, 
Mutatis tantum pedibus numerisque, facetus, 
Enunciæ naris, durus componere versus, elc. 
(Honace, Sal. [, 1v, vers 7 et suiv.) 


Dans une autre satire, Horace ajoule : « Oui, j'ai dit 
que les vers de Lucilius couraient d’un pied mal ca- 
dencé. Qui est assez aveuglément fauteur de Lucilius, 
pour ne pas convenir de cela? Mais comme ce poëte a 
jeté sur Rome le sel à pleines mains, j'ai fait son éloge 
dans le même écrit... Ce n’est point assez de faire épa- 
nouir le rire sur les lèvres de l'auditeur... La britveté 
est nécessaire, etc. 
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Nempe incomposito dixi pedo currere versus 
Lucili. etc. 


(Honace, Sat. I, x, vers 1 et suiv.) 


Plus loin, dans la mème Satire, Ilorace continue 
ainsi : « Qui nous empèche, nous aussi, quand nous 
lisons les écrits de Lucilius, d'examiner si c'était à 
la nature du poële où à celle des sujets qu’il faut s’en 
prendre de ces vers mal tournés et sans harmonie, 
comme en ferait un homme satisfait d’avoir rempli la 
mesure des six picds, et qui tiendrait à fabriquer ses 
deux cents hexamètres avant diner ct autant après ?.… 


Quid vetat et nosmet, Lucili, scripta legentes, 
Quaærere, num illius, num rerum dura negarit 
Versiculos natura magis factos et euntes 
Mollius, etc. 

(Sat. 1, x, vers 56 ct suiv.) 

« Lucilius, jo le veux bien, était un homme d'esprit, 
et d’un esprit aimable ; il est plus châtié que ce poëte 
sans art [VARRoN d’Alax] qui essaya le premier un 
genre qu'ignoraicnt les Grecs ; il l’est plus que toute la 
foule de nos vicux poëtes. Mais si le destin leût fait 
vivre dans notre siècle, il retrancherait beaucoup à ses 
œuvres; il coupcrait lout ce qui traîne hors de la per- 
fection ; il ne ferail pas ses vers sans se gratter souvent 
la tète, et sans se ronger les ongles au vif ». 


Fucrit Lucilius, inquam, 
Comis et urbanus, fuerit limatior idem 
Quam rudis et Græcis intacti carminis auctor, elc. 


(Sat. I, x, vers 64 et suiv.) 


Ailleurs Horace juge mieux Lucilius : 

« Mon plaisir, dit-il dans son Dialogue avec Tre- 
batius, c'est d’enfcrmer les mots dans la mesure du 
vers, comme Lucilius, qui valait micux que Loi et moi». 


Me pedibus delectat claudere verba, 
Lucili rilu, nostrum melioris utroque. otc. 
(Sat. LL, 1, vers 28 et suiv.) 


Voir encore dans florace, Sat. IL, 1, vers 62 el suiv.; 
— Il,1, vers 74 et suiv. 

Le jugemont de Quinricien est le plus juste : 

« Lucilius le premier s'est particulièrement distingué 
dans la satire ; il a encore aujourd’hui des partisans si 
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enthousiastes qu'ils n’hésitent pas à lo préférer aux 
écrivains du mêune genre et même à tous les poëtes. 
Pour moi, je suis aussi éloigné de leur avis que de 
celui d’Ilorace d'après lequel, « il y a quelquefois du 
bon à prendre dans ce torrent limoncux », car je 
trouve en lui une érudition admirable et une franchise 
pleine de mordant et de sel. » (De Instit. Oral. X, 1). 

Un érudit du xvi° siècle, Scaliger, plus sévère qu'’ilo- 
race, ne dit pas seulement que le vers de Lucilius 
coule « plein de limon, » mais il trouve qu'il « ne coule 
même pas » (ne fluit quidem). 

Autant que nous pouvons en juger par ses fragments, 
les vers de Lucilius étaient écrits d'inspiration. Par 
un mouvement rapide de l’âmo, ils jaillissaient « de 
ses entrailles » ex præcordiis versum e/ffero, dit-il 
de lui-même. Ils étincelaient de beautés qu'on ne ren- 
contre pas toujours dans les Satires plus élégantes, 
mais plus froides d’Horace. 

« Je conviens, dit Charles Labitte, que Lucile a bien 
des vices de détail : on peut lui reprocher... cer- 
taincs transpositions prélentieuses de mots, et aussi 
l'emploi affecté des diminutifs, lo désordre inculte du- 
langage, sa diffusion négligée. La pureté lumineuse de 
la diction, l’art dans le choix des termes, l'aménité du 
rhythme, la simplicité ornée, ce que Pétrone a si bien 
défini d’un mot « Horatii curiosa felicilas », toutes 
les qualités enfin des époques calmes el consommées 
lui manquent. Il n'échappe pas au goût peu sûr de son 
moment... La langue latine, qui ne s'était encore mon- 
tréc dans sa fleur de polilesse que pour Térence, 
semble continuer, dans l'œuvre de Lucile, son travail in- 
térieur d'épuration ; non-seulement on a l'or, on a en 
sus et pèle-mêle les scories.….. 

« [Lucile] a deux qualités qui suffisent à constituer un 
grand écrivain, je veux dire l'inspiration et la verve. 
On passe volontiers à sa muse ce ton de libre conver- 
sation, ces détails anecdotiques, ces comparaisons fa- 
milières, ces lours proverbiaux, ces façons de dire po- 
pulaires, car je ne sais quelle empreinte vigoureuse, je 
no sais quelle saveur forte et saine suffisent pour donner 
à ces fragments un caractère lout à part. La vicille 
souche romaine se montre là rugueuse, verte, pleine 
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de sève. Il y a chez Lucile d'incontcstables allures de 
génie (Gr. LABITTE : Études liliéraires, T. I, p. 11 
et 78. 

La plupart des Satires de Lucilius étaient écrites en 
vers hexamètres. Cette innovation, hardie ct heu- 
reuse à la fois, prouva que le mètre héroïque peut 
s'appliquer à d’autres genres qu'à la poésie épique. 
Cependant Lucilius n’a pas toujours employé le mème 
rhythme. Usant des libertés de l’ancienne satire, il s'est 
également servi de vers trochaïques ou tambiques, etc. 

Comme versificateur, Lucilius est souvent lourd ct 
dur. Moins harmonieux qu’Ennius, il fait pressentir 
la funtaisie et la négligence des vers d'Ilorace dans ses 
Satires. 

Cf. Pari : Etudes sur la poésie latine, t. Il, p. 366-400 ; 
— À. Bencen : /listoire de l'éloquence latine, t. 1, p. 179 


197 ; — Cu. LamTre : Études littéraires, 2 vol. in-8, 1846, 
(Les satires de Lucile, t. 1, p. 39-79), etc. 


Prose. 


La tragédie et la comédie furent, avec la satire, 
les seuls genres poétiques cullivés dans la deuxième 
période. C’est la plus belle époque du théâtre 
latin. L'imaginalion des Romains manquait encore de 
puissance, mais la poésie avait fail des progrès. 

La langue de la prose en avait fait aussi. On vilse 
développer rapidement les deux genres littéraires es- 
sentiellement romains : 1° l’Éloquence, —2° l'Histoire. 

La science du droit est toujours cultivée. Si la philo- 
sophie spéculalive répugne encore aux Romains, les 
connaissances praliques sont trailécs par Caton l’An- 
cien. C’est surtout dans l’éloquence que la prose se 
polit. Dans la chaude atmosphère de la polilique, elle 
grandit et acquicrt une souplesse, un éclat que ne lui en- 
lève pas la véhémence particulière aux luttes du Forum. 


$ 1. ÉLOQUENCE. 
Prédécesseurs de Calon. 


L'embarras que Cicéron éprouve, dans son Brulus, 
pour fixer lo moment où a paru le premier orateur ro- 
main, disparaît peu à peu lorsqu'il cite Caïus Flami- 
nius tué à la bataille de Trasimène, Q. Fabius Maxi- 
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mus ct Q. Métellus. Tous (rois, dit-il, « exercèrent sur 
le peuple une grande influence par leur parole ». Ils 
vécurent au m° siècle av. J.-C. 

Le personnage, auquel Cicéron donne pour la pre- 
mière fois le nom d’orateur, est M. Cornélius Céthé- 
gus, consul l’an 204 av. J.-C. A l'appui de son opinion, 
il cite les vers d'Ennius dans lesquels le poëte l’appelle 
orateur « au doux langage » (suaviloquenti ore). Les 
contemporains de Céthégus le regardaient comme « {a 
fleur du peuple romain. » Ils l’appclaicnt encore « [a 
moëlle de la persuasion ». Dans son dialogue De l1 
vieillesse (chap. xiv), Cicéron fait dire à Caton quo, 
mème vieux, Céthégus cultivait encore l’éloquence. 

P. Cornélius Scipion, surnommé Île premier Afri- 
cain, fut à la fois un grand général et un homme élo- 
quent. Il avait élé deux fois consul (205 et 194). Cicéron 
prétend dans son De officiis « qu'il ne nous reste au- 
cun monument de son génie ». On devail cependant 
posséder à celle époque des discours mulilés de Sci- 
pion, puisque dans son De oralore (Cf. Il, 61), le 
même écrivain cite une plaisanterie du premier Afri- 
cain répondant à son accusaleur Nævius. Elle est re- 
produite dans un discours que Tite-Live lui prête lors- 
qu’il raconte le procès des deux Scipions (l’Asiati- 
que et son frère l’Africain qui ful aussi son lieute- 
nant dans la guerre contre Antiochus). 

On accusait ces deux personnages d’avoir tiré du roi 
de Syrie des sommes plus considérables que celles 
qu’ils avaient rapportées au trésor public. Ce procès 
trés-embrouillé ne se termina que longtemps après 
la mort de Scipion l’Africain. Aulu-Gelle nous a con- 
servé le discours sobre et sec où celui-ci traite de 
« misérable » son adversaire. Il est plus authentique 
que la harangue courte ct fière que Tite-Live a mise 
dans sa bouche. Scipion du reste avait des maniéres 
hautaines. Il le prouva bien lorsqu'il déchira son 
livre de comptes que le Sénat le sommait de produire. 
Cetle action, aussi admirée par Montaigne que la mar- 
che triomphale de ce général au Capitole, a été jugée 
autrement par le peuple et par Tite-Live. 

Cet historien, rend témoignage au génie militaire de 
Scipion, mais il dit que la premiére partie de sa vie 
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fut plus brillante que la dernière. Selon lui, dégoùté 
de Rome et de l’inconstance populaire, Scipion serait 
mort, volontairement exilé dans son domaine de Literne 
(Campanie) vers 184 av. J-C. 

Le procès des deux Scipions amena aussi dans l'a- 
rène polilique un nouvel orateur Tibérius Sempronius 
Gracchus, père des Gracques. Deux fois consul (177 et 
163), une fois censeur (169), il fut suivant Cicéron, « un 
homme d'État complet, probe el austère ». Sa con- 
duile était d'accord avec ses discours, son caractère à 
la hauteur de son talent. Bien qu'adversaire politi- 
que des Scipions, Semp. Gracchus intervint plu- 
Sieurs fois dans leurs débats avec les tribuns, les dé- 
fendit courageusement contre les altaques de leurs 
ennemis et l’inconstance de la faveur populaire. Malgré 
son respect pour les lois, il en tempéra la rigucur à 
l'égard do ces grands ciloyens en raison des services 
qu'ils avaient rendus à leur patrie. 

Sempronius Gracchus intervint encore lorsque, après 
la mort de P. Scipion l'Africain, le procès ful repris 
contre son frère L. Scipion l’Asialique, contre ses deux 
lieutenants À. ct L. Hostilius et son questeur C. Furius. 
Seul des huit tribuns, 1l empècha qu'on mit en prison 
L. Scipion parce qu'il ne pouvait payer les fortes amen- 
des auxquelles on l’avait condamné avec ses coaccusés. 
Sempronius n'autorisa que la vente de ses biens. 

Nous ne possédons de Sempronius Gracchus, aucun 
discours authentique. On sait seulement qu'il fut 
orateur distingué cn mème temps qu'homme poli- 
tique remarquable. Cicéron n’a pas toujours porté le 
mème jugement sur son lalent vratloire. Dans le Brutus 
(chap. xx) il le regarde conime un homme éloquent. 
Au contraire, dans le De oralore (liv. I, chap. 1x) lors- 
qu’il raconte que Sempronius sauva la République en 
refoulant dans la dernière tribu tous les affranchis, il 
dit « qu'il lui suffit d’un geste, mais qu'il ne prononça 
pas de discours cludié, car il n’était nullement élo- 
quent » (haudquaquaum eloquens). Cicéron veut dire 
sans doute qu'il n’était pas orateur de profession. 

Mentionnons encore parmi les prédécesseurs immé- 
diats de Calon : P. Lentulus, et P. Crassus qui fut 
consul avec Scipion, le premier Africain, Sextius Ælius, 
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P. C. Scipiow, 
fils 


du fer Africain. 


Bibliographie. 


État 
de la société 
au 
temps 
de Caton 
l'ancien. 


Diminution 
de la pièbe 
et 
puissance 
des chevaliers. 


Victoires 
de 
Rome 
à l'extérieur. 


Symptômes 
de 
corroplion. 


d'une grande facilité de parole. » (Cf. Brutus, chap. xx.) 

P. Cornélius Scipion, fils du premier Africain ct 
père adoptif du second (Scipion Émilien), est le plus 
illustre de ces orateurs. Il fut flamine de Jupiter et 
mourut jeune entre 173 et 153 av. J.-C. Suivant Ci- 
céron, « Lout chez lui eut peu de durée, honneurs, re- 
nommée, vertus, gloire et génie » 

Cf. H. Meyer : Oratorum ramanorum fragmenta, édit. 


Dübner, (1837) in-8, p. 1-17 et 105-111; — A. BEenGer : His. 
dire de l'éloquence latine, t. !, p. 226-274, etc. 


Caton. 


Pour comprendre Caton, il faut connaître l’état de 
la société romaine dans la seconde moilié du mm siè- 
cle av. J.-C. Il fut très brillant en apparence. Les pa- 


triciens et les plébéiens ne sont plus en lutte. Tous les 


hommes distingués peuvent prélendre aux magistra- 
lures. Rome, devenue riche, n’a plus besoin d'impôts 
depuis la victoire de Paul Émile sur Persée à Pydna 
(Macédoine) 168 av. J.-C. On les abolit. 

La plèbe cst diminuée, mais sa situation cest meil- 
leure. Entre elle ct les patriciensure autre classe vient 
de surgir, celle des chevaliers. Cette classe deviendra 
de plus en plus puissante, par l'adjonction des plé- 
béiens enrichis: plus tard clle étouffera la liberté. Mais 
à l'origine elle fut un précieux auxiliaire pour le Sénat 
et une barrière opposée à l'ambition des patriciens. 

A l'extérieur, Rome s’est couverte de gloire. Car- 
thage vaincue n'est pas terrassée, il est vrai ; l'Espagne, 
alors province romaine, se soulève quelquefois. Mais le 
roi de Syric, Anliochus le Grand, battu par L. C. Sci- 
pion aux Thermopyles, puis à Magnésic (Asie mi- 
neure), est rélègué au delà du mont Taurus, et pro- 
teste en vain contre les clauses d’un dur traité. Malgré 
sa puissance, Rome sera rapidement corrompue. La 
plupart des vertus, qui avaient fait la gloiro des Ro- 
mains, disparaîlront, ct bientôt on ne pourra plus dire 
avec Ennius : 


Moribus antiquis res stat Romana virisque. 


La richesse envahit Rome très vite, depuis que l’I- 
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alice est en rapport avec l'Orient. La rapidité mème 
avec laquelle le luxe se développe montre toutefois 
que la pauvreté des vieux Romains était plus forcée 
que volontaire. Des maisons vastes et richement meu- 
blées remplacent les cabanes grossières et malsaines 
des temps prinutfs. L'antique frugalité disparaît de- 
ont lc luxe de la table. 

Le citoyen romain abandonne de plus en plus la 
vie publique. Au licu de passer sa journée au Forum 
avec son dernier fils, pour lui apprendre ses devoirs 
d'homme libre, pendant que les ainés font la guerre, il 
vil dans la mollesse. 

Cette transformation des mœurs romaines eul son 
bon et son mauvais côté. On sent naître d'abord « la 
vie du monde », si brillante plus tard à l’époque de 
Mécène ct d’Auguste. Les femmes, dont la condition 
s’est améliorée, forment ou perfectionnent leur éduca- 
tion; clles s'appliquent à bien parler et à devenir l'or- 
nement de leur foyer. Toutefois, ce développement de 
la civilisation amène un relâchement dans les mœurs. 
On peutdire avec Juvénal : « Plusterrible quo les armes, 
le luxe a tout envahi et venge l'univers de sa défaite. » 


… Sævior armis 
Luxuria incubuit victumque ulascitur orbem. 
(Satire VI, vers 292 et 293.) 


À mesure que les citoyens s’instruisent des affaires 
de l’État, unc grave altération se produit dans la vicille 
constitution. Ses lois inlexibles deviennent indul- 
gentes pour les personnages illustres (Ex. : les iiléga- 
htés des Scipions consacrées par la faveur populuire). 

Dans les armées, la discipline se relâche comme 
les mœurs. Les citoyens, qui ne passaient autrefois 
sous les armes que le temps nécessaire pour vaincre 
l'ennemi, deviennent soldats de profession. 

La religion romaine cest aussi battue en hrèche. 
Le scepticisme pénètre aussi bien dans le peuple que 
dans les hautes classes de la société. Sacrifices .et cé- 
rémonics ordinaires, Science augurale, droit pontificul, 
lout cela est délaissé. L'honneur d’être souverain pon- 
life, exclusivement réservé jadis aux citoyens célèbres, 
a'cst alors recherché que par de vulgaires ambilicux. 
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LITTÉRATURE LATINE. 


Langue, science, éducation de la jeunesse, tout se 
transforme sous l'influence de la littérature 
grecque. On peut alors dire réellement « que la Grèce 
a subjugué son farouche vainqueur ». 


Græcia capta ferum victorem cepit et artes 
Intulit agresti Latio ; 
(Horace, Épitres, Il, 1, vers 156 ct 157.) 


Telle est la société au milieu de laquelle parut Ca- 
ton. Ce personnage multiple, original ct intéressant 
chercha, par orgucil patriotique, à arrèler la décadence 
des mœurs et du vieil esprit romain. Il n'y réussit pas. 


]° VIE DE CATON. 


Caton naquit à Tusculum (Latium) 234 ans av. J.-C. 
On le surnomma Porcius (porcher) parce que ses an- 
cètres élevaient du bélail; son esprit et son bon sens 
le firent aussi appeler Cato (de Catus, l’avisé). 

L'enfance de Calon se passa aux champs. A l’âge 
de dix-sept ans, il fit la guerre contre Annibal ct 
assista au désastre de Flaminius près du lac Trasi- 
mène. Après avoir pris part en Italie aux siéges de Ca- 
poue (214), de Tarente (209) et servi en Sicile comme 
tribun militaire, il revint combattre à Séna, près du 
Mélaure, sous les ordres de Ulaudius Néron, ct con- 
tribua à la défaite d’Asdrubal (203). 

La guerre allait finir. Caton obtint la questure en 
Sicile, auprès de Cornélius Scipion le premier Afri- 
cain alors consul. Celui-ci « qui n’aimait pas un 
questeur si exact » le renvoya à Rome (204). Ces deux 
hommes étaient trop differents pour s'entendre; dès 
le premier jour ils furent ennemis jurés. Caton pour- 
suivit Scipion et incrimina l'administration financière 
de son armée. 

Délégué pendant un an en Sardaigne (198), il chercha 
surtout à réprimer l’usure. Son désintéressement et 
sa probité l’y firent aimer de tous les habitants. Revenu 
à Rome, Caton obtint difficilement le consulat (195). 
Il alla faire la guerre contre les Espagnols, après avoir 
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inutilement défendu la loi Oppia, dont le but était de 
mettre un frein au luxe des femmes. 

Vainqueur des Espagnols, Caton ne pilla pas leur 
pays, il n'exigca d’eux que des contributions de guerre. 
Quatre ans après son consulat (191), il combattait aux 
Thermopyles comme tribun militaire sous les ordres 
d’Acilius Glabrion. En 18% on le nommait censeur. 

Pendant deux ans Caton exerça celte charge difficile 
avec une intraitable rigidité. Plutarque a raconté 
les exécutions du fameux censeur, sa lutle contre les 
idées de son temps, ses Lenlalives de réforme auxquelles 
il consacra les 34 dernières années de sa vice. 

Implacable ennemi de l'aristocratie, Caton s'est 
attiré bien des haines. Tour à tour atlaqué ct agres- 
seur, accusé jusqu'à cinquante fois, mais Loujours ab- 
sous, il a souvent, par son éloquence, fait condamner 
ses cnnerhis. L'année mème de sa mort (149 av. J.-C.) 
à quatre-vingt-cinq ans, il cilait en justice Senvius 
SuLpicius Gaza qui avait altiré dans un piége ct fait 
égorger de nombreux soldats Lusilaniéas. Caton sou- 
tint l’accusalion devant le peuple. Accusé à son tour de 
crime capital par l’ancien censcur Cassius, il se fit dé- 
fendre par Scempronius Gracchus qui confondit ses en- 
ncmis. 

Telle fut la vie politique et militaire de cet homme 
qui prit part à quelques-uns des événements les 
plus importants de l'histoire romaine. C'est lui en 
effet qui décida les sénateurs à entreprendre la troi- 
sième guerre punique. Il dénonça également aux 
Romains la prospérilé Loujours croissante de Carthage 
et ses projets ambitieux. Après son fougucux « De- 
lenda est Carthago », lout le monde finit par étre de 
son avis. Caton vit partir l'expédition, mais Carthage 
ne fut détruile qu'après sa mort. 

Dans sa vie privée Caton fut une des figures les 
plus originales de son Lemps. Il représente les vicilles 
mœurs romaines.«Pour moi, dit-il de lui-même, dansson 
Apologie contreThermus, j'ai mené dès mon jeunc âge 
uns vie économe, dure, active, au milieu de toutes les 
privations, cultivant mon champ el mes rochers sabins, 
défrichant et ensemençant la pierre. » Caton, en effet, 
labourait la terre avec ses esclaves, mangeait la mème 
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nourriture et buvait, comme ceux, du vinaigre coupé 
avec de l'eau. « Lo travail des champs dans sa pre- 
miére jeunesse et plus tard les fatigues de la guerre 
admirablement supportées lui avaient fait, suivant Plu- 
‘arque, une complexion admirable, et lui avaient donné 
en mème temps vigueur et santé ». 

Au physique, Caton était roux avec des veux bleus, 
Agriculteur, médecin, pédadogue, bon époux ct bon 
père, il fait l'éducation de ses fils, soigne sa femme 
ct ses bœufs malades. Devenu riche, grâce à son éco- 
mic, Calon continua à mener unc vie simple jusqu’à 
la rusticité. Il ne sut jamais jouir de sa fortune, et 
quand on le blâämait de manquer de beaucoup d'objets, 
il plaignait ceux qui ne peuvent s'en passer. « L'homme 
de bien, disait-il à son fils Marcus, c'est le laboureur 
habile, dont les outils sont toujours luisants. » 

C'est dans de pareilles dispositions que cet ennemi 
juré de la noblesse fit la guerre loute sa vie aux mau- 
vaises mœurs de Rome. Deux motifs l'y poussaient : 
d'un côté son patriotisme, de l'autre sa haine contre 
tout ce qui pouvait modifier la société de son temps. Il 
avait débuté dans cetle lulte en altaquant, comme ques- 
teur, le luxe et les prodigalités de Scipion l’Africain qui 
personnifiait à £es yeux les idées nouvelles; il l'avait 
conlinuée pendant son consulat. Elle prit un caractère 
d’acharnement pendant sa censure. 


2° CATON CENSEUR. 


La loi Oppia, élablic pendant la deuxième gucrre 
punique, élait dirigée contre les femmes dont le luxe 
élait scandaleux. Ce fut un prétexte pour Caton de re- 
doubler ses attaques contre elles. [ s’opposa, sans 
succès, à l’abrogation de celte loi soutenue par deux 
lribuns, M. Funpaxics et L. VazÉRius. En l'absence du 
discours qu’il prononça à cette occasion, celui que Tilc- 
Live lui prête peut en donner une idée. (Cf. Hist. rom. 
xxx1V, 2 ct suiv.) ; — Conciones, édit. Gidel, p. 230). 

Calon n’attaqua pas seulement le luxe des femmes, 
mais encore celui des habitations et de la table qui 
avail fait de grands progrès à tome. Ces abus survé- 
cyrant anx iaveclives de Caton. (Cf. le portrait de Ca- 
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ton dans Tite-Live, Hist. rom. Liv. XXXIX, chap. xL; 
— id. Conciones, édit. J. Girard, p. 223.) 

Le recensensement des fortunes fut un des pre- 
miers actes de Caton. Il s’attaqua encore aux personnes 
et fit chasser du Sénat sept personnages consulai- 
res, après avoir prononcé un discours contre chacun 
d’eux. Cette exclusion fit moins de bruit que celle d’un 
autre personnage consulaire, L. Quixctius FLAMININUS, 
coupable de meurtre sur un Gaulois. En racontant co 
fail, Tite-Live reproduit le plan et la conclusion du dis- 
cours de Caton. (Cf. Jist. rom., xxx1x, 42). Quelques 
mots d’une haranguc Sur les mœurs de Claudius Né- 
ron, sans doute prononcée dans le recensement du 
Sénat, nous montrent Caton « notant d'infamic » les 
chevaliers peu honorables. 

Caton prit aussi des mesures administratives in- 
Spirées par la haine des abus et l'amour du bien public 
(établissement à Rome d'un troisième aqueduc dont il 
ne vit pas l'achèvement, — alignement des maisons, — 
consiruclion de nouveaux égouts et nelloyage des an- 
ciens, — reclification de la forme du forum, etc.). 

Caton augmenta lcs revenus du trésor en louant 
à un laux plus élevé les fermes do l'État. Il calma 
les chevaliers mécontents en augmentant leur solde. 
Multipliant les colonies pour débarrasser Rome des 
ciloyens les plus pauvres, il répandit dans les pro- 
vinces le vieil esprit romain au moyen d'hommes cou- 
ragcux, honnêtes, laborieux et économes. 

D'après la nouvelle loi, la censure officielle de Ca- 
ton n'avait duré que deux ans. Avant de la quitter, 
il prononça un discours Sur le bonheur de son lustre. 
Malgré sa sévérité, il passait aux yeux du peuple pour 
un homme dévoué au bien de l'État; aussi lui éri- 
gca-t-oa une statue. (Cf. PLuT., Wie de Caton, chap. xix.) 

Caton exerça encore la censure officieusement. 
Obligé derespecter les personnes, il combattit les abus 
sous les formes les plus diverses. Parlisan de l'igno- 
rance primilive des Romains, bien qu'il fut un des 
hommes les plus instruils de son lemps, adversaire 
des idécs nouvelles venues de Grèce, il poursuivit in- 
distinctement tout ce qui venait de ce pays. 

Par une singulière coïncidence, Gaton, l'ennemi de la 
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civilisation hellénique, ramena Ennius de Sardaigne 
à Rome. Cependant il «étudia soigneusement la Grèce», 
comme il le dit lui-même, malgré son mépris pour elle. 


3° CATON HOMME POLITIQUE. 


Les premiers rapports de Caton avec les Grecs da- 
taicnt de la prise de Tarente par Fabius Maximus (209 
av. J.-C.). Il se lia avec le pythagoricien Néarque, chez 
lequel il était logé. Les sévères doctrines de ce philo- 
sophe avaient plu à Caton, mais on ne peut en faire 
un de ses disciples. 

Bien qu'il parlageâtl les préventions de ses conci- 
loyens à l'égard des poëtes, il se fit écrivain ct s’en 
montra fier dans son traité Sur la discipline mililaire. 

Les sciences nouvelles, notamment la médecine 
grecque, avaient pénétré dans Rome. Caton composa 
sur ce sujet un livre dont il appliquait les recettes dans 
sa famille. Les fragments de ses œuvres ne contiennent 
pas les formules de sa médecine; mais Pline l'ancien 
en faisait grand cas. 

Les rhéteurs étaient l’objet de la haine de Caton. Il 
s’occupa cependant de théories oratoires. De tous 
les lettrés grecs, les’ philosophes élaient ceux que 
Catou délestait le plus. Les Romains les goûlaient peu 
et ne les trouvaient bons qu’à élever les enfants. Du 
reste, les sophistes à l'aspect repoussant, que l’on 
voyait dans les rucs de Rome, et leur conduite en 
désaccord avec leurs maximes étaient peu faits pour 
inspirer aux Romains le goût de la philosophie. Caton 
appelait leur science « un dépôt mortluuire ». Bien 
qu'il ait connu des philosophes dignes d'estime, (NÉan- 
Que, elc.), il les réprouvait tous, même Socrate 
qu’il traitait de « babillard, d'homme violent et injuste». 

Caton laissa déborder sa colère lorsque Athènes en- 
voya à Rome (154 av. J.-C) trois de ses plus illustres 
philosophes (le stoïcien Diocexe, le péripatélicien Cri- 
TOLAÜs el l’académicien CARNÉADE), pour régler devant 
le tribunal des Romains une contestation de territoire 
avec la petite ville d'Orope (Attiquc). En attendant Ja 
décision du Sénat, Garnéade ayant très-habilement fail 
un cloge de la justice le matin et soutenu la thèse con- 
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traire, le soir, Caton montra aux sénateurs le danger 
de parcils principes ct fit renvoyer ces philosophes 
dans leur pays. 

Caton n’a pas discerné dans les idées nouvelles le 
bien qu'elles contcnaient. Il n’a pas vu que le stoi- 
cisme, dont ia morale était plus élevée que celle de l’é- 
picurismo, contrebalancerait un jour la corruption 
des mœurs. 

Malgré une lutte ardente, Caton ne put arrèter l’in- 
vasion des doctrines grecques. Atteint lui-même, à 
la fin de sa vice, par la corruption, il laisso de côté la 
Charruc. L'amour du gain lui fait acquérir des hois 
et des prairies pour les revendre. Calon fait aussi le 
commerce des jeunes esclaves cl pratique l'usure ma- 
ritime, la plus honteuse de toutes; il la recommande 
mème à son fils. 


&® CATON ORATEUR. 


Dans les préceptes d’éloquence adressés à son fils Mar- 
cus, Calon définit l'orateur « l’homme de bien habile 
à parler » (vir bonus dicendi pcrilus). Personne 
mieux que lui, n’a répondu à cet idéal. Il a eté un 
orateur complet. « Qui jamais, dit Cicéron, eut 
plus d’aulorité dans la louange, plus d'énergie dans 
le blime, plus de finesse dans les pensées, plus 
de simplicité dans l'exposilion des faits et dans la 
discussion? Ces discours (j'en ai trouvé et lu plus 
de cent cinquante) sont remplis d’expressions et d'i- 
décs brillantes. On peut en extraire ce qui semble 
digne de remarque ct d'éloge, et l’on y trouvera toutes 
les qualités de l’orateur.... Son style est trop ancien et 
certaines expressions sont surannées, mais c’est le lan- 
gage de son temps. Changez ce qu’il a pu dire autre- 
ment, ajoutez du nombre à ses périodes ; liez et emboltez 
pour ainsi dire ses mots les uns dans les autres, ce 
que les ancicns oraleurs grecs eux-mêmes n'ont pas 
fait, et vous ne metlrez personne au-dessus de Calon. » 
(Cic. : Brutus, chap. xvit.) 

CICÉRON va trop loin peut-être lorsqu'il le compare 
ensuite à l’oralcur grec [ysias. ATTicus trouvait que 
Gaton était « un génie mal dégrossi ct sans politesse ». 
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Apen, le partisan des modernes dans le Dialogue des 
orateurs attribué à Tacile, déclare « qu'il lui parait 
moins plein et moins abondant que Caïus Gracchus », 
auquel on reprochait cependant la sécheresse. 

L'après les fragments des discours de Caton, on 
peut ramener aux trois genres (démonsiralif, déli- 
béralif et judiciaire), les sujets qu'il a traités, mais 
on ne sait à quelle époque de sa vie les rapporter. 

Calon n’a pas laissé d'oraisons funébres; loutefois 
dans ses harangues du genrc judiciaire, il loue souvent 
et blâme plus souvent enccre. Tels sont les fragments des 
discours contre le propréleur Thermus, son ennemi, 
qu’il empécha d'obtenir les honneurs du triomphe à 
son retour de Ligurie (191). Ceux des discours contre 
le sénateur Cæcilius abondent en invectives et en ex- 
pressions saliriques. Caton les rendait encore plus vives 
par l’action oratoire qu'il ne négligea jamais. 

D'autres fragments appartiennent au genre délibé 
ralif (ceux du plaidoyer Pour les Rhodicns). Dans ce 
discours, que Tite-Live trouve « éloquent », Calon 
a défendu la cause de la justice et de l'humanité, 
en soutenant ce peuple contre Îles ennemis que leur 
avait suscitès leur conduite suspecte dans la guerre des 
Romains contre Persée. Caton défendit encore la même 
cause lorsqu'il plaida en faveur des ôlages Achéens qui 
vicillissaient à Roine, loin de leur patrice. Il obtint pour 
eux le droit d’y retourner. 

Dans les discours du genre délibéralif, Caton ignore 
l'art de développer un sujct ou d’en exposer l’idée gé- 
nérale. 11 envisage seulement la question par son côté 
pratique, en véritable homme d'affaires. 

Les traits qui caractérisent l’éloquence de Caton re- 
paraissent dans le discours Des faux combats. Il s'y 
élève avec énergie contre les mauvais traitements que 
Thermus avail infligés aux décemvirs d'une ville d'I- 
lalie. Intcrrogations successives, appel aux juges au 
nom de la raison, de l'équité et de la foi jurée, tels sont 
les moyens employés par Caton contre son adversaire. 
Quand il se défend à son tour, c’est lui qui accuse, juge 
et condamne ses ennemis. Par des tours ingénieux il 
fail entendre aux magistrats les plus dures vérités. 

En résumé, Caton est un orateur naturel. Chez lui 
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nul désir de plaire ou de charmer par le style. Il veut 
seulement convaincre ; aussi s’adresse-t-il surtout à la 
raison. L’éloquence de Caton devait une partie de sa 
puissance à son autorité (gravilas). Cette qualité était 
la plus précieuse aux veux des Romains: 

Caton parlait « à la façon antique » (more antiquo). 
Se conformant dans ses exordes aux usages consacrés 
par les oraleurs de son temps, il se servais de formules, 
qui devinrent plus tard des lieux communs (Ex. : In- 
vocalion aux Dieux immortels et surtout à Jupiter). 
Cicéron blâme chez lui l’emploi trop fréquent des traits 
historiques et des maximes qui étaient alors toulc la 
Philosophie des Romains. Caton les puisait non-seule- 
ment dans la lecture de Démosthène et de Thucydide, 
mais dans un recueil d’apophthegmes qu'il avail com- 
posé sous le titre de Carmen de moribus. 

Telle fut avec ses expressions surannées, ses con- 
struclions molles, ses mauvaises chutes de phrase, 
mais aussi avec le charme d’une austère simplicité, 
cette parole âpre, violente ct énergique. Au deuxième 
siècle ap. J.-C. celle éloquence nette et franche sé- 
duisait MaRC-AURÈLE, FRONTON son correspondant et 
AuLu-GELLe. Ils préféraient Caton à Ciceron. C'esl 
du reste à ce goût rétrospeclif que l’on doit la conserva- 
tion des plus beaux passages de ses discours. 


5° CATON AGRONOME. 


Caton, orateur et historien, homme politique et sol- 
dat, a été aussi agriculteur. C'est mème un des côtés 
originaux de celte figure. Le De re rustica, la parlie la 
plus complèle que nous possédions de ses œuvres, 
achève de faire connaître l'homme privé et le maitre 
de maison exploitant le domaine de ses aïcux. 

Avant Caton deux écrivains grecs, le poëte Hésio’E 
dans secs Travaux el jours, le prosateur XÉ\oPHoN 
dans son Économique, avaient traité le même sujet. 
Le vicux romain a connu au moins le livre de Xénophon; 
il en recommande la lecture et en a traduil un passage. 

L'œuvre d'Hésions a peu de rapports avec celle de 
Caton, elle est toute poétique. Celle de XÉxoPpuox, 
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quoique différente, a plus a’anaiogie avec le De re rus- 
tica. Ce traité n’a ni la simplicité naïve ct rude d'Ilé- 
siode, ni la grâce ct la douceur de Xénophon; c'est 
l'œuvre d'un romain âpre au travail el au gain. 

L'auteur de l'Économique, en lraçant un tableau 
d'intérieur, a voulu inspirer à ses conciloyens le goût 
des champs ct leur signaler les avantages de ce 
genre de vie pour le corps et pour l’âme. Chez lui peu 
de détails techniques sur l'agricullurec; à peine 
quelques indications vagues et peu praliques; mais en 
revanche son trailé a un vérilable caractère littéraire. 

Le traité de Caton, au contraire. est sec, sans agré- 
ment ni esprit. C’est un manuel d'agriculture, plein 
de détails pratiques, de conseils précis et minutieux. 
Il renferme peu d'idées générales el parle à peine de 
l'influence de l'agriculture sur les peuples. Xénophon 
en saisit le côlé philosophique; Caton ne fait que 
l’entrevoir. 

Le travail des champs était en décadence chez les 
Romains au temps de Gaton. Les guerres lointaines, 
les soucis multiples do la politique ct des affaires ne 
leur permeltaient plus de s’y livrer exclusivement. Le 
De re ruslica répond à cet élat de l’agriculture. Caton 
la considère surtout en elle-même, dans ses travaux ct 
ses produits. 

Dans la grande culture les produits que Caton mel 
au premier rang sont : 1° l'olivier, 2° le blé, 3° la 
vigne. Il indique toutes les manières de les planter, 
de les propager, de les tailler et de les récolter. Il va 
jusqu'à donner des recettes pour faire le vin, mème pour 
le falsifier. Quant aux produits de petite culture, 
Calon s'occupe très en détail du millet, de l'orge, sur- 
tout du chou, auquel il reconnait toules les vertus hy- 
giéniques el médicales. 

Caton passe en revuc les produits extraits du sein 
de la terre (la chaux ct sa fabrication, etc.). Il énumère 
les services que peuvent rendre les animaux, les soins 
à leur donner, mais sans ordre méthodique. Le bœuf 
lui paraît le plus utile de tous pour les travaux des 
champs. Calon s'occupe aussi de la maison de cam- 
pagne, de sa conslruction, ct du personnel à y om- 
ployer suivant l'étendue du domaine. 
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Le De re ruslica est un livro curieux malgré l’ari- 
dité des détails. I] ne nous offre pas un Caton poétique 
et idéalisé coinme celui de Cicéron dans son Trailé de 
la vieillesse, mais le vrai Gaton dont le cœur dur et le 
caractère sont entièrement dans ces mots : « Zl faut 
choycr les bouviers pour qu’ils aient soin des bœufs. » 

La vie, en effet, consiste pour Caton dans l’économie 
et l'äprelé au gain. À son avis, tout ce qui cesse de 
produire no doit plus consommer. IL faut vendre les 
esclaves trop âgés, pêle-mèle « avec son vieux bœuf ct 
sa vicrile ferraille ». Terre, animaux, hommes, tout est 
bon à exploiter. Sous « ce corps de fer » dont parle 
Tite-Live, on ne sent pas une âme humaine. Une seule 
chose justifie Caton de celte insensibilité, c’est qu'il 
était aussi dur pour lui que pour les autres. Par là il 
était véritablement romain. 

Au point de vue religieux, Caton est dévot par 
économie. Il empèche les fermiers de faire des sacrifi- 
ces ; ceux du maître « comptent pour toule la maison ». 

Volonté énergique, intelligence moins élevéc que le 
caractère, telle est d’après le De re rustica la physio- 
nomie de Caton. Aucun ouvrage, du resle, ne mon- 
tre micux le typo du vieux romain, bien qu’au xvine 
siècle l'allemand Gessner ait prétendu gratuitement que 
ce livre n’était pas de lui. Malgré des altérations évi- 
dentes dans la forme, son style grave, austère, concis, 
porte l'empreinte de son rude génie. 

En somme, on ne peut admirer Caton tout en- 
tier. Général habile et courageux, homme politique 
plus entèté que sagace, oralcur éloquent, il a été bon 
mari et bon père. Il a aussi été maitre cruel envers 
ses esclaves. Les lois de son époque lui donnaient ce 
droit; mais Caton a oublié que la pitié ct l’humanité 
sont de Lous les temps. 

Cf. PLuTanquE : Vies parallèles, Aristide et Caton l'ancien; 
— Cicéron : Brutus, ou des oraleurs illuslres; — Con. 
Nepos: Vie de Caton; — MH. MEYEn : Oratorum rom. frag- 


menta (1837), in-8, p. 17-21c1111-201 ; —A. BERGER : Jlist. de 
l'éloquence latine, 1. 1, p. 275-298, — Id., 1. Il, p. 1-84, etc. 
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CONTEMPORAINS ET SUCCESSEURS DE CATON, 


Parmi les orateurs du temps de Caton, mais plus 
jeunes que lui, CicéroN mentionne C. Sulpicius Gal- 
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lus, « le plus savant de tous les nobles dans les lettres 
grecques », et célèbre encore par d'autres connais- 
sances; son contemporain Tibérius Gracchus qui fut 
censeur, deux fois consul, et prononça en grec un dis- 
cours devant les Rhodiens; P. Scipion Nasica, sur- 
nommé corculum c'est-à-dire le Sage, deux fois consul 
et censcur, cousin germain des deux Scipions (le pre- 
mier Africain ot l’Asialigue). 

Citons encore, toujours d'après Cicéron, Îles consuls 
Lucius Lentulus et Quintus Nobil'or. Celui-ci, que 
Caton appelait par ironie Mobilior, fut formé par son 
père à l'étude des lettres. Triumvir pour l’élablisse- 
ment d’une colonie, il accorda le droit de ciloyen ro- 
main à ENNIus. 

Dans cette liste d’oraleurs secondaires figurent aussi 
avec honneur Titus Annius Luscus, collègue de No- 
bilior dans le consulat; Paul-Émile, père du second 
Africain, « dont l’éloquence, suivant l’auteur du Brutus, 
ne fut pas au-dessous du haut rang qu’il tenait dans la 
République »; L. Papirius de Fregelles, citoyen élo- 
quent du Latium, dont on avait au temps de Cicéron 
« un discours prononcé dans le Sénat cn faveur des 
Frégellains et des colonies lalines ». 

Comme l'indique l'origine mème de cet oraleur, le ta- 
lent de la parole se polissait et devenait plus bril- 
lant à mesure qu'il se répandait hors de l'euceinte 
de Rome, dans les villes voisines et les colonies. 


L'ÉLOQUENCE DETUIS CATON JUSQU'AUX GRACQUES. 


État 
de la société 
romaine 
après Caton. 


Après la mort de Caton, le Sénat ne craint plus pour 
ses membres déshonorés les notes d'infamie. Désor- 
mais sans autorité, il abandonne le pouvoir judi- 
ciaire aux chevaliers. Quarante ans plus tard, les 
principaux personnages de Rome se laissent ouverte- 
ment corrompre par Jugurtha. Incapables ou lâches, 
ics généraux, livrent leurs troupes à l'ennemi ou 
pillent les provinces dont ils sont gouverneurs. C'est 
ainsi que pendant vingt-cinq ans Mithridate a pu se 
jouer des consuls et des armées romaincs. Les soldats 
sont indisciplinés et sans énergie. Le peuple, ra- 
massis vérilable d'esclaves affranchis venus de tous les 
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coins de l'Univers, n’est plus la forte race qui a fait 
les Guerres puniques. 

Le luxe et la corruption des mœurs élaient par- 
tout. En 186 av. J.-C. on avait inutilement rendu un 
sénalus-consulte contre les mystères des Bacchanales 
qui, sous la forme orgiaslique, avaient rempli la ville de 
superslilions el d'excès de loule sorte. La Littérature 
subit le contre-coup de cette révolution. L'influence 
de la Grèce fait disparaitre ce qui est encore purement 
romain. Si Plaute conserve un vicux fonds de terroir 
italien, Térence est grec par l'esprit et le style. L'élo- 
quence, après Caron, s'inspire des leçons et des 
œuvres de la Grèce. Celle influence affine les qua- 
lités du génie romain, mais elle élouffe la séve na- 
tionale. 

Les orateurs suivants ont marqué la transition du 
vieil arl oraloire à la nouvelle éloquence passionnée des 
Romains : 


SERVIUS SULPICIUS GALBA, L. Muxwmius L'AcuAïQUe, 
AuLus Postumius ALBINUS,  SPuRIUS Muumius, 
SPURIUS ALBINUS, Caius Lecrus, 


Æaicius LEPipus PoRcINA, SctP1ON LMI 1EN. 


Servius Sulpicius Galba, préteur en Lusilanie (auj. 
Portugal), fut « le premicr chez les Romains, dit Cicé- 
ron, qui employa toutes les ressources légitimes de 
l’art oratoire, sut embellir son sujet par des digres- 
sions, loucher les cœurs, amplifier, exciter la com- 
passion el traiter les lieux communse, (Brutus, 21). Du 
temps de Cicéron, les discours de Galba étaient déjà 
oubliés; toulefois suivant le grand oraleur, son ta- 
lent était pre, véhément, et palhétique. Il entrai- 
nait par son action oratoire. Tacite, dans le Dialogue 
des Orateurs, le met au nombre de ceux « que l'on 
peut justement appeler anciens, tant ils sont hérissés, 
sauvages. durs et informes ». 

Galba n'était point écrivain, et ses qualités d'ora- 
teur disparaissaient quand on lisait ses discours. Il en 
prononça au moins cinq : deux contre L. Scrisonxius 
Lion qui l'avait cité en justice, un troisième coutre 
L. ConxeLius CÉTHEGUS. Dans ce dernicr il se justifia 
d’avoir fait égorger des soldats Lusitaniens (30.000 


Luxcetcorquption 
des 
mœurs. 


La littérature 
subit 
leur influence. 


Principaux 
orateurs 
de la 
nouvelle éccle: 


S. SULPICIUS 
GALDA 
189? - 135? 
av. J.-C. 


San 
lalent pathétique 
el son 
action oratoire. 


Ses cinq discours. 


130 


Succès de Galba 
dans 
sa justification 
du meurtre des 
soldats 
Lusitaniens. 


À. POSTUNIUS 
et 
SPURIUS ALDINUS. 


LEPIDUS PORCINA. 


LUCIUS 
el 
SPURIUS NUMMIUS, 
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d'après Suétone, 7.000 selon Val. Maxime) attirés dans 
un piége sous prélexte d’armis’ice. Il avail vendu comme 
esclaves leurs femmes et leurs enfants. Cette perfidio 
venait d’être flétrie par Caton. alors âgé de 85 ans. 
La cause de Galba était perdue, lorsque, par un mou- 
vement oratoire fort admiré de Cicéron et de Quin- 
tilien, il présenta au peuple ses enfants en deuil 
et son neveu, fils du populaire Sulp. Galba, mort récem- 
ment. Cet artifice impressionna vivement les juges 
achetés à prix d'or, et Galba fut absous. 

On sait encore par Cicéron que cet oratcur a pro- 
noncé un double plaidoyer, suivi d’acquittements, 
en faveur de feriniers accusés d’avoir assassiré dans 
la forèt de Sila (Brutium) des citoyens de distinction. 

Parmi les orateurs contemporains de Caton, mais 
plus jeunes que lui, Cicéron mentionne Aulus Postu- 
mius Albinus, consul (151), historien et érudit. On n’a 
aucun discours de lui, ni de son frère, Spurius Albi- 
nus, également consul en 147 ou 146; mais on en pos- 
sédait beaucoup du temps de Cicéron. 

Un personnage, dont l’éloquence ressemblait à celle 
de Galba, fut Æmilius Lepidus Porcina. Plus jeune 
que lui, ce général incapable passa pour grand ora- 
teur el bon écrivain. Suivant Cicéron, il a introduit 
dans l'éloquence laline la « douceur et l'harmonic des 
périodes grecques et toutes les ressources du style ». 
Porcina était peu instruit, et le jurisconsulte Scævola 
lui reprochait d'ignorer les lois, les institulions ro- 
maines et le droit civil. On n’a de lui qu’un court frag- 
ment d’une harangue où il réclamait l’abrogation de la 
loi Æmilia sur la durée de la censure. 

Parmi les orateurs de cette époque dont il ne reste 
quo quelques mots : citons L. Mummius surno nmé 
l'Achaïque, consul (147 av. J.-C.) et Spurius Mum- 
mius, s0n frère et son lieutenant dans la Guerre d'A- 
chaïe. 

D'un caractère mou, L. Mummius est célèbre par la 
ruine de Corinthe. Soit par indifférence, soil par 
scrupule religieux, il laissa saccager la ville, mais il ne 
garda pour lui aucun des objets d’a:t pillés. « Il 
aima mieux orner l'Italie que sa propre demeure », 
dit Cicéron. Si son désintéressement était grand, son 
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ignorance arlistique élait proverbiale. Cependant il 
introduisit à Rome les concours grecs de musique, de 
poésie et d'éloquence. 

CicÉRON a caractérisé ainsi le talent oratoire des 
deux frères. « Lucius est simple et antique, Spurius 
n'est pas beaucoup plus orné, mais il est plus serré, 
car il fut instruit dans la doctrine sloïcienne. » (Cic., 
Brutus, 25). Spurius avait une grande verve satirique. 


Lélius et Scipion Émilien. 


Ea parlant de l'éloquence romaine, on ne peul sépa- 
rer les noms de Caïus Lélius et de Scipion Émilien. 
Goût, opinions, éducation, tout les rapproche. 

On a cru longtemps que Lélius, compagnon et con- 
sciller de Scipion Émilien dans ses expéditions et dans 
ses voyages n’avail pris aucune part directe aux affaires 
publiques. C’est une crreur. Il à joué dans la répu- 
blique un rôle indépendant de celui de son ami. 

Questeur (155 av. J.-C.), Lélius fut tribun du peuple 
quatre ans plus tard. Pendant son tribunal, sa modé- 
ralion lui valut le surnom de Sage. Il devint édile plé- 
béien, puis préteur au retour de l'expédition du 
1er Africain contre Carthage, enfin consul. 

Pendant sa préture, Lélius prononça sur les colleges 
de prêtres un discours dont il ne reste rien, mais qui 
paraît avoir élé son plus grand succès oratoire. Il 
y combattit la loi du tribun Licinius Crassus qui vou- 
lait accorder au peuple le droit d'élection dans le 
pontificat et les aulres magistralures. Cicéron, en fai- 
sant l'éloge de ce discours, dit « qu’on ne peut rien 
voir de plus doux, ni entendre sur la religion un lan- 
gage plus auguste » (Cic., Brutus, 21). 

Lélius défendit, mais sans succès, les fermiers com- 
promis dans l'assassinat de la forêt de Sila. Il les 
adressa ensuite à Galba qui les fit acquitter. 

Lélius a aussi fait l'éloge funèbre de Scipion Émi- 
lien, auquel il survécut plusieurs années. Scipion était 
cependant plus jeune que lui. Second fils de Paul-Émile 
et de sa première femme Papiria, il fut adopté par le 
fils du Premier Africain. C’est ainsi qu'il passa dans 
la famille des Scipions dont il prit le nom. 
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Après avoir accompagné son père dans fa gucrro 
contre Persée, Scij io1 Émilien se signala par son cou- 
rage à la balaille de Pydna. De relour à Rome il devint 
l'ami de Polybe qui l’instruisit dans les leltres grecques 
et eut sur lui une grande influence. Avec cet historien 
il étudia l’art militaire, mais il l'apprit surtout à l’é- 
cole de son père Paul-Émile dont il imita la prudence 
avant l'action, la ténacité dans la lutte, la rigucur dans 
la victoire (Ez. : Ruine de Carthage et de Numance). 

Entré dans la vie politique, Scipion devint questeur 
(151 av. J.-C.), puis consul quatre ans après. C'est en 
cette qualité qu’il fit le siége de Carthage. La ruine de 
celle ville, sur laquelle il a pleuré, lui valut le nom de 
second Africain. S'il fut impitoyable dans la victoire, 
il ne profita pas du bulin. 

À son retour d'Afrique, Scipion Émilien débuta comme 
orateur en rendant compte au peuple des principaux 
événements militaires de celle glorieuse campagne. 
C'est pendant sa censure, dont la sévérité fut tem- 
pérée par l'apathie de son collègue Muuuics l'Achaïque, 
qu'il prononça un grand nombre de harangues, en gé- 
néral fort courtes (oratiunculæ, suivant Marc-Aurèle). 

Nous connaissons seulement les titres des discours 
perdus de Scipion; muis il nous resle quelques frag- 
ments de ceux dont nous n'avons plus les titres. 

C'est dans les luttes particulières que Scinion a 
déployé son éloquence. Comme Calon après sa cen- 
sure, il fut l'objet, pendant les dernières années de sa 
vie, de haines violentes. Il prononça cinq discours 
contre Ti8. CLODIUS ASELLUS, son cnnemi le plus acharné. 

A son relour de Numance, Scipion engagea une lutte 
très vive avec L. AURELIUS (OTTA, homme peu scru- 
lcux et qui, pendant son tribunat, avait profité de son 
inviolabilité pour ne pas payer ses dettes. Malgré l’é- 
vidence des injustices dont on l'accusa pius tard, Colta 
fut absous. Les juges ne voulurent pas avoir l'air de 
céder au crédit de son accusaleur. Colla avait été dé- 
fendu par Q. Métellas le Macédonique, dont Cicéron 
loue l’éloquence et qui est connu par sa douleur en 
apprenant la fin tragique de son adversaire. 

Le caractère de Scipion Émilien n'est pas sans 


Scipion Émilien, analogie avec celui de Calon. Honnête ct sévère, 
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mais moins rude que lui, il ne fut jamais âpre au 
gain, et revint pauvre de scn expédition contre Car- 
thage. Versé dans les lettres grecques et imbu des 
idées nouvelles, Scipion élait plus humain que Calon. 

Au point de vue politique, il n'appartient cexclusive- 
ment à aucun parti. Celle neutralité causa sa perte. 

Tinérivs Graccnus, son beau frère, venait d'être as- 
sassi:16. C. Carbon, son vengeur, eut Scipion pour ad- 
versaire lorsqu'il présenta une loi sur la réélection in- 
définie du mème ciloyen au tribunat. Scipion n'était 
pas contraire aux réformes de Tibérius, mais il aurait 
préféré les voir accomplies avec l'approbation du Sénat. 
Interrogé sur ce qu'il pensait de la mort de Tibérius, 
il répondit « qu’il avait été tué justement. » On lui fit 
expier crucllement cetle réponse. Le lendeinain on le 
trouva mort dans son lit, étranglé, suivant Appien, par 
des esclaves au service do sa femme Sempronia et de 
Cornèlie, mère des Gracques. Suivant d’autres histo- 
riens, il se serait tué. Il était âgé de 56 ans. 

Les fragments des harangucs de Lélius et de Sci- 
pion nous permeltent d'apprécier leur éloquence. 

Lélius a un style plus archaïque cet plus négligé 
que celui de Scipion. Il lui est inféricur comme homme 
de guerre, mais supérieur par l’érudition, le talent ora- 
toire et la sagesse. L’éloquence de Lélius était douce et 
onclucuse, celle de Scipion grave, énœgique et aus- 
tère. Tous deux ne paraissent avoir eu dans leurs dis- 
cours d'autre caractére commun que leur goût pour 
la plaisanterie. Toutefois les bons mots que Cicéron 
leur attribue manquent un peu de sel cet de finesse. 

Cf. H. Meyer : Oralorum rom. fragmenla, p. 21-29 et p. 
201-222 ; — A. Bencenr : Jlist. do l'éloquence latine, 1. Il. 
p. 103-146. etc. 


Les Gracques. 


Tibérius ct Caïus Gracchus furent les deux hommes 
les plus éloquents de leur époque. Ils étaient fils de 
Sempronius Gracchus oratcur comme eux, et de la cé- 
lèbre CoRrNÉLIE. Digne fille de Scipion, cette femme 
remarquable éleva ses enfants en vraie romaine, avec 
le concours de deux philosophes stoïciens Diophane de 
Mitylène et Blossius de Cumes. 
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Grâce à cette éducation, les deux frères se firent re- 
marquer de bonne heure. Dans leur vie si courte et si 
agitée, ils furent autre chose que de vulgaires ambi- 
ticux; ils défendirent au forum la cause du peuple 
avec un dévouement dont ils furent viclimes. La diffé- 
rence de leurs caractères et des circonstances qu'ils 
traversèrent explique celle de leur talent oratoire. 

La république romaine était alors en pleine dés- 
organisation. La classe moyenne, à qui elle devait 
sa grandeur, quittait Rome et même l'Italie. Elle était 
chassée par les patricicns qui usurpaient les terres 
nouvellement conquises. Malgré leurs distributions de 
blé ou d'argent, cette classe moyenne ne Îcur pardon- 
pait pas des usurpalions que les ciloyens, retenus à l'ar- 
mée, n’avaient pu empêcher. 

D'un autre côté les colonies s'étaient multipliées 
pendant vingt ans. La république élait sans soldats, 
landis que des milliers d'esclaves affranchis, amenés 
à Rome après les victoïses des généraux, augmentaient 
la misère, source de représailles. C’est à eux que Sci. 
pion Émilien disait fièrement quand ils l’interrom- 
paient dans le Forum. 


« Silence, bâtards de l'Italie, vous aurez beau faire, ceux 
que j'ai amenés garrollés à Rome ne me fcront pas peur 
tout déliés qu'ils sont maintenant. » 


Une autre révolution s’opéra ensuite dans les partis 
politiques. Les vieux patriciens furent remplacés par 
unc aristocratie moins éclairée et moins généreuse, 
composée d'anciens magistrats curules. A côté de cette 
nouvelle classe se trouvait celle des chevaliers. L'une, 
jalouse de conserver ses terres usurpées, domine dans 
le Sénat; l’autre, enrichie par des spéculations financié- 
rse el aspirant à former un État dans la République, 
est hostile à cette assemblée, 

Au dessous des nobles et des chevaliers il n’y avait plus 
à Rome qu'une populace hétérogène, avilie et vénale. 
Dans les campagnes des pâtres étrangers au service 
des riches avaient remplacé les laboureurs indigènes. 

Telle était la situation de l'Italie ct de Rome au 
moment où parut Tibérius Gracchus. 

À vingt ans il était déjà célébre par soa éloquence. 
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Gendre d’Appius Clodius, prince du Sénat, il plaida 
comme advocalus devant les tribunaux. 

Déjà, sur le conseil de Scipion Émilien, Lécius avait 
voulu remédier par une loi agraire à la désorgani- 
sation de l’Étal, mais il l'avait retirée devant les récla- 
mations qu’elle avait soulevées. Tibérius Gracchus en 
proposa une autre, juste et modérée par laquelle les 
détenteurs des terres du domaine pouvaient en garder 
500 arpents, plus 250 par chaque enfant mâle. Pour le 
resie on les indemnisait au moyen des richesses que 
le roi Atlale venait de laisser en mourant zu peuple 
romain. 

Malgré la sagesse de cette loi, les nobles y firent une 
opposition dont l’éloquence pathétique et véhémente 
de Tibérius ne triompha pas. Dans celte discussion, il 
avait eu pour adversaire un orateur célèbre, le tribun 
M. Ocravius CÆcina. Possesseur de terres usurpées, 
celui-ci avait tout intérêt à empêcher le vote de la loi. 
Tibérius eut lo tort d’enlever au tribunat son inviola- 
bililé en faisant déposer son collègue devant le peuple. 
Il commil encore la faute de retirer la loi et de la rem- 
placer par unc autre aussi impolitique qu'impraticable, 
qui sommait les nobles de quitter les terres usurpées. 

Tibérius, voulant assurer le maintien de celte loi, 
demanda illégalement à êtro prorogé dans ses fonc- 
tions de tribun. Profilant d'un moment de trouble 
pendant le vote, Scipion Nasica entraîne au Capitole 
un grand nombre de sénalcurs et de gens armés qui 
Luent 300 partisans de Tibérius. Le tribun lui-même 
succombo, frappé à la tète par deux de ses collègues, 
P. Salurius et L. Rufus. Son corps fut jelé dans le Tibre. 

Caïus Gracchus n'avait que 21 ans quand on assas- 
sina son frère. Plus jeune que lui il avait servi à l'âge 
de 15 ans dans les armées. A la mort de Tibérius, il 
revint de Numance (Espagne) où il faisait la gucrre. 
On ne lui permit pas de rendre les derniers devoirs à 
son frère. Dès lors, il s’enferma dans une retraite ab- 
solue avec sa mère CoRXÉLIE, landis que les amis du 
Tibérius se dérobaient par la fuile aux violences du 
consul Popilius. Lorsque plus tard Caïus parut au 
Forum, il enthousiasma le peuple par son Discours en 
faveur de Vellius, un de ses amis politiques. 
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LITTÉRATURE LATINE. 


En âge de brigucr les magistratures, il devint en 
Sardaigne quesleur du consul Aurélius Orestes, dont 
on prolongea pendant trois ans les pouvoirs pour éloi- 
gner de Rome le fougueux tribun (126). Celui-ci y 
revint bientôt. Cilé devant les censeurs, Caius réussit 
comme Caton à justifier sa conduite par un Discours 
sur ses dépenses. Il prouva aussi qu’il était absent 
lorsque Frégelles, ville sur la frontière du Latium el de 
la Campanie, se révolla en apprenant le rejct de la ro- 
gation par laquelle le consul M. Fulvius Flaccus voulait 
que tout habitant d’une ville alliée put obtenir le droit 
de cité sur une demande portée devanl les comices. 

Caïus brigua ensuite le tribunat. C'est alors que sa 
mère Cornélie lui écrivit une des deux lettres décou- 
vertes par l’érudit belge A. Schott dans un manuscrit 
de Corn. Népos. (Cf. l'édit. savante de cet écrivain 
publiée par M. Monginot, grand in-8°, p. 359). Dans cette 
lettre, Cornélie veut détourner son fils qui, malgré 
ses supplications, se porte candidat. Caius, élu tribun, 
dirigea ses premières lois contre les meurtriers de 
Tibérius. Toutefois il fit grâce à Oclavius Cæcina sur 
la demande de Cornélie, mais il n'épargna pas le con- 
sul Popilius qui avail banni sans jugement les amis de 
son frère. Après l’avoir vengé, Caïus s’occupa de faire 
cxécutcer la loi agraire ct ratificr par le Sénat plusieurs 
autres lois favorables au peuple. 

Dès lors l'autorité du tribun est immense. Maitre 
absolu de la situation, Caïus accomplit des réformes à 
l'intérieur, établit des routcs ct fait bâlir des monu- 
ments. À l’extérieur, il règle les affaires de la Répu- 
blique. C’est ainsi qu’il intervient dans la querelle de 
deux rois d'Orient (MITHRIDATE et NICOMËDE) qui inté- 
ressait l’État. Il prononce en cette circonstance contre 
la loi Auféia un discours dont Aulu-Gclle nous a 
conservé un fragment éloquent (Cf. Nuits att., XI, 10). 


À l'expiration de son premier tribunat, Caïus fut de 
nouveau élu « sans l'avoir demandé » conime dit Plu- 


tarque. Le second fut moins glorieux. Malgré une appa- 
rente bienveillance, le sénat lui était hostile et le peuple 
n'avait plus le même enthousiasme. Grâce au discours 
que son ancien protégé, le consul Fannius, prononça 
au sujet des alliés et du nom lalin, C. Gracchus vit re- 
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jeter la proposilion qu'il avail faite au Sénat d'accorder 
le droit de cilé à Lous les Latins, puis aux Italiens, dont 
il espérait faire ses alliés: Il ne ménagca plus dés lors 
cetto assemblée et, par sa loi sur les jugements, trans- 
féra à l’ordre équestre le droit de rendre la justice. C'est 
la seule qui, avec la loi Sempronia en faveur des ac- 
cusés, ait survécu à son tribunat. 

Pour ruiner la popularité de Caïus, le Sénat lui op- 
posa Livius Drusus, oralteur éloquent et considéré. Ce 
fut à qui des deux tribuns proposerait les lois les plus 
favorables au peuple. Le Sénat approuvait d'avance 
celles de son oratcur officiel. Mais pendant une absence 
de soixante-dix jours que fit Caïus pour fonder une 
colonie à Carthage, Drusus détruisit entièrement son in- 
fuence, et l'empècha d'arriver à un troisième tribunat. 

Caïus engage la lutte qui devait lui être aussi fatale 
qu'à son frère et dont il prévoyait l'issue. Déjà, sous son 
3ccond tribunat, il avait dû se défendre contre les accu- 
sations de ses adversaires, comme le montrent des frag- 
ments très courts de ses harangues. Son éloquence 
n'en élait que plus personnelle. Dans un de ces frag- 
ments on trouve ces éloquentes paroles, qui, pronon- 
cécs d’une voix déchirante, arrachèrent des larmes; 
mème à ses ennemis : 

« Malheureux, où aller? où me réfugier? au Capitole? Il 
est teint du sang de mon frerel Dans ma maison? Pour y 
voir les lamentations et lo désespoir do ma méref » 

L'éloquence de Caïus ne put le sauver. Abandonné 
de ses parlisans, poursuivi par Opimius, il fut tué par 
un de ses esclaves dans le bois des Furics. 

Si la tentative des Gracques fut impolitique et con- 
damnée d'avance à l'insuccès, ces deux lribuns n'ont 
cu du moins qu'un but, la liberté de leur patrie. Ils 
ont dominé Rome, non par la violence et le despo- 
lisme, comme Alarius, mais par leur éloquence. 

Malgré cerluins traits de ressemblance, le talent 
des Gracques présentait des différences essentielles. 
Tibérius, qu'on regarde comme le type de l'orateur 
ambitieux et violent, était paisible ct réservé dans son 
langage. Exprimant sa pensée simplement et sans 
action oraloire, il avait un langage élégant, correct et 
plus modéré que celui de son frère. 
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Opinion 
de Cicéron 
sur GC. Gracchus. 


LITTÉRATURE LATINE. 


Caïus au contraire avait unc éloquence véhémente, 
énergique et passionnée. Un joueur de flüte lui don- 
nait le Lon, relevait sa voix, ou en modérait les éclats. 
CICÉRON, qui rend justice aux Gracques comme orateurs, 
vante surloul Caïus et le considère comme un génie 
supérieur. Il loue ses expressions nobles, ses pensées 
solides ct sa véhémence. Il recommande à la jeunesse 
la lecture de ses discours comme « propre à aiguiscer 
et à féconder l'esprit » (Crc., Brutus, 33). 

Cf. H. MEYer : Oralorum rom. fragmenta, p. 29-31 et 


p. 222 240 ; — A. BerGen : list. de l'éloquence latine, t. IL, 
p- 147-178, elc. 


2° L'éloquence depuis les Gracques jusqu'à Ciccron. 


sa société romaine 
après 
cs Gracques. 


Les tribuns, 
es chevaliers, 
la noblesse. 


Situation 
jatérieure et 
extérieure. 


L'éloquence 
se developpe 
a mesure que 
l'État 
sc désorganise. 


De la mort de C. Gracchus à la dictature de Sylla 
(121-81 av. J.-C.), c'est-à-dire pendant 40 ans, la dé- 
cadence, qui menaçait déjà la société romaine du 
lemps de Calon, s’est aggravée. Au licu de citoyens 
libres le Forum regorge d'affranchis qui vendent leurs 
suffrages Les tribuns sont de vulgaires ambitieux, 
plutôt préoccupés de leurs intérêls personnels que du 
bien public. Les chevaliers, jadis la meilleure partie 
de l’armée, ne cherchent plus qu'à s'enrichir par les 
impôts. La noblesse n’a plus les brillantes qualités 
militaires d'autrefois. Vaincus ou trailres, ses membres 
ne songent aussi qu’à exploiter les provinces qu’ils ad- 
ministrent. De là les nombreux procès de concussion. 
À l’intérieur de l’lalie, les Guerres d'esclaves ct la 
Guerre sociale; à l’extérieur les luttes contre Jugur- 
tha et Mithridate. Marius ct Sylla relèveront Rome un 
instant, mais au prix du sang de ses meilleurs citoyens. 

À mesure que la République se désorganise, l'élo- 
quence grandit pour des molifs contraires. La popula- 
rité et le pouvoir appartiennent aux orateurs Îles plus 
habiles. Les luttes politiques excitent leurs passions et 
développent leur talent. On connaît micux les procédés 
de la rhétorique; le goût se purifie et le public devient 
meilleur juge. La jeunesse se forme à l’école des ora- 
leurs célèbres. « Merveilleuse instruclion, dit Messala, 
un des interlocuteurs du Dialogue des oraleurs de Ta- 
cite, tout était pour eux un utile enscignement : droit 
civil ct politique, jugements, altercations, témoi- 
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gnages, conversation même des oraleurs cn renom. » 
L'époque qui s’élend des Gracques à Cicéron compte 
un assez grand nombre d'orateurs. Voici les principaux : 


Marcus ANTONIUS, C. Tirius, 

LiciNius CRASSUS, ÆLIus PRAECONINUS STILON, 
Caïus FANNIUS, VeTrius VETTIANIUS, 

Q. Mereccus Numioicus,  LEs DEUX VALERIUSSORANUS, 
SERVILIUS CÉPION, RUSTICELLIUS nE BoLOGNE, 
L. Æuicius Scaunus, BeTuccius BaRrRus. 


L. Marcius PuiLiPPus. 
M. Antonius et Licinius Crassus. 


Les deux orateurs, qui représentent le mieux les 
passions de cetle époque, sont Antonius et Crassus. 
Malgré leur éloquence, les luttes qu’ils soulinrent n’eu- 
rent qu’un intérèl de circonstance. Leur talent était 
admirable, mais versatile. L'absence de conviction 
et l’abaissement des caractères s'unissaient chez ceux à 
la perfection du génie oratoire. 

Fils do C. Antonius, et aïeul du triumvir du même 
nom, M. Antonius est né l'an 143 av. J.-U.). Élève des 
rhéteurs Mlétrodore et Mnésarque à Athènes, il élait 
versé dans la littérature grecque ; mais il affectait un 
profond mépris pour la science. Dans le De oratore, 
dont il est un des interlocuteurs, Anlonius prétend, 
comme Crassus, qu’il ne doit son éloquence qu’à la na- 
ture. Cicéron proteste contre cette prétention qu'il par- 
tagca aussi. 

A l’âge de 25 ans, Antonius parut au Forum dans 
des causes civiles. Regardé bientôt comme le plus élo- 
quent orateur depuis Caïus Gracchus, il n’entra que 
tard dans Îles magistratures. 11 devint questeur en Asie 
(113). À son retour, deux ans après, Antonius aborda 
l'éloquence politique dans une accusalion contre C. 
Papirius Carbon, battu par les Cimbres, mais absous 
gràce à la corruption des juges. Préteur (102), pro- 
préteur l’année suivante en Cilicie, Antonius obtint les 
honneurs du triomphe à son retour de la Guerre contre 
les pirales. Consul (99) et censeur deux ans après, il 
exerça un commandement dans la Guerre sociale (91). 
Mèlé aux guerres civiles, il périt à l’âge de 56 ans, 
égorgé par ordre de Marius et de CINNA (87 av. J.-C.). 
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LITTÉRATURE LATINE. 


On plaça sa tête sur la tribune aux harangues, comme 
plus lard son petit-fils le triumvir devait y faire sus- 
pendre celle de CIcÉnON. 

Dans ses plaidoyers Antonius a élé généralement 
habile, mais peu honorable. Pendant son consulat, il 
intervint comme témoin dans le procès du séditieux 
tribun Sesxr. Tirius. Au liou de garder son rôle de dé- 
positaire, il prononça contre lui un réquisitoire. 

Peu de temps après, Anlonius parut, comme avocat, 
dans une cause célèbre. Il défendit le consul Marius 
Aquillius, dont les blessures allestaicnt le courage, 
mais qui élait, non sans motif, prévenu de concussion. 
Après avoir opposé aux gricfs, qui pesaient sur lui, les 
services qu'il avait rendus à la République, « Antonius, 
dit Cicéron dans le De suppliciis (chap. 1) saisit M. Aquil- 
lius, le plaça sous les yeux de l'assemblée, et déchi- 
rant sa lunique à la poitrine, il montra au peuple et aux 
juges les glorieuses cicatrices de l'accusé ». Ce mouve- 
ment oraloire, devenu célèbre, fit acquitter Aquillius. 

Dans une autre circonstance importante Antonius dé- 
fendit le tribun C. NorsanNus, son ancien questeur, 
accusé de lèse-majesté par P. Sulpicius Rufus (95 av. 
J.-C.). Il gagna sa cause par un plaidoyer que Ci- 
céron anal\se dans son De oratore (Il, 47 et suiv.). 

Nous n'avons pas de discours complet d’Antonius. 
Du reste, il n’écrivait jamais, afin qu'on ne püt pas le 
meltre en contradiction avec lui-mème. Les fragments 
ou analyses qui nous restent de ses harangucs ne per- 
metllent guère de suivre Anlonius dans les diverses, 
phases de sa vie politique. Toutefois il semble avoir 
élé partisan du Sénat, c'est-à-dire, de Sylla. Ci- 
céron a conservé les rares souvenirs de son éloquence. 
Ille cite comme un des plus grands orateurs de Rome. 
Il loue l'effet de son style correct, sinon toujours pur et 
éégant, « sa vasle mémoire » Loujours prèle, son art à 
oracr la pensée, son action oraloire el jusqu'à sa voix 
qui, bien qu’un peu sourde, devenait par moments très 
pathélique. Les uns comparaient Crassus à Antonius, 
les autres le lui préféraient (Cf. Cic., Brutus, 31, 38). 

Licinius Crassus ful en éloquence le rival d’An- 
tonius. Né l'an 140 av. J.-C., il débuta à 21 ans comme 

orateur politique en accusant de sédition C. CARBON, 
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partisan de Tib. Gracchus, el qui, pour échapper au 
jugement, s’empoisonna. Cicéron rappelle dans son 
Brutus (chap. xLui) ce discours de Crassus qui lui 
valut toute sa vie l’inimitié du fils de Carbon. 

Nommé questeur (110), Grassus partit pour l’Asie 
où il suivit les lcçons du rhéteur Métrodore. Tribun 
du peuple, puis édile, il remplit avec magnificence 
celle dernière charge. Préteur avec Mucius Scævola 
(101), il fut nommé consul trois ans après. Sous son 
consulat fut promulguée la loi Licinia Mucia contro 
les usurpaleurs du droit de suffrage; elle provoqua la 
Guerre sociale. Censeur en 92, Crassus proscrit inuli- 
lement les rhéteurs. Il était augure lorsqu'il mourut 
on 91, âgé de 49 ans. 

Tour à tour adversaire et défenseur du sénat, 
Crassus a prononcé un grand nombre de discours 
dans les affaires civiles et politiques. Nous n’en avons 
que de courts fragments. Lo dernier que l'antiquité ait 
possédé entièrement est celui où il avait attaqué Cn. 
DonITIUS AHENOBARBUS, son collèzue dans la censure. 
Mais le plus beau de tous fut sa défense du Sénat contre 
les outrages du consul Philippus. Cicéron, qui nous a 
conservé le récit de celle séance dans son De oratorce 
(CE. HI, 1, 2), appelle cette harangue « son chant du 
cygne ». Il vante ailleurs son éloquence à la fois grave 
et enjouéc, simple, vive et railleuse, sa connaissance 
parfaite du droit civil el du droit naturel, son action 
oraloire plus modérée que celle d'Antoine bien qu'elle 
fut souvent véhémente ct indiénée (Cf. Cic., Brutus, 
chap. XXXVHIT, XXXIX, XL ; — De oratore, IL, 10). 

Crassus cest, chez les Romains, l'homme dont l’élo- 
quence eut le plus d'analogie avec celle de Cicéron, 
mais il n’atteignit jamais la perfection de cet orateur 
que ses conlemporains ont proclamé à juste titre « roi 
du barreau » suivant Quintilien, et dont « le nom cst 
devenu dans la postérilé synonyme d'éloquence ». 


ORATEURS SECONDAIRES. 


À côté d'Antonius etde Crassus, mentionnons quelques 
orateurs secondaires, dont nous n'avons plus que 


des fragments. Cicéron a conservé leurs noms dans son 
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Orateurs 
secondaires : 
de la fin du 
Ile siècle av. J.-C. 


C. FANNIUS. 


M. NUMIDICUS. 


Q.9. CÉPION. 


Sa lutte contre 
Æn. Scaurus, 


EM. SCAURUS 
162-89 ? 
Ax.J.-C. 


M. PHILIPPUS 
(144 72-777). 


LITTÉRATURE LATINE. 


Brutus. Absence de sentiment moral, versalité poli- 
tique, causes mauvaises, mais vérilable lalent de pa- 
role et d’écrivain : tels sont les trails principaux qui 
caractérisent ces disciples d'Antoine et de Crassus, 

Parmi ces orateurs secondaires, le premier dans 
l'ordre chronologique est Caïus Fannius. Consul (121 
av. J.-C.), grâce à Caïus Gracchus, il n’en fut pas moins 
hostile à l’illustre tribun pour plaire au Sénal. Lorsque 
Caïus proposa sa loi sur la concession du droit de cité 
aux alliés, Fannius s’y opposa ct répondit par un dis- 
cours sur les alliés el le nom lalin, eslimé de Cicéron, 
malgré la faiblesse de ses arguments. 

Le grand orateur loue médiocrement Q. Métellus 
Numidicus, consul l’an 109. Celui-ci est cependant su- 
périeur à Fannius autant que nous pouvons en juger 
par les fragments de ses discours. Son éloquence était 
brève, hautaine el incisive. | 

Consul (106 av. J.-C.) Quintus Servilius Cépion 
est célèbre pour avoir pillé l’or du temple de Delphes 
entassé à Toulouse par les Gaulois, et pour s’être laissé 
vaincre par les Cimbres près d'Orange. 

Cicéron le regardait comme un trés habile orateur. 
Sa lutte contre Æw’Lius Scaunus cst le seul souvenir 
qui soit resté de son éloquence. Appuyé par Q. Varius, 
il l’accusait d’avoir reçu l'argent de Mithridale pour tra- 
hir la République. Malgré les injures violentes lancécs 
contre son adversaire, et auxquells celui-ci répondit en 
l'appelant « vautour funeste et parricide de sa patrie », 
Cépion fut vaincu. 

Quelques paroles brèves cethautaines, qu'AËE. Scaurus 
adressa pour toute réponse à Q. Varius, sont l'unique 
trace de son éloquence. Suivant Cicéron, son talent 
oratoire était plus fait pour les délibérations du Sénat 
que pour les luttes du Forum. 

L. Marcius Philippus est un orateur bien différent 
d'Ænmilius Scaurus. Cicéron, son ennemi, dit « qu'après 
Crassus el ANTOINE, il est l’orateur qui se rapproche 
le plus de ces grands génies, bien qu’à une grande 
distance ». Philippus réunissait « une extrême fran- 
chise dans la parole et beaucoup de sel dans les bons 
mots. Il développait avec facilité les idées abondantes. 
I avait surtout uno connaissance approfondie des 
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sciences de la Grèce. Dans la discussion, il savait en- 
foncer le trait, el ses invectives avaient une tournure 
spirituelle. » (Cic., Brutus, 41). 

Adversaire du sénat et de la noblesse, Philippus sou- 
tenait le parti populaire. Avocat passionné, il avait 
une éloquence âpre, bonne pour le Forum et qui 
grandissait dans la lutte. Dans l'historietie du cricur 
Vultéius Ménas, Horace dit que « Philippus était ardent, 
énergique et célèbre par ses succès au barreau ». 


Strenuus et fortis causisque Pbilippus agendis 
Clarus.…… 


(Hor. : Épitres, I, vu, vers 45 et suiv.) 

« À la même époque qu’Antoine et Crassus, dit Ci- 
céron, vécut le chevalier romain C. Titius. Il me semble 
s'être élevé aussi haut qu'il est possible à un orateur 
latin, ignorant les lettres grecques et sans expérience. 
Ses discours contiennent lant de pensées ingénicuses, 
de rapprochements heureux, et sont d’une telle urba- 
nité, qu'on les dirait écrits avec une plume allique » 
(Cf. Brutus, 45). 

Titius, auteur de tragédies « peu tragiques » avait 
une éloquence amère et violente comme l'indique 
un fragment, cité par Macrobe, dans lequel il a peut- 
être voulu flétrir les sénateurs, en accusant les juges 
d’apathie et d’ivrognerie (Satwrnales, Il, 12). 

Dans le mème Lemps on voit apparaitre un nouveau 
genre d'orateurs. Éloignés des aflaires publiques par 
goût, par condition sociale ou faute de lalent, ils four- 
nissaient aux hommes d'État ou aux accusés des dis- 
cours tout faits, comme à Athènes, Lysias, Isocrate,elc. 

Le plus connu de ces faiscurs de harangues csl le 
chevalier romain L. Ælius, appelé Préconinus, sui- 
vant Suélone, parce que son père avait élé cricur pu- 
blic, et surnommé Slilon parce qu'il écrivait des dis- 
cours pour les plus nobles citoyens. Cicéron, qui vante 
son érudition, cite parmi les personnages pour lesquels 
il en a composés, Q. Mélellus, Q. Cépion, etc. 

A côté de ces oraleurs politiques et judiciaires, il y a 
des hommes plus modestes, imitateurs de Crassus et 
d’ANTONIUS, tous rompus aux procédés de l’art oratoire. 
Tels sont ceux que Cicéron mentionne dans le Brutus 
(chap. xLvi) : 


PHILIPPUS 
orateur populaire. 


TITIUS. 


AUtres 
orateurs : 


L. ÆLIUS 
compose de 
discours pour les 
hommes d'État. 


UT 


BETUCCIUS 
BARRUS. 
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Vettius Vettianus (du | Rusticellus(de Bologne). 
pays des Narses). 

Lesdeux Valerius Sora-|T. Betuccius  Barrus 
nus. (d'Asculum). 


Ce dernier était le plus éloquent de tous les ora- 
teurs étrangers. Au temps de Cicéron il existait encore 
quelques-uns de ses discours prononcés dans sa patrie. 
Celui qu'il avait fait à Rome contre Cépion était cé- 
lèbre. Suivant l'auteur du Brulus, ces orateurs, qui 
n'étaient pas purement romains, manquaicnt de « ce 
coloris qu’on appelle urbanilé ». 


Cf. H. Meyer : Oraltorum rom. fragmenta, p. 35-72, id. 
p. 210-284; — A. BEnGen : Fist. de l'éloquence latine t. II., 


p. 267-314. elc. 


6 2. HÎSTOIRE. 


1° L'histoire à Rome jusqu'à Calon l’ancien. 


Appallistes 
ot historiens 
primitifs. 


Distinction entre 
les : 
Anñules 
et les 
Histoires. 


Dans le genre historique, comme dans tous les 
autres, les Romains ont imité les Grecs. Mais ils ont 
connu assez tard les œuvres d'Hérodote, de Thucydide 
et de Xénophon. Aussi leurs historiens primitifs pro- 
cèdent-ils des Grandes Annales, qui furent des maté- 
riaux précieux plutôt qu’une histoire proprement dite. 
Magistrats et en général patriciens (car ils no 
croyaient pas déroger en cullivant le genre historique), 
ils continuent à inscrire, comme les Ponlifes, les prin- 
cipaux faits sur le tableau blanchi. Leurs livres portent 
le titre traditionnel d’'Annales, sans acceplion spéciale. 

Plus tard on a fait une distinction, assez vague 
du reste, entre les Annales el les /Jistoires. Celles-ci dé- 
signèrent le récit d'évènements auxquels l'écrivain avait 
assisté ; les autres celui des faits qu’il n’avait pas vus et 
dont il parlait sur le témoignage d'autrui ou de la tra-. 
dilion. (Ex. : les Annales et les Z{istoires de Tacite). 
Toutefois, on emploie souvent ces deux mots indiffé- 
rermment, surtout quand il s’agit des historiens pri- 
milifs. L'œuvre de Calpurnius Pison porte tantôt l’un, 
lantôt l’autre titre dans les grammairiens. Tire-Live 
donne à la sienne le nom d'Annales que PLINE l’ancien 
a changé en celuid'Histoires, quand il cite cet historicn, 

Esprits plus positifs que poétiques, les historiens pri- 
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mitifs ne cherchent pas à orncer leurs ouvrages par les 
beautés du style. Cicéron les a jugés assez sévèrement. 1l 
leur accorde « la précision et la sincérité », mais il cri- 
tique la trop grande simplicité de lour narration brèvo 
et sèche. 

On a prétendu que l’œuvre des historiens primitifs do 
Rome était une copie des fables grecques parce que 
l'écrivain, qui lo premier a traité son histoire, était 
DiocLës de Péparèthe; mais, d’après Plutarque, ce Grec 
a seulement raconté la fondation de Rome. Par le fond 
et par la forme, l'œuvre deshistoriens primitifs a bien 
le caractère romain. Voici les principaux par ordre 
:hronologique, jusqu’au vieux Caton inclusivement : 


Fagius PICTOR, A. POSTUMIUS ALBINUS, 
L. CiNcius ALIMENTOS, L. ScRIBONIUS LinoN, 
C. ACILIUS GLABRION, M. Poncius CATON. 


_ P. ConnéLiIUS SCIPION, 


Écrivain d’un grand poids et personnage important, 
Q. Fabius Pictor prit part à la guerre contre les 
Boïcns et les Insubres, fut proquesteur (218 av. J.-C.) 
et plus tard sénateur. Après la bataille de Cannes, on 
le chargea d'aller consuller l’oracle de Delphes. 

Les Annales de Fabius Pictor élaicnt très-estimées 
des anciens. Elles contenaient de précieux renseigne- 
ments sur les vieilles mœurs romaines. Aulu-Gclle 
les regardait commeo « des livres de la bonne el pure an- 
tiquilé ». Elles élaient l'œuvre d’un homme d'action 
qui raconte ce qu’il a vu et ce qu’il a fait. L’historien 
grec Dion Cassius passe pour leur avoir beaucoup em- 
prunté. D'après Denys d’Ilalicarnasse, ces Annales 
étaient écrites en grec; suivant d’autres criliques, en 
latin. Peut-être Fabius en fil-il deux rédactions, 
ou ont-elles été traduites en latin posléricurement. 

Quoi qu’il en soit, il ne faut pas confondre cel his- 
torien avec Serv. Fabius Pictor, versé dans le droit, 
la liltérature et l'antiquité. Ce dernier, qui avait aussi 
composé des Annales, est peut-être l'auteur des frag- 
ments latins que nous avons sous le nom de.Q. Fabius. 

L. Cincius Alimentus, que Tile-Live appelle « dili- 
gens monumentorum auclor », élait aussi un person- 
nage grave. Questeur (219 av. J.-C.), tribun du 


DE CAUSSADE, 
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Style simple 
des historiens 
primitifs. 


Caractère romain 
de leur œuvre. 


Principaux 
historiens 
jusqu'à Caton: 


FABIUS PICTOI 
(254-?). 


Ses 
Annales: 
œuvre d'action 
c'un homme. 


L. CINCIUS 
ALIMENTUS 
(ue siècle). 
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ACILIUS GLABRION 
(sr siècle). 


P. CONN. GCIPION 
(ue siècle). 


a. POST. ALBINUS 
(ne siècle), 


SCRIDONIUS LIBON 
(ue siècle). 


Caton 
bistorien 
(234-149). 


Les 
Origines 
(7 Liv.). 
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peuple (214), édile plébéien l’année suivante, préteur 
(210), propréleur en Sicile, il commanda les soldats 
échappés à la défaite de Cannes. À son retour les Car- 
thaginois l'emmenèrent en caplivilé. L. Cincius Ali- 
mentlus, après avoir vécu dans leur camp, écrivit des 
Annales qui renfermaient une Jlistoire d'Annibal, 
précieuse par les formules et les acles anciens qu'il 
avait recueillis. On lui attribuc en outre des traités de 
jurisprudence, de grammaire, d'art mililaire, etc., 
dont on a des fragments traduits du grec en lalin. 

Caïus Acilius Glabrion, quesleur provincial (202 
av. J.-C.), fut tribun du peuple (195) ct plus tard sé- 
nateur. Cicéron et Tile-Live appellent « Libri Aci- 
liani » ses Annales écrites en grec. Elles allaient de 
la fondation de Rome jusqu’à l'époque de leur auteur. 
Cette histoire romaine, cilée par Plutarque, n'existe 
plus. Les anciens en conteslaient la véracité. 

P. Cornélius Scipion, fils aîné du premier Afri- 
cain, dont nous avons parlé, comme oraleur (voir p. 
116), avait écrit en grecune /ZJistoire aujourd’hui perdue 
dont Cicéron vante le style. On en ignore le sujet. 

Aulus Postumius Albinus, censeur (173 av. J.-C.), 
avait composé en grec des Annalcs romaines. Il s’ex- 
cusail d’avoir pu commettre des fautes dans une langue 
étrangère. Caton raillait celte indulgence qu'il récla- 
mait et sa manie d'écrire, sans y èlre obligé, dans une 
langue qui n'était pas la sicnne. 

Scribonius Libon, tribun du peuple (148 av. J.-C.), 
est cilé comme historien dans les Lettres de CiCÉRON 
à Atlicus. 

Parmi les historiens primitifs de Rome, Caton oc- 
cupe le premier rang. Dans sa vicillesse, d’après 
Corn. Népos, mais plus probablement dans son âge 
mûr, il écrivit pour l'éducation de son fils une partie 
de son livre des Origines, dont il avait de bonne heure 
réuni les matériaux. Il s’en occupa toujours. 

« L'ouvrage historique de Gaton, dit Corn. Népos, 
se compose de sept livres. Le premier raconte ce qui 
s'est passé sous les rois; le second et le troisième les 
origines de chacune des villes d'Italie (de là le titre de 
l'ouvrage). Le quatrième livre contient le récit de la pre- 
mière guerre punique ; le cinquième l’abrégé de la se- 
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conde. Les derniers donnent brièvement la suite des 
gucrres entreprises par les Romains jusqu’à la préture 
de Scrv. Galba qui dépouilla les Lusitaniens. On y 
trouve beaucoup de soin, d'exactitude et de science ». 
(Cf. Vie de Calon, chap. 1). Ce jugement est con- 
firmé par celui de Denys d’Halicarnasse. 

Le livre des Origines, dont nous ne possédons que 
des fragments, n’enregistrait pas seulement année par 
année, à l'exemple des Pontifes, les principaux événe- 
ments dont l’aulcur avait été Ictémoin ; il y ajoutait aussi 
des apprécialions. Caton indiquait les productions, les 
limites du territoire et les beautés naturelles des pays. 
Il étudiait la forme des gouvernements ot trouvait la 
conslitulion romaine supéricure à celle de Carthage. 
En qualité de plébéien, il mentionnait plutôt le nom 
des soldats qui s'étaient signalés dans les batailles quo 
celui des généraux victorieux, excepté le sien. 

Le livre de Caton avait un but moral, bien qu’il criti- 
quât certaines cérémonies de la religion. Cicéron attri- 
bue au vicux censeur ce mot célèbre : « Jem’élonne que 
deux aruspices puissent se regarder sans rire ». 

Caton est novateur, mais il n'imile pas ses prédé- 
cesseurs immédiats ou ses contemporains qui, dédai- 
gnant l'idiome national, composaicnt leurs Annales en 
grec. Il écrivit l’histoire de sa patrie en latin. Il ne 
comprenait pas qu'on se servit d’une autre langue. 

Quant au style de Caton hislorien, il était estimé 
de Cicéron. Plus tard AuLu-GELLE en vantait la clarté, 
la grâce et la purelé. Pour le fond, Plutarque, Cicéron, 
Vell. Paterculus, T.-Live croient à la véracité du livre 
des Origines. 

L'ouvrage de Caton lermine la lisle des Histoires qui 
n’avaient de commun avec les Grandes Annules que le 
soin avec lequel leurs aulcurs cherchaient à expliquer 
d'une façon vraisemblable les légendes sur les com- 
mencements de Rome. Après Caton l'histoire préférera 
à la rudesse antique l'imitation des ouvrages grecs. 


Caton ajoute 
l'appréciation des 
faits à leur récit. 


But moral du 
livre de Caton. 


Style do Caton 
historien. 


2° L'hisloire à Rome depuis Caton jusqu'à Sylla. 


De Caton à Sylla, l’histoire de Rome a été écrite par 
plusieurs personnages illustres. Dans deux passages 
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Anpnalistes et classiques (Des Lois, I, 2 ; — De l'Oraleur, II, 12), Cr 
historiens. cERON donne des renseignements sérieux sur ces an- 
ciens annalistes aujourd'hui presque complétement 
Deux classes. perdus. Il les partage en deux classes. Les uns dé- 
daignenl les ornements du style; les autres recherchent 

au contraire la forme oratoire. En voici le tableau : 


Historiens Historiens 


(Genre simple). (Genre oruloire). 


L. Cacruruius Pison | L. Cœutus ANTIPATER. | Q. Æzuius TUDÉRON. 


(Frugi). P. SEMPRONIUS ASEL- | [Q. VaLÉRIUS ANTIAS]. 
[L. Cassius HEnina]. LION. L. ConNELIUS SISENNA. 
Q. F. Maximus SERvI- | C. Licinius MACER. L. Oraciius Pizirus. 

LIANUS. {(Q. CLaupius Quapni- 

Caïus FANNIUS. GARIUS). 
C. Sempronius Tuprra- 

NUS. 

Historiens Nous avons ajouté dans la première catégorie de ces 


du genre historiens lo nom de L. Cassivs HÉMIXA, dans la se 
ue en conde ceux de QuaoriGarius et de Q. VALÉRIUS ANTIAS 
que Cicéron a laissé de côlé malgré leur importance. 
CALP. PISON L. Calpurnius Pison élait tribun du peuple l'année. 
même où mourait Caton (149 av. J.-C.). Préteur, puis 
consul avec P. Mucius Scævola, l’année de la mort de 
Tib. Gracchus (133), il devint censeur un peu plus 
tard. Il fut homme politique, orateur et historien. 
Pendant son tribunat, L. Calpurnius Pison porta le 
premier une loi contre les concussionnaires, qui lui 
valut le surnom de Frugi (l’honnéle homme). Ses ha- 
rangues n'existaient plus au temps de Cicéron. Celui-ci 
trouvait « bien maigre » le style de ses Annales. Aulu- 
Gelle parle, au contraire, « de la grâce naïve du style de 
Pison ». Ce jugement, confirmé par les courts frag- 
ments de son œuvre, doit être plus vrai. 
CASSIUS mÉMINA Contemporain de Calp. Pison, L. Cassius Hémina 
fut homme politique et patricien. Il avail composé des 
Annales dont il ne reste que des fragments cilés dans 
les auteurs et recucillis par Krause. Elles remontaient 
aux origines de Rome. Son récit devient plus détaillé à 
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mesure qu'il approche de son temps. Esprit curicux, 
Hémina n’énumère pas seulement les faits; il cherche à 
élucider les traditions de son pays, en les ramenant à 
la vraisemblance; mais il ne parvient qu’à leur enlever 
la grâce poélique, sans leur donner la précision. 

On a peu de détails sur Q. Fabius Maximus Servi- 
lianus. Prétleur (145 av. J.-C.), il passa successive- 
ment par toutes les magistratures, depuis les fonctions 
de consul dans la gucrre contre Viriathe (141), jus- 
qu'à celles de grand Pontife. Il avait aussi écriten latin 
des Annales dont il ne reste rien. On n’a aucune indi- 
calion précise sur los fails qui y étaient racontés. 

Caïus Fannius, gendre de Lélius, servit en Afrique 
sous Scipion Éimnilien, et en Espagne sous Fabius 
Maximus Servilianus. Disciple du philosophe Panætius, 
il avait composé des Annales dont Brutus fit un abrégé. 
Elles étaicnt précieuses parce qu'elles résumaient exac- 
tement les discours prononcés par les plus grands hom- 
mes politiques de Rome dans des circonstances impor- 
tantes. Leur véracité élail appréciée par Salluste. Tou- 
tefois CicénoN trouvail le style de Fannius « maigre ». 

L’auleur du Brulus faisait le mème reproche à Sem- 
prouius Tuditanus. consul (128) et vainqueur des Il- 
lyriens Japydes. Cet historien a raconté le premicr, dans 
ses Annales, l’anecdote peu authentique du supplice 
infligé à RéçGuLus par les Carthaginois; mais son récit 
ne contient pas les raffinements de cruauté ajoutés de- 
puis. Tuditanus disait simplement que les Carthaginois, 
trouvant l’action du poison trop lente, avaient achevé 
de le tuer en le privant de sommeil. 

Calpurnius Pison ct Cassius Hémina représen- 
taicnt, l’un avec sa naivelé antique, l'autre avec sa 
critique nouvelle, la vicille école -des annalisies 
latins, dont le principal mérite élait le simple récit 
des faits. Les historiens, dont nous allons parler, ap- 
parliennent au contraire à une école qui les a em- 
bellis par les ornements du style. Le premier qui en 
fit usage, fut Cœlius Antipater. 

Contemporain des Gracques et de C. Fannius, Gœlius 
Antipater ful le maître de l’orateur L. Crassus. Cet his- 
torien semble n’avoir joué aucun rôle politique, niexcrcé 
de magistrature. Simple citoyen romain el écrivain de 


Historiens 
du genre simple 
(suitc) 
(re s. av. J.-C). 


SENVILIANUR 


CAÏUS FANNIUS 


SEMP. TUDITANUS 


Historiens 
du genre 
oratoire 

(n° s. Av. 3.-C.). 


CŒLIUS 
ANTIPATER 
(140-?). 
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Exogération des 
récits 
d'Antipater. 


SEMP. ASELLION 
ue siècle. 


Historien 
militaire. 
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profession, il avait composé en lalin un ouvrage au- 
quel des grammairiens donnent lo nom d’Annales: 
d’autres, comme Aulu-Gelle, celui d'Histoires. Brutus 
en avait fait un abrégé. 

Cœlius avait sans doute parlé des événements de la 
seconde guerre punique. Tite-Live le cilc souvent dans 
le mème récit. Tantôt il le considère « comme un écri- 
vain de poids » ; tantôt il trouve « qu’il se laisse facile- 
ment entrainer à raconter des choses merveilleuses », 
Cicéron dit que Cælius Antipater « a de la verve ct 
déploie... une vigueur rustique et inculle, sans éclat et 
sans art »; mais, à son avis, « il a pris un peu plus 
d’essor et il a élevé le ton de l’histoire ». 

Cœlius s'efforçait de charmer ses lecteurs par des 
récits brillants, mais exagérés. Il avait un goût parti- 
culier pour les songes. Il traitait l'histoire en orateur 
eten poète. Toutefois les ouvrages des écrivains les plus 
autorisés, notamment celui des Origines de Caton, lui 
avaient servi de guide. 

Tribun militaire, sous les ordres de Scipion, au siése 
de Numance, P. Sempronius Asellion semblo avoir 
mieux compris ses devoirs d'historien que Cœcurus. Le 
premier, il a marqué la différence entre les Annales 
et les {listoires. Cicéron lui reproche dans son Traité 
des Lois « de rappeler la platitude et l'ignorance des 
ancions » et de n'avoir pas imité Cœlius. 

Asellion a cependant sur l’histoire des idées assez 
élevées, analogues à celles de Polybe. Dans son œuvre, 
qui renfermait au moins 11 livres, ou 14 suivant Aulu- 
Gelle, il racontait les événements contemporains dont 
il avait été le témoin oculaire. Il remontait aux faits an- 
térieurs dans les trois premiers livres consacrés aux 
Guerres puniques. Lans le IVe Asellion exposait la 
guerre de Numance, et dans le V° l’histoire des Grac- 
ques qui a fourni à Plutarqe des documents pour sa bio- 
graphie des deux tribuns. Soldat et historien militaire, 
S. Asellion employait souvent des expressions du mé- 
tier. Il citait aussi des mots de grands généraux ro- 
mains, comme celui-ci, que Scipion l’Africain avait re- 
cueilli de la bouche de son père : 


« Un bon général ne livre jamais de bataille rangée à moins 
de nécessilé absolue ou d'occasion sans paroille. » 
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Questeur l’an 88 av. J.-C., ensuite préteur, Licinius 
Macer élait un homine peu estimé à cause de sa vic 
privée. Val. Maxime raconte qu'il a échappé par le 
suicide à un procès de concussion inlenté par la prc- 
vince d’Asie, où il avait été propréteur. Cicéron ne dé- 
ment pas son procès, mais la manière dont il est mort. 
Il le juge d’une façon assez contradictoire comme ora- 
teur. Tantôt il se moque « de la prolixité et de la 
niaiscric » de ses discours, tantôt il en loue « l’inven- 
Lion ct la disposition ». Il trouvait que ses qualités rap- 
pellent plutôt les arlifices de la plaidoirie que la véri- 
table éloquence. 

On ne sait rien sur les ouvrages historiques de 
Licinius Macer. Ils élaient sans doule assez véri- 
diques, car Denys d'flalicarnasse et Tite-Live invoquent 
Souvent leur autorité. 

L'historien le plus romarquable et le plus estimé 
parmi les prédécesseurs immédiats de Salluste est (. 
Claudius. Une victoire remportée à la course des 
chars dans les jeux donnés au cirque de Rome par 
Sylla, après son triomphe sur Marius, l'avait fait sur- 
nommer Quadrigarius. 

Cet historien avait composé sur la première période 
de l’histoire romaine un ouvrage d’une portée et d’une 
étendue considérables (au moins vingt-trois livres). 
Nous n’en avons que. des fragments. Les plus anciens 
(ceux du livre I‘) remontent au siége du Capitole 
(prise de Rome par les Gaulois). Les autres allaient 
peut-être jusqu’à la mort de Sylla (78 av. J.-C.). 

Ces fragments contiennent des faits importants 
(Guerre de Pyrrhus, — Deuxième Guerre punique, 
— Balaille de Cannes, etc.). Ils indiquent beaucoup 
d’'ampleur, d’abondance et de simplicité dans le style, 
unc couleur vive et sobre dans le récit. 

D'après Aulu-Gelle, Claudius était « un très-bon ct 
très-pur écrivain ». Fronton lui accorde un jugement 
remarquable et dit que « c’est un homme modeste, 
dont le style diffère peu de la conversation ordinaire ». 

Ami de Q. Cicéron, frère du grand orateur, Q. Ælius 
Tubéron avait écril des Annales. Il n'en reste que 
deux fragments. Lo premier raconte la lulle, on 
Afrique, du consul ArTriLius RÉGULUS contre un serpent de 
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cent vingt pieds de long; le second contient une ver- 
sion des supplices que les Carthaginois infigèrent à 


-Régulus. Ces fragments ne suffisent pas pour donner 


unc idée de la critique de cet historien. M. T. Cicéron 
estimait son caractère, son esprit et son érudition ; il 
louc moins son éloquence (Cf. Cic., Brultus, 31). 

Descendant d’une famille assez illustre, Q. Valérius 
Antias fut préteur en Sicile (73 av. J.-C.). Il avaitécrit 
une /listoire (15 livres environ). Son récit remontlait à 
la fondation de Rome, dont il cherchait à expliquer 
les légendes d’après la nouvelle méthode crilique ; il 
allait au moins jusqu’en 90. 

Comme Quadrigarius, V. Antias veut ètre aussi com- 
plet que possible. Il est un peu crédule et trop mi- 
nutieux. Sa tendance à l’exagération, son ignorance 
des sources historiques, ses inexactitudes relevées 
seulement par des rivaux qui n'indiquent jamais les 
renseignements qu'ils lui doivent, ne lui cnlèvent point 
toute valeur; mais son style manque d'éclat. 

Ami de Licinius Macer et collègue d’Antias dans sa 
préture (77), L. Cornélius Sisenna surpassa ses pré- 
décesseurs d’après Cicéron qui, nous l’avons dit, ne cite 
pas Claudius Quadrigarius. 

Sisenna avait composé une Hisloire des guerres ci- 
viles de Marius el de Sylla. Salluste le proclame le 
mcilleur et le plus exact des hisloriens, mais il lui re- 
proche sa partialilé pour le dictateur. Bien que Sisenna 
ait été un des amis de Verrès, Cicéron en fait l'éloge. 
Ille regarde comme « un homme instruit, parlant pu- 
rement le latin, et un habile politique ». Sisenna était 
moins exagéré que V. Antias. Les nombreux frag- 
ments de son Histoire ne sont pas assez longs pour 
juger son style el sa méthode, 

Après Sisenna L. Otacilius Pilitus est le premier 
affranchi qui, suivant Corn. Népos, ait entrepris d’é- 
crire l'histoire; on ne sait rien sur son œuvre. 

Otacilius acheva la révolution commencée par les 
successeurs de Calpurnius Pison. Désormais l’histoire 
ne sera plus traitée seulement par des hommes poli- 
tiques, mais aussi par des écrivains de profession. 
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3° Auleurs de mémotr'es. 


À Rome, pendant longtemps, on n’a pas établi de dis- 
tinclion entre les Mémoires(Commentarii)el l'histoire. 
Les personnages politiques qui, en écrivant sur leur 
pays, raconluient les événements auxquels ils avaient 
pris part (£æ.: Calon dans ses Origines), pourraient 
être regardés comme des auteurs de Mémoires. Mais, 
exceplé les Commentaires de César, ces œuvres sont 
aujourd’hui perdues. 

Les anciens comprenaient les Mémoires autrement 
que nous. La plupart des personnages qui écrivaient 
les leurs, employaient la troisième personne, chose 
rare en France. Par exception, D’AUBIGNÉ, dans Sa 
vie à ses enfants, a suivi l'exemple des anciens. 
Ceux-ci, du reste, s’occupaient surtout de l'homme 
extérieur, de son rôle dans la société, de ses luttes 
gucerrières ou politiques. Quant aux réflexions pe:- 
sonnelles il n’en est pas question. Elles abondent 
au contraire dans nos auteurs de Mémoires, Les 
écrivains qui les preunicrs, chez les Romains, ont 
donné à leurs ouvrages historiquos le litre de Commen- 
tarii (Mémoires) sont : 


M. Ænicius ScauRus, Q. EurTarius CATULUS, 
P. Ruriius Rurus, L. CORNÉLIUS SYLLA. 


Issu d'une des plus illustres familles patriciennes 
déchues, Æmilius Scaurus eut des commencements 
difficiles. Sans fortune, il fit inutilement, pour y ar- 
river, le commerce de l'argent. Sa pauvreté l’empêcha 
de prétendre de bonne heure aux plus hautes magis- 
tratures; elle l’obligea à s'engager commesimplesoldat 
Mais s'étant distingué en Sardaigne, Scaurus fut nommé 
questeur (126 av. J.-C.). La charge d’édile, qu’il obtint 
quatre ans plus tard, faillit le perdre; car sa fortuno 
ne lui permettait pas d'acheter la faveur de la foule. Lo 
zèle, assez rare alors, que Scaurus déploya dans les 
fonclions judiciaires et administratives, lui fit donner 
la préture cn 119 ct cinq ans après le consulat (114). 
Nommé proconsul en Gaule, il élablit une vigoureuso 
discipline dans son armée. 


Les Mémoires 
à Rome. 


Chez les anciens 
ils s'occupaient 
surtout 
de l'homme 
extérieur. 


AM. SCAURUS 
(162-89?). 


Ses 
Magistralures. 


1 94 


Accusation 
contre 
Scaurus. 


RUTILIUS RUFUS 
(158 ?=?). 


Sa condamnation 
malgré son 
innocence el son 
honnèteté. 


Q. CUTATIUS 
CATULUS 
(2-81). 
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Défenseur du parti aristocratique, Scaurus se fit 
beaucoup d'ennemis, d’après Cicéron. Salluste, dans un 
portrait peu flatteur, l’accuse de s’êlre vendu plusieurs 
fois à Jugurtha (Jug., 29). 

Scaurus étail orateur éloquent ct bon écrivain. 
Dans ses fémoires, dont TaciTE allesle la véracité, 
ila voulu justifier sa conduite et raconter les événe- 
ments auxquelsil a été mèlé, c’est-à-dire l’histoire ro- 
maine depuis la prise de Corinthe jusqu'à Sylla. 

Scaurus n’a pas toujours été honorable; le stoïcien 
Rutil. Rufus, au contraire, fut un des plus nobles ca- 
ractères du dernier siècle de la république romaine. 
Il passa par toutes les magisiratures (120-106 av. J.-C.). 

Malgré son honnèteté, Rutilius Rufus fut accusé 
de brigues par Scaurus. A son retour de la province 
d'Asie, où il avait élé liculenant du proconsul Mucius 
Scævola, les chevaliers, dont il avait réprimé les exac- 
tions, se vengèrent en l'accusant de concussion. Un 
d’eux, le fameux gourmand Apicius, le poursuivit avec 
acharnement. Rutilius se défendit lui-même avec di- 
gnité. Malgré son innocence, il fut condamné en 92. 
« Ce procès bouleversa la république », dit Cicéron. 

Après avoir entièrement abandonné sa forlune, qui 
n’altcignait pas la somme qu'on l'accusait d'avoir volée, 
Rutilius Rufus se retira à Smyrne. Il y vécut dans 
l'étude des lettres, aimé et respecté dans toute la pro- 
vince d'Asie. Le dévouement des habilants le sauva 
lorsque MiTHRIDATE ordonna le massacre des Romains 
établis dans ce pays. Il refusa mème de revenir à 
Rome, lorsque Sylla voulut réparer l'injustice des che- 
valiers. Rufus mourut à Smyrne fort âgé. Ses Mémoires 
furent lus et goûtés pendant longtemps. Le souvenir 
n’en élail point encore effacé à l'époque de TaciTe. 

Q. Lut. Catulus fut un des personnages les plus 
remarquables de l'aristocratie pendant la période qui va 
de la mort de C. Gracchus aux proscriplions de Marius. 
Consul avec ce dernier (101 av. J.-C.), il a, dans l'in- 
vasion des Cimbres, réellement rernporté la victoire 
de Verceil, bien que Marius ait voulu s’en attribuer 
l'honneur. Catulus partagca son triomphe à grand 
peine. Pour rétablir la vérité, il écrivit l'Histoire de 
son consulat dédiée au poëte Furius, son ami. 
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Cicéron goûlait ses Mémoires; il vantait surtout « la 
purcté et la correction de son style». Catulus s’asphyxia 
pour échapper aux proscriptions de Marius (87). 

Bien que les Mémoires de Sylla aient été écrits en 
grec, entre l’époque de son abdication et celle de sa 
mort, nous les mentionnons ici à cause du rôle con- 
sidérable qu'a joué leur auteur. LucuLius, à qui il 
les avait confiés en mourant, chargea son affranchi, le 
savant Corn. Epicapus, deles achever et de les publier. 

Ces Mémoires sont la principale source où Plu- 
tarque à puisé pour écrire sa Vie de Sylla, qui en est 
unc sorte de résumé. On sait peu de chose sur eux. 
Sylla y parlait de ses services militaires en Italie et de 
son entréc dans Athènes par surprise. 

Homme sincère et politique à la fois, il a été dupe 
tout le premier de son rôle: en croyant sauver la ré- 
publique, il a contribué à la perdre. Génie extraor- 
dinaire, funeste et cruel, dans lequel les idées super- 
stilicuses étaicnt mèlées à de réelles qualités politiques 
ct militaires, il se vantail « d’être celui qui avait fait 
le plus de bien à ses amis et le plus de mal à ses en- 
nomis ». (Cf. PLur., Vie de Sylla, chap. xxxvirt.) 

Le uom de Sylla fermo la liste des historiens de 
la 11° période de la littérature latine Bientôt après 
viendra un homme polilique, à la fois, penseur et écri- 
vain, qui joindra l'esprit philosophique aux qualités de 
ses prédécesseurs. De 1à naîtront les premiers chefs- 
d'œuvre historiques des Romains, la Conjuration de 
Zalilina et la Guerre de Jugurtha par Salluste. 


Cf. V. Lecuenc : Des Journaux chez les Romaïns (1838), 
in-8, passim ; — A. BERGER : Jlist. de l'éloquonce lutine, t. I, 
196 225; — id.,t Il, p. 198-266, etc, 
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AL: Période. — Époque des guerrrs puniques. 


De la fin de la première guerre punique à la mort de Sylla. 
Au de Romo 512-676. | Av. J.-C. 2529-78. 


RÉSUMÉ SYNOPTIQUE. 


DATES 
AUTEURS. nés 
en 


en 


morls 


OL VRACES. 


POESIE. 


S 1. Poésie dramatique (Tragcdie, Comédie). — Poésie épique. 
L. Andronicus...12847-204?7| 19 trag.: Ajax, — Achille, — Danaë. — le 


Cneius Nævius.....|! 2697-1997 
Enonius........... 239 - 169 
Pacuvius...........1 2207-132 
Attius........o.e 170 - 94? 


César STnABON.....| 1e siècle. 
Caius Trrius....... id. 


Chevaltroyen(Equus trrjanus),etc.,(fragm.). 

Épopée : la Gucrre punique (frazm.). 

Trag.: Andromaque, — Danaü, — Ilésione, 
etc., (fragm.). 

Com. : le Flatieur (Colax), — Le Fourbe (Do- 
lus), — les Deur Jumeaux (Gemini), — Le 

. Devin (Hariolus), — Léon, ctc., (fragm.). 

J'popée : Annales (18 chants, fri::m.). 

Trag.: Achille, — Ajax, — Ilicube, — Mé- 
dée, etc., (fragm.). . 

Com.: Ambracie (ville d'Ipire), etc., (mq.). 

Antiope, — le Jugement ds armes (Armo- 
rum judicium), — Orcste esclave (Dulorcs- 
tes',—/Icrmione, etc., (13? tray., fragm.). 

Épopée : Annales, (fra:m.). 

Trag.: Achille, — Alccsie, — Antigone, — 
Atrée, — Brulus, — Prométhée, etc., 
(fragm.). 

Tragédies (mq). 

Id. (id. 


$ 2. Poésie dramatique (Comédie). 


Plaute........... 254 7-18 


L. IMBREx. ....... .  mimesiècie. 
Cæcinius STATIUS.. 12197 - 166 ? 
1F. Donsexnus......| 1e siècle. 
Térence....... 1 185 - 159 


Lusaus Lavixius...| je siècle. 


ATTILIUS. ose ; id. 

Q. TRABEA......... id. 

S. TurriLius....... id. 
Tirinius............ id. 
Q. ÂTTA... ..... CO ?-77 
AFRANIUS........ ..l ue siccle. 
L. Pouronius.....,.} 1e" siècle. 
NOVIUS. corse id. 


20 coméd.: Amphitryon, — l'Aululaire, — 
les Captifs, — le Parasite, — l'Lpidique, 
— les Méncchmes, — le Câble, — Stichus, 
— les Trois Deniers, clic. 

Neæra (nom de femme), etc., (fragm.). 

ii Troyen,—les Syracusains, clc., (fragm.). 

Q . 

D ldiens — lHécyre, — le Bourreau 
de soi-même, — Phormion, — l'Lunu- 
que, — les Adelphes. 

GE PROPRES — le Trésor, (mq). 

q). 

(Pom). 

Aclée, — Démétrius, etc. (13 com., fragm.). 

RE fragin.). 

Rares fragm.). 

(Courts, mais nombreux fragm.). 

Les Joueurs, — la Coquette, etc., 70 c. (frag.). 

Les Prodigues, — l'Avare, etc., 41 c. (frag.). 


$ 3. Poésie didactique et satirique. 


239-169 


1487 -103 


Ennius. ........... 
a 


Poëme didact. Épicharme, (fragm.) ; — 6 sa- 
tres, ee 
Satires (30 liv., —nombreux ct courts frigm.). 
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DATES 


D 


en cn 


PROSE. 


$ 1. Éloquence. 
Prédécesseurs de Catlon. 


Conx. Cernecvs. C. FLAMINIUS. Puncius Crassus. 
Conx. Scipion (ter Afri-] Q. Maximus. Sexrius ÆLius. 

cain). | Q. METELLUS. Corn. Scipion (fils du 
T. Senmr. Graccuus (père| l’'uvuius LENTULUS. 1°” Africain). 


des Gracques). 


Calon. 
Caton (l'Ancien)..| 234-149 | Disc. contre Thermus, — Contre Cæcilius, — 
Pour les Rhodiens, — Des faux combais, 
etc., (fragm.). 
Ouvrage didactique: De Re ruslica. 


Contemporains de Catlon. 


C. Suzricius GALLUS. 
Laimion Nasica. 
Lucius LENTULLUS. 


Quixrus Nomicton. Parinius (de Frégelles). 
T. Axnius Luscus. 
Pauz Eire. 


4° Oralcurs depuis Caton jusqu'aux Gracques. 


S. Suzricius GazBa.i 189? - ? | 2 Disc. Contre Scribonius Libon, — Contre 
Corn. Cethegus. etc., (fragm.). 
A. Posrunius Acvi-| 11° siècle.| Discours, (frigm.). 


SPURIUS ALBINUS... id. Id., (id.) 
Lertbus PoncixA... id. Disc. Contre la loi Emilia, (fragm.). 
L. Muuxius L'Acnrat- id. Discours, (courts fragm.). 

QUE sé esmenes 


Srurius Munius . id. Id., (id.) 

Caïus Lélius.....1186?2-115?| Disc. Sur les colliges de prêtres, — Éloge 
funèbre de Scipion Émilien, etc., (fragm.). 

Scipion Émilien..| 181-129 | Harangucs, — 5 dise. Contre Clud. Ascllus, 
etc., (fragm.). 


Les Gracques. 


Tib. Gracchus...| 163-133 | Discours, (fragm.). 

Caïus Gracchus..| 154-121 | Disc. Sur ses dépenses, — En faveur de 
Vellius, — Contre la loi Auféia, etc., 
(fragm.). | 


2% Orateurs depuis les Gracques jusqu’à Cicéron. 


Marcus Antonius Ænurius Scaurus. VALERIUS SORANUS. 
Licinius Crassus. Manciys' PuiLiPPus. RusricezLus(de Bologne.) 
CaAïÏuS FANNIUS. Caïus Tirius. Beruccius Barrus. 
MetecrzLus Numipicus. P'RECONINUS STILON. 


ServiLius CEP10N, VETrIUS VETTIANUS. 
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DATES 
NS, 
AUTEURS. nés | morts OUVRAGES. 
[ °n en 


& 2. Histoire. 
1. Historiens avant Caton l'Ancien. 


Fapius Picron......] 2517- ? AarE EUR 
lu. ), 


Cixcius ALIMENTUS. | ne siècle. i 


ACILIUS GLABRION.. . id. Id., (ma). 
Conx. Scirion...... id. Histoire  (id.). 
PoSTUMIUS ALDINUS. id. Annales, (fragm.). 
£crisoxius Lion... id (mq). 


Caton L'ANCIEN... 284 - 149 Origines, (fragm.). 


2. Historiens depuis Caton jusqu'à Sylla. 
{e Historiens (genre simple). 


Cazp. Pisox Fnuci.| 11° ue Annales, lremd. 
id. id.). 


Cassius HENINA.... > 

Max. SERVILIANUS. . id. Id., inq). 
Caivs FaxNIUS..... id, Id., (fragm.). 
Sep. TUDITANUS. .. id. Id., (id.). 


2° Historiens (genre oratoire). 


CœLius ANTIPATER..|  140-? | Annales, (fram.). 
Seupr. ASELLION...| nie siècle. | /istoire,  (id.). 
Licinius MACER. ..… ?-66 (Mq). 


q 

CL. Quaonicarius..| 1er siècle. | Annales, 23 liv.? (fragm.). 

Æuius TubErON.... id. A 2 fragm.). 

|VALERIUS ANTIAS... id. Histoire, 75 liv.? (fragm.). 

Conn. SISENNA. ....) 119-67 list. des guerres civiles de Marius et de 
Sylla, (fragm.). 

OraciLius Puirus. … 106-? (id). 


3. Auleurs de Mémoires. 


Æx. Scaunus......[ 162-897? | Afémoires (f-agm.). 
Runuius Rurus....l 1587-? Id., 10 }. 
LuTarTius CATULUS ?-87 Id , (1a.), — Hist. de son consulat, 


(mq). 
L. Corn. Syila...| 138-768 1! Mémoires (fragm.). 
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III: Période. — Époque de Cicéron et de César. 


De la mort de Sylla à l'établissement de l'empire. 


An do Romo 676-724. | Av. J.-C. 78-30. 


Poësie : 1° Poésie didactique et philosophique (Lucnëce); 
— 2° Poésie épique ; — 3° Poésie lyrique (Caruice); — 
he Poésic dramatique (M:MuEs). 

Prose : 1° £loquence el philosophie (Cicéron) ; — 2° Jlistoire 
(CEsan, — Conx. NÉPOS, — SALLUSTE) ; — 3° Erudilion. 
(VanRoN). 


[a III° période comprend un court espace de temps 
(48 ans). C’est l’époque de Cicéron et de César. Elle 
est ainsi nommée parce que ces deux hommes y ont 
occupé une situalion exceplionnelle et l'ont dominée 
par leur génie politique et littéraire. 

Aucun temps n’a été plus fécond en grands événe- 
ments historiques que celui qui s’écoula depuis la 
mort de Sylla jusqu’à la bataille d'Actium (31 av. 
J.-C.) et à l'établissement de l'empire. 

Au début de cette période le parti populaire était 
anéanti; la noblesse, bicn que dégénérée et très- 
égoïste, avait remporté la vicloire, mais sa prépon- 
dérance devait être de courte durée. Le jour où, 
d’après la loi Julia (90 av. J.-C.), tout habitant de l'I- 
talie eut le (itre de ciloyen romain, le peuple sembla 
une puissance formidable; en réalité il n’était qu’un 
instrument aveugle entre les mains de hardis ambi- 
tieux. Toul était prèt pour la dictature. Des aventu- 
ricrs comme Catilina osaient y aspirer. Avec une ré- 
solution plus forte et uno atlitude moins éclectique 
vis-à-vis des deux partis, Cn. Pompée l’eut obtenue. 
Le premier triumvirat (PomPÉE. CÉSAR, CRassus) 
ful la conséquence de cet état de choses (60 av. J.-C.). 
La guerre éclate entre Pompée et César; l’un meurt, 
l’autre s'empare de la dictature grâce à une volonté 
ferme et entreprenante. Gésar périt à son tour sous lo 
poignard de Brurus. Son assassinat provoque une 
nouvelle guerre civile et achève la ruine de la 
république. Le second triumvirat (ANToie, Oc- 
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TAVE, Lépine) sert de transition de la république à 
Pempire. 

En Occident, Rome avait soumis le monde jusqu’au 
fond de la Grande Bretagne, et en Orient jusqu’à 
l'extrémité de l’Asie, dont les richesses s’introduisaient 
en Italie avec la civilisation hollénique la plus raf- 
finéc. Celle-ci salisfait les appétits'et les convoilises. 
Tout le monde tend, par la vénalité et le pillage, à ri- 
valiser dans la prodigalilé. 

Les hommes fidèles, comme VARRoN, au drapeau 
national sont rares. D'un côlé les savants étran- 
gers elles professeurs de belles-lettres accou- 
rent en foule à Rome. Précepleurs de la jeunesse, 
lecteurs, compagnons des tamilles en voyoge, philo- 
sophes attachés aux grandes maisons, les Grecs sont 
partout. Hommes souvent considérables par leur es- 
prit et leur savoir, ils mettent une plume complaisante 
au service des riches patriciens qui les débarrassent 
des soucis matériels, mais qui cherchent aussi dans la 
culture des lettres grecques le moyen d’étre supé- 
rieurs à leurs ancètres. 

D'un autre côté, les exilés résident de préférence 
dans des villes grecques; les jeunes gens voyagent en 
Orient ou vont faire leurs études à Athènes. Lors de la 
prise de cette ville par Sylla, on fit venir à Rome la 
Bibliothèque de l'A pellicon dans laquelle se trouvaient 
la plupart des ouvrages d’ARISTOTE et de THÉOPHRASTE. 
Le goût des livres se répandit encore avec les trésors 
de ce genre que LucueLus avail rapportés du Pont. Il 
y eut des bibliophiles distingués (VARRON et CICÉRON) ; 
on vit naître en mème temps le commerce des livres 
auquel se livrait Arricus. Les traductions des ou- 
vrages grecs en lalin se multiplient. L'influence hel- 
lénique se manifeste surtout par la popularisation des 
belles-leltres et le culte de la forme. Malgré ses ten- 
dances praliques, la littérature romaine, qui devenait 
de plus en plus italique après la guerre des Marses, 
ne put échapper à cetle influence. Lorsque la Gaule 
Cisalpine fut rattachée definitivement à l'Italie, les ré- 
gions du Nord fournirent à la capilale, épuisée par 
les gucrres civiles, un contingent de talents variés 
qui lui donnèrent une vie nouvelle, 
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Malgré les malheurs que l'ambition et la cupidilé 
romaino avaient causés dans le monde, malgré la 
gucrre civile qui faisait périr peu à peu les esprits d'é- 
lite de tous les partis, le mouvement littéraire, 
commencé un siéclo auparavant après la réduction de 
la Grèce en province romaine, ne s'arrête pas. On 
continue à étudier le chefs-d'œuvre grecs. Les der- 
nières annécs de la république, si fécondes en crimes 
et en calamités de toute sorte, ne le furent pas moins 
pour la littérature, mais dans un autre sens, que l’é- 
poque pacifique d’Auguste. 

L'imitation des écrivains de l'école grecque d'Alexan- 
dric a, du temps de Cicéron et de César, envahi la litté- 
ralure latine. Cet alexandrinisme consista surtoul 
dans l'absence de sincérité en poésie et la préoccu- 
pation exclusive de la forme. Aucune littérature n’a 
été plus atteinte de ce défaut que celle des Romains, 
grâce aux conditions particulières dans lesquelles elle 
s'est développée. 

L'ignorance el lc génie des premiers écrivains latins 
avaient servi leur hardiesse en leur faisant transporter 
dans une langue imparfaite l’épopée et le théâtre des 
Grecs. Mais à mesure que ces écrivains devinrent plus 
instruits, ils furent moins confiants. Au lieu de riva- 
liser avec Iouère, Escuyce, SOPHOCLE, ARISTOPHANE, 
ils se renfermèrent dans le cadre plus restreint des La- 
bleaux de genre (descriptions mythologiques, — élc- 
gies, — épigrammes, elc.). Dans ces œuvres secon- 
daires, où la forme l'emporte sur le fond, ils mon- 
trèrent une merveilleuse habileté. 

Les poëtes nouveaux formaient à MRome une sorte 
de pléiade. Cette école avait ses mailres, ses disciples, 
mais moins d’autarité et plus d'ennemis que celle d’A- 
lexandrie. Les chefs de celte dernière (CALLIMAQUE, — 
APOLLONIUS, — LycoPHRON, etc.) étaient des savants 
(docti) qui s'occupaicnt de poés'e; ceux de l'alexan- 
drinisme à Rome (llonrensius, — Cazvus, — Meunius) 
sont des orateurs ou des hommes politiques. Les 
simples hommes de lettres qui en faisaient partie 
étaient rares; Catulle était unc exception. Au milieu 
de ces disciples des alexandrins qui, à défaut de génio 
pouélique, montraient surlout une véritable habileté de 
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versificalion, on remarquait les poêtes amateurs. 
Ceux-ci avaient plus de bonne volonté que de talent, 
témoin ce Suffenus, dont se moque Catulle, auteur de 
plus de dix mille vers qu'il avait transcrils avec or- 
gueil sur un papicr luxueux, mais « qu’il élait seul 
à admirer». 

L'alexandrinisme des Grecs différait encore de 
celui des Romains par la versification. L'un, en se 
servant des mètres les plus divers lransmis par les an- 
ciens poëles, avec une préférence pour le vers élé- 
giaque, appauvrissait la poésie grecque; l’autre donnait 
de la souplesse, de la sonorité, de l’éclat et de l’har- 
monie à la langue latine encore barbare. 

Au théâtre où l’on exploilait les œuvres des poëles 
de la deuxième période, faute de gens de lettres dai- 
gnant écrire pour le peuple, on sifflait les acteurs qui 
prononçaient mal une syllabe. Toutes ces causes eurent 
de l'influence sur l’entreprise des poëles de la nouvelle 
école qui voulaient régulariser les formes métriques 
très-nombreuses, mais trop libres de PLauTe ct de Lu- 
ciius. L’s final devant les consonnes, qu'Ennius avait 
laissé de côté, est regardé désormais systémaliquement 
comme une consonne complèle. On voit disparaitre les 
derniers vestiges de la prosodie nationale. 

La poésic ne devait atteindre son apogée qu’au temps 
d'Auguste. La prose, au contraire, acquit son plus 
haut degré de perfection, au point de vue de la 
forme, dans cetle époque moins fiévreuse que celle 
des Gracques, et où, bien que la force brutale eut le 
dessus, les partis luttaient aussi avec les armes de 
l'esprit, par la plume et la parole, au Forum comme 
dans le Sénat. L’éloquence surtout, dont l'horizon 
était élargi par la nature des sujets et une manière 
plus puissante de les traiter, atteint son plus coin- 
plet développement, grâce à l'influence des Grecs, 
des luttes politiques et des teudances pratiques du 
peuple romain. 

Cicéron, qui remplit de sa triple gloire politique, 
lilléraire et oralour'e cette courle période, unit l’art 
le plus parfait au talent naturel. Par un travail inces- 
sant et ses connaissances étendues, il apporta des lois 
fixes et un goût raffiné dans le style latin, bien que les 


TROISIÈME PÉRIODE. — CARACTÈRES GÉNÉRAUX. 163 


stlicisiecs de la jeune génération le trouvassent trop 
asialique. À côté do lui IHontenstus, COTTA, SULPICIUS 
et un grand nombre d'autres orateurs, ses maitres ou 
ses rivaux en éloquence, paraissaient au Forumelétaient 
un exemple éclatant de la hauteur à laquello pouvait 
alteindre le génio romain. 

Plus l'éloquence faisait de progrès, plus aussi la 
rhétorique se développait. On l’étudia dans les 
œuvres originales des rhéteurs grecs IIERMAGoRAS, 
Moon, APOLLODORE, elc., ou dans les traductions de 
leurs ouvrages. 

La littérature politique, sous forme de pamphilels, 
de mémoires ct de biographies, prend une grande 
importance à celle époque. Celto tendance se mani- 
feste dans le genre épistolaire (Lx. : Cicéron) et dans 
les études historiques (Ex. : César, créateur d'un 
journal officiel, — Acta diurna) auxquelles la sténo- 
graphie (notæ lironianæ) vient prêter son concours. 
Salluste fait de l'histoire une œuvre d’art pendant quo 
Cornélius Népos cest le représentant le plus parfait de 
l’ancienne forme des Annales. 

La philosophie, venue de la Grèce à Rome, est re- 
présentée par l’épicurisme de Lucrèce et le brillant 
éclectisme de Cicéron. Leur valeur est surtout dans 
l’habileté avec laquelle ils ont adapté la langue latine, 
l'un en vers, l’autre en prose, à des sujets nouveaux 
pour elle. 

L’érudition trouvo dans Varron un travailleur de 
premier ordre qui, durant une longue carrière, ac- 
cumule une quantité considérable de savantes recher- 
ches sur les antiquilés nationales. Le nom de ce po- 
lygraphe termine la liste des écrivains de la Ille pé- 
riodc. 

La langue clle-même se transforme comme la so- 
ciété. Le triomphe de l’hellénisme se manifeste par l’ad- 
jonction à l'alphabet latin des lettres grecques y ct 
z, elc. Les savants d'Alexandrie avaient cultivé un 
genre parliculicr de néologismes qui consistait à so 
servir de mots depuis longlemps inusités. Leurs imi- 
tateurs romains suivirent cet exemple. Ils introdui- 
sirent arbitrairement dans la langue latine des mots 
composés el calqués sur des mots grecs. Au licu des 
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archaïsmes cet des termes plébéiens. ils cherchèrent des 
tournures bizarres; la langue devint demi-grecque, 
demi-latine. 

Les circonstances, au milieu desquelles les deux genres 
d'alexandrinisme se sont développés, en cxpliquent 
les qualités et les défauts, les ressemblances ct les con- 
trastes. En Grèce, il était devenu toute la littérature. 
À Rome, ce ne fut qu'un accident, le passage d’une 
époque à une autre. Catulle a marqué celte transition 
entre les anciens et les modernes, ENNius et VIRGILE, 
LuciLius et IIoRACE. 


Poésie. 


Au milieu d’une époque si agilée, la poésie aurait 
pu trouver des accents pour chanter les maux du pré- 
sent et les pressentiments de l’avenir. Elle se trouvait 
beaucoup plus dans les événements historiques que 
dans la littérature. Du reste, les époques les plus dra- 
matiques de l’humanité n’ont souvent produit qu’une 
poésie à la fois puérile et raffinée, sans inspiration 
ni réalilé, mais surlout sans caractère général. Les 
grandes œuvres sont plutôt venues dans des temps 
relativement pacifiques, comme celles d’Horace et de 
Virgile dans celui d'Auguste. 

Les poëtes contemporains de Cicéron et de César 
sont peu nombreux. Des passages de tragédies com- 
posées par des amateurs de littérature, comme le frère 
de Cicéron, les fragments des Afimes de LaRÉRIUS, 
quelques vers des nombreuses épopées mythologiques 
d'Ilosrius, de VARRON, de CiNNa, ctc., les poésies ly- 
riques de LÆvius, CaLvus, MEumius, CATULLE, etc., in- 
diquent suffisamment la stérilité relative de cette 
époque. Au milieu d'eux on voit s’élever un poële tout 
différent, Lucrèce, représentant de la poésie philo- 
sophique et dont le génie altier vient déconcerter toutes 
les théories de la critique sur le développement logique 
et régulier des liltératures. Ce fut le premier résultat 
de l'influence de l'hellénisme. 
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$ 1. POÉSIE DIDACTIQUE ET PHILOSOPHIQUE. 


Les poëtes grecs de l'École d'Alexandrie avaient Poésie 
surtout réussi dans la poésie didactique. Les poëtes didactique 
latins élaicnt trop inexpérimentés pour avoir le mème As 


succès. Ils s'y exerçaient en imitateurs el afin d'ob- Philosophique. 
tenir le Litre de savants. Lucrèce seul a montré par 

son poëme De rerum nalura, comme plus tard Vir- 

gile dans ses Géorgiques, ce que pouvait étre la science 

hcllénique interprétée par un écrivain de génio. Ces 

deux exceptions sont supérieures à tout ce qu'a pro- 

duit l’alexandrinisme grec, malgré un long travail 

el de patientes éludes. 


Lucrèce. 


Lucrèce naquit à Rome, vers l’an 98 av. J.-C. Il est, Lucrèce 
avec César, le seul écrivain latin que cette ville ait (987 — 55). 
produit; tous les autres furent originaires de la pro- 
vince ou de l'étranger. 

La vie de Lucrèce est peu connue. On sait que, par Sa vie. 
goût, il resta éloigné des affaires publiques. Il eùt 
pu cependant parvenir aux plus grands honneurs, non- 
seulement par ses talents, mais encore par sa nais- 
sance ; car il appartenail, dit-on, à la grande famille 
Lucrelia, de l'ordre équestre. On a affirmé sans preuves 
que, suivant l’usage des familles nobles, Lucrice 
avait étudié la philosophie à Athènes sous Zénon l'é- 


picurien. 

Une existence si peu connue devait faire naître des Légendes 
légendes. Au 1v° siècle après J.-C., SAINT JÉRÔME, duns dont elle a été 
ses additions à la chronique d'Eusèbe, répète facile- l'objet. 


ment des anecdotes suspectes, dues sans doule à la 
malveillance des augures blessés par les audaces phi- 
losophiques du poële. Il raconte par exemple que Lu- 
crèce, en proie à des accès de folie causés par un 
fillre amoureux qu’une femme jalouse lui avait donné, 
aurait composé quelques livres du De nalura rerum 
dans les intervalles lucides de sa démence, et qu'à l'âge 
de 44 ans il aurait terminé sa vie par le suicide. On 
doit encore mettre au rang des fables la tradilion 
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que l'on trouve dans la biographie de Virgile attribuée 
à Tib. Claudius Donat, et qui fait mourir Lucrècele jour 
où l’auteur de l'Énéide prit la robe virile. 

Si la fin de Lucrèce ne fut pas tragique, comme le 
veut la légende, il se dégage néanmoins de son œuvre 
une impression de tristesse profonde qui a été trans- 
formée par l'imagination populaire en tradition roma. 
nesque. Lucrèce est mort sans doule vers l’âge de 
43 ans (55 av. J.-C.), c'est-à-dire avant Cicéron et 
César qui étaient plus âgés que lui. 

Le De nalura rerum cst l'exposition la plus com- 
plète et la plus fidèle de la philosophie d'ÉPicure. 
C’est pour convertir à celle doclrine son ami C. MExmius 
GEELLUS que Lucrèce a composé ce poëme à la fois 
didactique, métaphysique, scientifique el moral. 

Issu d’une famille noble, ce Meumius, à qui le poëte 
a dédié son œuvre, élait neveu de celui à qui Salluste 
prète dans son Jugurtha de violents discours contre 
l'aristocratie. Sa vie est beaucoup plus connue que 
celle de Lucrèce. Orateur remarquable par sa facile et 
mordante parole, poëête agréable et badin, parfois 
négligé et dur, il fut un des personnages les plus re- 
muants de son époque. Préleur en Bilhynie, puis 
tribun du peuple, cet épicurien pratique, d’un goùl 
sûr el fin, était très-versé dans la littérature grecque 
qu'il préférait à celle des Romains. Memmius se ré- 
fugia à Athènes lorsque, malgré l'influence de Pompée 
et l'éloquence de Cicéron, ses intrigues pour obtenir 


‘le consulat le firent exiler. Il se rendit ensuite à Patras 


(Achaïe), où probablement 1l mourut quelques années 
après Lucrèce. (Cf. ParTin : Volice sur Memmius 
dans l'Introd. à l'étude du poëme de la Nature, 9 dé- 
cembre 1856.) 

Le poëême de Lucrèce est divisé en six livres. Malgré 
quelques lacunes dans le I“ el le VIe, nous le possé- 
dons probablement tel qu'il l'a laissé à sa mort. 

Le premier livre est consacré aux atomes, corpus- 
cules invisibles et principe de tout. Rien ne se fait de 
rien et ne s’anéantit; lout se transforme (Éloge de 
Memmius et d'Épicure). 

Dans le deuxième livre Lucrèce traite encore des 
qualités des atomes et en particulier de leur mouve- 
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ment (Éloge de l'épicurisme). Cette doctrine prescrit 
la modération dans les désirs, détache l’homme des 
préjugés vulgaires, calme les troubles de son âmo et 
dissipe les vaines terreurs qu’enfante la superstition. 

Le livre III Lout entier a pour objet l'âme humaine, 
point essentiel de l'épicurisme. Sa connaissance est 
le seul moyen de détruire la crainte de la mort, le 
principe des vices et de tous nos maux. 

Dans le livre IV, Lucrèce attribue aux sens l’action 
des objets extérieurs sur l'âme. C'est pour lui la 
source des idées. Il cn expose la théorie ainsi que celle 
des sensations, s’en sert pour expliquer l’état de l'âme 
pendant le sommeil, et nos passions, surtout celle de 
l'amour qui aveugle les hommes (Cf. MociÈèrE, Misan- 
thrope, acte III, scène v). Ce chant se termine par une 
sorte de traité anatomique et physique sur la génération. 

Dans le livre V, le plus remarquable de tous, Lu- 
crèce explique la formation du monde par le con- 
cours fortuit des atomes. Après un nouvel éloge 
d'Épicure, qu'il met au-dessus des héros et des dieux, 
il établit contre Aristote et d’autres philosophes que le 
monde a eu un commencement et qu’il aura une fin. 
Née de la crainie, la religion, que le poële confond avec 
la superslilion, cest le principe de toutes les calamités 
humaines. 

Le livre VI contient l'explication des météores, 
sujet d'autant plus important qu’il est le principe de la 
superstition -parmi les hommes (Éloge d'Athènes et 
description de la peste qui ravagea cette ville pendant 
la guerre du Péloponèse). Le poëme se termine brus- 
quement; cela ferait croire que la mort n'a pas permis 
à Lucrèce de l’achever. 

Lucrèce a rarement peint ses sentiments person- 
nels. Toutefois on peut s’en faire une idée d’après 
quelques mots échappés à sa plume. Dégoût du monde 
et de la vie active, horreur des passions qui trou- 
blaientla république et dontil a été lo témoin ou la vic- 
lime, tels sont les principaux traits de son caractère. 

Sa haine des superstitions ferait croire que son 
imagination ébranlée dans son enfance par les sinistres 
pratiques du paganisme, n'élait pas encore revente 
de son trouble. 
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C'est pour échapper aux déboires de l'ambition que 
Lucréce, fuyant la politique et les affaires, s'est jeté 
dans l'épicurisme. Ge syslème philosophique ne fut 
pas d'abord la doctrine do la voluplé, mais plutôt 
comme l’a dit M. Martha, celle « du renoncement, de 
l'indifférence ct de la quiétude ». C’est celle qu'embras- 
saient les âmes timides, prudentes ou découragées, 
tandis que les âmes fortes et trempées pour les luttes 
de la vie adoptaient le stoicisme. 

Dans les derniers temps de la république romaine, 
ces deux systèmes de philosophie répondaicnt aux 
besoins des esprits. Les écoles étaient devenues des 
sectes, qui avaient leur propagande active, leur prédi- 
cation journalière et passionnée, leurs adeptes et leurs 
prosélytes. 

Le prosélytisme épicurien était tenace, mais 
calme. « On ne s’échauffe guère, a dit spirituellement 
M. Martha, pour apprendre aux hommes à se tenir 
tranquilles. » Les stoïciens, au contraire, meltaient 
l'éloquence la plus véhémente au service de leur 
propagande philosophique. Ils pouvaient le faire avec 
d'autant plus de succès que leur morale ne blessait pas 
le vieil esprit romain, ni ses idées sur les mœurs et la 
religion. 

L'épicurisme était né en Grèce à l’époque où ce 
pays, placé sous le protectorat des rois de Macédoine, 
avait perdu ses institutions libres. La vie politique se 
résumait alors dans la lutte stérile des partis. L’élo- 
quence des rhéleurs avait remplacé celle de l'Agora. 
Autrefois religieuse et patriotique, la littérature était 
devenue une récréation à l’usage des oisifs. Parmi les 
systèmes philosophiques qui tentèrent de réagir contre 
celle lassitude générale (sloïcisme austère de ZÉnoN, 
— sceplicisme de PYrauoN, — probabilisme de la nou- 
velle académie et séduisante doctrine d'ÉPIcuRE), celle 
qui devait trouver le plus grand nombre de partisans 
était l'épicurisme. Avec des principes fixes il appor- 
tait la volupté (ñôovr), c’est-à-dire le bonheur du 
sage qui consistait dans la tranquillité morale et phy- 
sique et de faciles devoirs, puisqu'il faisait de la vertu 
un plaisir. Les Romains l’appréciaient à cause de son 
côlé pratique. Dans ce sysléme point de dialectique 
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avec ses subtilités. La culture intellectuelle n’élait pas 
mème nécessaire, puisque Épicure avait banni du lan- 
gage les artifices de la rhétorique. La morale de celts 
doctrine se réduisait à quelques préceptes de con- 
duite dictés par le bon sens. C'était une protestation 
contre les plaisirs grossiers. 

Mépris de la cupidité et de l'ambition, abstinence et 
conlinence, fraternité humaine, toutes les vertus étaient 
enseignées par la philosophie épicurienne aussi bien 
que par les doctrines les plus austères. La maxime de 
Zénon « abstine et sustine », lui convenait également, 
Toutefois ce précepte n'était pour épicure qu'un orne- 
ment de la vie et une condition de sécurité. Suivant 
l'expression de CLÉANTHE, philosophe, stoïcien et poële 
lyrique grec : « La volupté vètue en reine était assise 
sur un trône, tandis que les vertus s'empressaient au- 
tour d’elle pour la servir ». (Cic., De finibus, liv. IE, 
chap. xx1). Honnèteté, justice, bienfaisance, choix des 
amis, tout contribuuit à assurer la tranquillité de 
l'âme. 

Le prestige de la vie simple d'Épicure, la sérénité 
de son espril furent les causes principales du succès 
de sa doctrine en Grèce. D'ailleurs, jamais chef d'école 
n’a été aussi admiré de ses disciples. Dans sa recon- 
naissance envers lui, Lucrèce ne le représente pas 
seulement comme le sage par excellence, mais comme 
un révélateur « qui a surpassé l'humanité et dont la 
venue a éteint toutes les gloires comme le soleil levant 
efface les étoiles » (De nalura rerum, liv. LL, vers 
1031 et 1032). 

Malgré le succès d'Épicure ou plutôt à cause de ce suc- 
cès, les écoles rivales, surtout celle du Portique, dis- 
créditérent sa doctrine en faisant de lui un impic 
et un débauché. Toutcfuis le stoïcien Sénèque, qui 
a Liré de ses ouvrages ses plus belles maximes, a pro- 
testé contre cette injustice : « Non, ce n’est pas Épicure, 
dit-il, qui pousse les gens à la débauche, mais les 
hommes qui sont déjà la proio des vices et cachent leurs 
désordres dans le sein de la philosophie » ; et plus loin 
« la morale d'Épicure est pure et honnète; et à re- 
garder de près, elle est austère ». (SÉN., De vila beala, 
chan. xi1 et xui). 
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L'épicurisme, qui s'était vite propagé en Grèce, 
pénétra lentement à Rome, tandis que le stoîcisme, 
la philosophie académique ct celle d’Aristote y fi- 
rent de rapides progrès. Précédé d'une mauvaise r6- 
putation, il se présenta aux Romains comme une doc- 
trine de circonstance et le point de départ d'une 
investigation scientifique. Ce peuplo n'avait d’ailleurs 
jamais montré un grand goût pour la philosophie, 
mais à mesure que son aclivité sc délournait des affaires 
publiques, il éprouvait le besoin d’éludier la Nature 
morale et physique que l'épicurisme avait la préten- 
lion de faire connaitre. 

On discuta d'abord en grec sur les doctrines des 
diverses écoles. Mais dans les derniers temps de la ré- 
publique romaine, la philosophie fut enseignée en 
latin. L'épicurisme fut adopté par le monde élégant et 
par. tous ceux qui avaient intérêt à cacher leur cor- 
ruplion sous un nom philosophique. Toutefois il y eut 
aussi à Rome des disciples d'Épicure qui pratiquérent 
les préceptes du maître dans toute leur rigueur, entre 
autres quelques amis de Cicéron, particulièrement 
le spirituel et prudent ATTIcUs. 

L'épirurisme est la première doctrine grecque qui 
devint vraiment romaine pour plusieurs motifs. D'a- 
bord le paganisme, dont les cérémonies étaient pré- 
sidées par des fonctionnaires publics, n'offrait aucun 
idéal moral. Ensuite l'abattement des esprits au mi- 
lieu des guerres civiles faisail accepter une philosophie 
qui livrait à la fortune le gouvernement du monde, 
leur promettait l’apaisement des passions ct une quié- 
tude complète. Aussi, parmi les contemporains de Ci- 
céron, les plus audacieux et les moins scrupuleux se fi- 
rent-ils épicuriens.J.CÉsAR, dans son pluidoyer en faveur 
des complices de Catilina, professe la doctrine épicu- 
rienne sur la destinée de l'âme après la mort. Cassius, 
un de ses futurs meurtriers, l’adopte également. Les 
ciloyens austères, comme Bautus et CATON, se rallient 
au s{otcisme. 

Les hommes d'État, obligés de ménager le peuple 
pour ne pas perdre ses suffrages, n'avouaient pas pu- 
bliquement leur préférence pour l'épicurisme. Cette 
philosophie leur paraissait d'aulant plus redoutable 
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que l’incrédulité régnait déjà dans les hautes classes 
de la société et chez les pontifes eux-mèmes. Elle 
élait plus ou moins partagée en secret par les esprits 
cultivés. Cicéron parle de cette doctrine en homme d'État 
plutôt qu’en philosophe, quand il dit à un de ses in- 
icrlocuteurs épicuriens qu’on peut soutenir de tels pa- 
radoxes à huis clos, mais qu'on ne doit pas les profcsser 
« dans le Sénat, devant le peuple, à la tête d’une ar- 
mée, devant les censeurs ». (Cf. Cic., Tusculanes, II], 
21. — De finibus, IL, xxn). 

Ce n'est pas la doctrine épicurienne qui a corrompu 
Rome, comme l'a dit Montesquieu, mais la conquête, 
parce que tous les vices de l'univers s’y donnaient 
rendez-vous. Même défigurée, la morale d'Épicure 
était supérieure à celle des Romains de ce temps-là. 
lle donna du moins un air décent à la dépravation 
brutale que le paganisme ne pouvait plus arrèter. 

L'originalité principale de Lucrèce tient à son in- 
crédulité. Il « veut briser l’étroite prison qui se ferme 
sur lo nature ». Ce n’est point contre Jupiter, auquel 
on ne croil plus de son lemps, qu’il lance ses vers en- 
flammés. Comme Ennius, il s'attaque aux dieux d’ori- 
gine étrangère, aux superslilions du vulgaire, surtout 
aux auspices ridicules de l’Étrurie. Lucrèce se croyant 
en possession de la vérité « sainle et divine » veut la 
communiquer aux hommes et, en les arrachant à l'er- 
reur, les amener avec lui « dans les temples lumineux 
el sereins élevés par les sages ». 


Euita doctrina sapientum templa serena. 
(Lucr., De natura rerum, liv. Il, vers 8). 


L'œuvre de Lucrèce est surlout scientifique; mais 
il « corrige l’amerltume de la philosophie avec le miel 
de la poésie ». Ce qui en fait le fond, c’estsa physique, 
c'est-à-dire sa {hcorie alomislique sur sa créalion du 
monde, qu'Épicure avait empruntée aux philosophes 
grecs Leucipre et Déocnrtrre. La forme en est rigou- 
reusement didactique, le raisonnement serré, l'expres- 
sion nette, concise et technique. Étranger aux subti- 
lilés des Grecs, Lucrèee simplifie les systèmes, mais 
souvent il les altère. 

La théologie d'Épicure est au-dessous de toute 
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discussion comme science. Comme polémique on ne 
peut rien alléguer contre elle. Sa sincérité est con 
cluante. Lucrèce ramène la nature à une puissance 
unique, le mécanisme aveugle. La science moderne 
en croyant à des lois invariables et permanentes, a fuit 
des progrès le jour où fondée sur la mélhode expéri- 
mentale elle a délivré la nature des puissances oc- 
cultes, qui troublaient l'univers et l’homme. 

Le plan du De nalura rerum et la méthode de dé- 
veloppement du poële, encore plus que ses déclarations 
précises, montrent que chez lui l’irréligion est un sys- 
tème réfléchi. Lucrèce ne cherche pas à détruire le 
paganisme, mais toute espèce de culte cet de sentiments 
religieux. Sans nier l'existence des dieux, il rejelle 
lcur intervention. Sa doctrine propre, c’est sa morale. 

Presque tous les hommes de goût s'accordent sur 
le talent poétique de Lucrèce. Ses doctrines ont été 
diversement jugées. Rarement on l’a fait avec im- 
partialité. 

Lucrèce est un des rares poëtes de génie qui ait 
fait profession publique d’athéisme et de matérialisme. 
Ce phénomène s’explique par le temps où il a vécu. Les 
circonstances dans lesquelles il a produit son œuvre, le 
désordre politique qui régnait dans l’État, les lois et la 
religion également méprisées font comprendre sa mélan- 
colic, ses invocations à la paix, ses invectives contre les 
rivalités, les erreurs et l’aveuglement des hommes. 

Il y a de grands rapports entre Lucrèce et Pascal. 
Tous deux éprouvent la même curiosité inquiète de- 
vant les grands problèmes de la vie, mais le poëte de 
la Nature pousse des cris d'enthousiasme aussi pro- 
fonds, quand il pense avoir anéanti la vérité religicuse, 
que l'auteur des Pensées lorsqu'il croit la posséder. 
Tous deux, en sa présence, sont diversement émus. 
Leur imagination est hantée par les choses mème 
qu'ils veulent détruire ou qu'ils nient, Lucrèce par les 
dicux, Pascal par la raison humaine. 

Lucrèce a chanté les biens et les maux de la vie 
avec des accents passionnés qui nous transportent et 
qui sortent, sclon son expression, « du fond de la poi- 
trine ». L’enthousiasme du poëte provient d'un sen- 
timcnt très-vif de tendresse pour l'humanité. « La pilié 
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est la muse qui inspire Lucrèce », a dit fort justement 
M. Crouslé dans la notice qui précède sa traduclio 1 du 
De nalura rerum. 

De tous les poëtes anciens, sauf VirGiee, il est le 
plus sensible ct le plus viril dans ses tendresses. Son 
génie csl humain (Ex. : Description de la peste d'A- 
thènes, liv. VI). L'accent personnel de l’auteur donne 
un touchant inlérèt à son exposition de la doctrine 
épicurienne. Il a poursuivi l'amour comme l’ambition, 
«il l’a dépeint, dit Sainte-Beuve, en cffrayants carac- 
tères, Loul comme il décrit ailleurs la peste et tous les 
autres fléaux » (Cf. Portraits, art. sur Théocrile). 

Ainsi donc, morale et physique, tout est sincère ct 
sérieux chez Lucrèce. Admirateur de la nature, il en 
fait, comme VirGiLE, un lableau vivant et animé. Il la 
conlemple, comme il le dit « avec une sorte de volupté 
divine et d'eflroi religicux ». Pour lui, elle n’est qu'un 
spectacle, et quand elle accomplit son œuvre, c'est fa- 
talement. Malgré sa physique défectueuse, sa mo- 
rale quelquefois égoïste, Lucrèce nous communique 
son émolion. « Le poëte et le penseur font oublier le 
système », dil encore M. Crouslé. 

Les esprits lolérants peuvent admirer le génie de 
Lucrèce sans partager ses doctrines. Elles ne sont 
plus dangereuses aujourd'hui. On doit y chercher 
les vérités qui se trouvent mélées à beaucoup d'er- 
reurs et qu'un enseignement viril doit apprendre à 
distinguer. 

Du reste, l’épicurisme a été si souvent réfuté, depuis 
Cicéron jusqu'à Fénelon dans son Trailé de l'existence 
de Dieu qu'il a peu de chance de trouver un Gassendi 
pour le relever. Il ne conslilue pas de nos jours une vé- 


rilable doctrine. Mais si le système de Lucrèce, sous 


sa forme dogmalique, est aujourd’hui abandonné, 
ses sentiments ne Île sont pas, De ses formes arides et 
desséchées s'échappe toujours une pensée vivante. 
La vérité et la fraîcheur de ses tableaux ne s’est pas 
altérée; la partie morale du poëme offre toujours de 
Yintérèl. Mème dans les maximes les plus générales, 
on sent l'émotion du moment. Lucrèce ne poursuit 
pas de son indignalion les ambitieux du passé, mais 
ceux de son époque, Sycza, CLopius, CATILIXA. Inspirée 
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par la vue des désordres de son pays ct de son temps, 
ga morale a un caractère tout romain. 

Pour juger avec impartlialité le De rerum natura 
au point de vue scienlifique, il faut se souvenir que 
c'est un des plus anciens monuments de la science 
chez les Romains. Ceux-ci, du reste, n’eurent jamais 
beaucoup de goût pour les recherches et les découvertes 
de ce genre. C’élait pour eux une branche de l’érudi- 
tion. Excepté peut-èlre Sénèque avec ses Questions 
naturelles, tous les écrivains latins qui ont fait des 
livres purement scientifiques ne sont que des compi- 
lateurs ou des traducteurs. 

Les fragments d’un livre d'Épicure, découvert en 
1809 dans les fouilles d’Herculanum, ont permis d'ap- 
précier la part du maitre dans le De rerum na- 
lura. Presque tous s’y retrouvent, et souvent dans le 
mème ordre. Lucrèce explique quelquefois la pensée 
d'Épicure en la paraphrasant. C’est une sorte de com- 
mentaire ou de traduction d’une exactitude souvent 
lillérale. 

On se ferait unc idée peu vraic de la littérature laline 
dans la IlII° période si on la jugeait d'après le poëme 
de Lucrèce. Bien que, suivant l'expression de Momm- 
sen, « on puisse, malgré le juste blâme qu'il mérite, au 
point de vue de la doctrine, ranger [son auteur] parmi 
les plus brillantes étoiles dans le ciel pauvrement cons- 
tellé de la littérature romaine », il a un cachet par- 
ticulier d’'archaïsme qui pourrait tromper sur la date 
de sa publication. La puissante imagination de Lucrèce, 
sa poésie à la fois éclatante et abrupte, toujours à la 
recherche de l'expression nelle et précise, peut le faire 
classer, suivant M. Blanchet « parmi ces génies ex- 
ceptionnels qui, nés au sein de la barbarie, s'en 
dégagent et la dominent par la sublimité de leurs 
conceptions, Sans pouvoir cependant se débarrasser 
complétement de la rouille héréditaire ». 

Lucrèce, en effet, appartient beaucoup plus au 
passé qu'à son époque, dans laquelle il est comme 
perdu. Ses contemporains semblent l'avoir peu 
goûté, car ils élaient déjà habitués à la prose savante 
et harmonieuse de Cicéron. Celui-ci du reste, qui, d’a- 
près saint Jérôme, aurait publié le poëme De rerum 
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nalura, ne lui accorde qu’un éloge banal et froid. Il 
lui trouvail peu d'éclat, mais beaucoup d'art. « Lücrelit 
poemala.……, dit-il, non mullis luminibus ingenii, 
mullæ lamen artis. » (Cic., Ad Quint. fratrem, 
lib. IF, epist. 11). 

À l’époque d'’Auguste, le poëte républicain, qui 
avail si énergiquement flétri les ambitieux, devait être 
compris dans la réaction littéraire et politique 
qui se fit contre les vieux poëtes romains. En général 
on no s'occupe pas de lui. Dans sa jeunesse, Vincice 
exprimait ses regrets do ne pouvoir l’égaler, en pro- 
clamant « le bonheur de celui qui a pu connaitre les 
causes des phénomènes ». 


Felix qui potuit rerum cognoscere causas, 
(Géorg., liv. Il, v. 490). 


Le poëte des Géorgiques, sur lequel Lucrèce a eu 
unc influence considérable, a aussi prouvé son admi- 
ration pour lui par de nombreux larcins, dont le 
grammairien Macrobe nous a laissé l'inventaire. Io- 
RACE, l'ennemi systémalique des vieux poëtles lalins, 
est moins enthousiaste pour Lucrèce. Il l’a passé 
sous silence, quoiqu'il le pratiquât. On retrouve en effet 
chez lui de fréquentes imitations, surtout dans les sa- 
tires morales. Ovine seul, à cetle époque, lui a rendu 
justice. « Les vers du sublime Lucrèce, dit-il, périront 
le jour où l'univers sera détruit ». 


Carmina sublimis tunc sunt peritura Lucretii, 
Exitio terras cum dabit una dies. 
(Ovine, Amours, I, éleg. xv, vers 23 et 24). 


Sous les Antonins, Lucrèce fut réhabilité comme 
les anciens poëtes latins. « Il mérite d’être lu, dit Quin- 
tilien, il est élégant, mais il ne saurait servir à l'ora- 
teur pour former le corps de l'éloquence. » (De Instit. 
oral., liv. X, chap. t). 

Les Pères de l'Église réfutent l’athéisme de Lu- 
crèce, mais ils lui empruntent des armes pour com- 
battre leur ennemi commun, le paganisme. 

Au moyen âue, il n’est plus question de lui dans 
l'histoire littéraire; mais il reparait au xvi° siècle, 
avec l'antiquité tout cntière. GASSENDI au xvu* siècle, 
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adopto la doctrine d'Épicure et la commente avec Ma 
LIÈRE, son élève. Ils aident tous deux à la réhabilita- 
tion de Lucrèce. Au xvii® siècle, les encyclopé- 
distes vantent sa philosophie avec enthousiasme. Le 
cardinal de Poricnac la réfuta dans son poëme latin, 
l'Anti-Lucrèce (1745), mais bien moins poële que ce 
Romain, dit Voltaire, aussi mauvais physicien que lui, 
il ne fit qu'opposer erreurs à erreurs, dans son ou- 
vrage sec et décharné, qu’on loua beaucoup, et qu'un 
ne peut lire ». (Dialogues philosophiques, XXVT; édit. 
Beuchot, t. XLVI, p. 376). 

Au xix° siècle, Lucrèce a été mieux compris ct plus 
impartialement apprécié en Allemagne, en Angleterre 
et en France. On ne l'a étudié, ni proscrit pour ses 
mauvaises doctrines. On a surtout vu en lui le grand 
poëte, précurseur de ViRGILE, qui par son génie vi- 
goureux et son imaginalion brillante a su vaincre les 
difficullés du sujet le plus ingrat et lutter contre l’ari- 
dité d’une doctrine, dont la meilleure réfutation est le 
desenchantement de son plus illustre interprète. 

Si la philosophie de Lucrèce ne subsiste qu’au point 
de vue historique, l'œuvre du poëte cest immortelle 
par la verve, la passion et l'enthousiasme. Senliments 
élevés, images brillantes, expressions rudes et hcur- 
tées, mais singulièrement énergiques, éloquence pa- 
thétique, tels sont les traits caractéristiques de son 
style. 

Génie de la famille d'Ilomère et d'Eschyle, Lucrèce 
a hérité de leur inspiration, mais il cst original par 
la pensée. La forme n’en est pas toujours harmo- 
nieuse, comme celle d’un arliste raffiné. Les gram- 
mairiens Scrupuleux y trouvent bien des défauts. La 
phrase est quelquefois obscure ou traînante, le vers 
lourd ou défectueux, comme dans les poëles français d 1 
xvi° siècle; mais, comme chez eux, il y a des beauté: 
de premier ordre, des tableaux d’un coloris et d’un 
relicf saisissant, souvent gracieux. Comme eux aussi, 
Luerèce se plaint de n'avoir à son service, pour exprimer 
des idées neuves, qu’une langue rebelle et pauvre 
« Propler egestalem linguæ el rerum novilatem » (De 
rerum nalura, liv. I, vers 140). 

Lucrèce emprunte des mots à la langue grecque, mais 
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son œuvre porte l'empreinte du génie national. Il 
méprise « l’hellénisme creux de son époque»; mais il 
s'avoue le disciple fervent des « grecs austères ». 
Comme Ennius, Lucrèce dédaigne l'érudition my- 
thologique des poëtes alexandrins, leur grâce molle 
et pédante. Il reste poëte, même dans les préceptes 
les plus techniques. S'il raisonne à outrance, son 
imagination déborde d'enthousiasme en présence de 
la nature et de l’homme. Son style ressemble à une 
végétation vigoureuse, mais désordonnée et sauvage. 
Magnificence, ampleur, verve étincelante, telles sont 
les principales qualités de cet âpre génie, puis- 
sarl, mais incorrect. 

Malgré des néglizences de délail, la langue de Lu- 
crèce est concise. Il emploie le mot propre, s'occupe 
peu du nombre des syllabes, du mot final, néglige Île 
mélange des dactyles et des spondées qui font la variété 
harmonieuse du vers de Virgile. Plus occupé de l’idée 
que de la forme, Lucrèce a des élisions dures et des 
rejets audacieux. « En dépit du purisme nouveau qui 
exclut les mots exotiques, dit l'historien allemand 
Mommsen, Lucrèce, à l'instar d'Ennius, délaisse l’ex- 
pression latine, quand elle est plate ou obscure, pour 
le terme grec à sens précis. Ses hexamètres nese dé- 
roulent point, à l'instar de ceux de la nouvelle école, 
qui vont fuvant ct bondissant comme l'onde murmu- 
rante du ruisseau : ils marchent lents ct puissants, 
semblables à un fleuve d'or liquide » (Cf. TH, MOMMSEN, 
Hist. romaine, trad. Alexandre, t. VIIT, p. 237). 

C'est du milieu de ces flots d'or roulant des scorics 
que Vircize tirera plus tard d’étincelantes paillettes 
comme il trouvera des perles dans « le fumier d’En- 
nius ». Ses imitalions ne feront pas oublier Lucréce. 


Cf. Vircesain : Études de littérature ancienne (Du poëme 
de Lucrèce), p. 17-26; — MoNTÉE : Etude sur Lucrèce con- 
sidéré comme moralisle (1860), in-8°, thèse ; — BLANCUET : 
Étude, en tète de la traduct. des œuvres de Lucrèce par La- 
grange (1861), in-12; — A. Mazune: Les Poëtes antiques 
(latins), chap. v, p. 67-86 (1863), in-8° ; — Parix: Lludes 
sur la poésie latine (1869), t. Ier, p. 76-137; — SuLry Pnu- 
DHOMME : traduct. en vers de la Nature des choses (1869),in-12, 
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in=8e; — C. ManTuta : lo Poëmo de Lucrèce (1873). in-12: — 
L. CnousLé: Introd. à la traduct. du Poème de Lucrèéce (1875), 
in-12; — Id.: id. à l'édit. classique des morceaux choisis do 
Lucrèce (1875), 1n-18 ; — C. Poxann: Id. id. (1875), in-18; etc. 
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LUCRÈCE. 


Chez les Romains, l'Épicharme d'Enxius représen- 
lait seul, dans la poésie didactique de la période pré- 
cédente, les anciens poëmes scientifiques sur lu Nature, 
écrits par les philosophes grecs XÉNOPHANE, PARMÉENIDE, 
ENPÉDOCLE. La philosophie élait redevenue avec Lu- 
crèce l’une des principales inspiralions de la poésie 
laline. Ses contemporains n’ont pas seulement imité 
les plus anciens poëles philosophes grecs, mais encore 
traduit les poëmes plus récents des versificateurs in- 
génieux et savants de l'école d'Alexandrie. Les œuvres 
descriptives et scientifiques d'ERATOSTHÈNE, de Ni- 
CANIRE,dC CALLIMAQUE, d'APPOLLONIUS Ct d'ARATUS, ont 
encore excité l’émulation de quelques poëtes latins, 
entre autres celle de M. T. Cicéron, de Quintus son 
frère, de Varron le poligraphe, et de Varron d’A- 
tax 

Le lalent poétique de M. T. Cicéron a élé raillé par 
Juvénal ct Martial. Plutarque au contraire dil, dans 
la lie du grand écrivain, qu'il élait le premicr poële 
et le premier oratcur de son temps. Cicéron s’élait li- 
vré à la poésie dans sa jeunesse; il y avait cher- 
ché, dans ses vieux jours, une consolalion au milicu 
des malheurs politiques. À ces deux époques de sa vie 
il a traduitles poëmes d'ArATUSs sur les Phénomènes 
et les Pronostics. Ces traductions ne font pas ou- 
blier celles de GERWANICUS ct d’AVIÈNUS. 

Quintus Cicéron était aussi poëtc. Il passait pour 
faire quatre tragédies en 15 jours, el M. Tuzuius regar- 
dait le talent poétique de son frère comme supérieur au 
sien. L'Érigone de Q. Cicéron et ses autres œuvres dra- 
maliques ontélé perducs, lors de ses campagnes, sur 
les routes de la Gaule si sûres sous le gouvernement 
de César, « excepté pour les tragédies », suivant une 
railleuse expression de son frère. 

Q. Cicéron s'est encore exercé dans le genre didac- 
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tique. Toutefois son poëmo (le Zodiaque) n'existe plus; 
on n'en possède que 24 vers hexamètres dont le sujet 
roule sur les douze constellations. Ils ne peuvent faire 
regreller sa perte. 

Les vers du polygraphe Varron sur la Sphère de 
Plolémée sont meilleurs que ceux de Q. Cicéron. ils 
sont extrails de ses Ménippces. 

Ces Satires, mélées de prose ct de vers, ont été 
composées dans la jeunesse, peut-être dans l’âge mûr 
de Varron. Leur nom provenait du philosophe grec 
Ménippe, « celui de tous les vieux cyniques, selon 
Lucien, qui aboyait le plus et mordait le mieux les 
orateurs, les savants, surtout les philosophes ». 

La Satire de Varron n'avait aucun rapport avec celle 
de Luciuius; elle n'en avait que comme forme avec 
celle d'Exnius, car le mélange de la prose et des vers 
en faisait un véritable pot pourri (satura lanæx); 
mais ce poële ne mèlait que les différentes espèces de 
mètres cntre eux. Varron avait modifié l'antique sa- 
tire nationale en employant la forme diuloguéce; il 
la renouvela même tellement qu’il passa pour l'avoir 
inventée. 

Les Satires Méninpées étaiont probablement au 
nombre de 150. Leur matière trés-variée comprenait 
surlout une discussion piquante et cnjouée des divers 
systèmes philosophiques, la crilique des mœurs du 
temps et l’éloge des anciennes vertus romaines. 

Dans les fragments, qui nous restent, il y a deux 
parties distinctes : 1° les Sentences morales, c’est-à- 
dire le fonds du sujet; 2° les lambeaux de dialogue 
ct de récit, c’est-à-dire la partie dramatique qui ser- 
vait de cadre à l'autre. 

La philosophie la plus profonde tenait la première 
place dans les Ménippées. Varron y raille le grand 
nombre de sectes des philo‘ophes grecs, leurs lultes et 
leurs rivalités. Il s'occupait aussi d'astronomie, de 
médecine et de musique. Malgré son goùl pour l’anli- 
quité, il étudie en moraliste la vie publique et privée 
de son lemps, avec un mélange de plaisanteries et de 
réflexions pédantes, attaque ses vices avec énergie, 
surtout celui de la cupidité; il touche quelquefois à 
la politique. 
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Varron avait puisé quelques-uns de ses titres dansles 
vieilles annalcs romaines (Serranus, Tanaguil, les 
Aborigènes, Pappus le gai vieillard des Atellanes) 
Souvent aussi il en empruntait à la mythologie (Œdi- 
pothyeste, le faux Enée, Ulysse ennemi, etc.), le 
plus souvent à quelque proverbe populaire grec ou la- 
tin: Tu ne sais pas ce que le soir le reserve, — Ne 
mélez pas de parfums aux fèves, etc. Plusieurs per- 
sonnages des Ménippées appartenaient déjà aux co- 
médies de PLaure et de TÉRENCE (l’esclave, principal 
acteur de la comédie romaine, — le parasite, etc.). 

Varron avait encore parodié des fables tragiques à la 
facon de Ménippe et de Lucien (celles d’Ajaz, d’Her- 
cule, d'É'nce, d'Ulysse, de Thycste, de Médée, elc.). 

Les Afénippées n’élaient pas le seul ouvrage cù Var- 
ron avait montré son talent poétique, mais leurs frag- 
ments peuvent seuls en donner une idée, puisqu'on a 
perdu ses Satires (2 livres) mentionnées par saint Jé- 
rôme, ses poësies légères (10 livres), enfin un grand 
poëme didactique que Cicéron regardait presque 
comme parfait. 

Peut-être qu’à l’âge où Varron avait composé ses 
poésies, l'érudilion n'avait pas encore détruit son ori- 
ginalité. Toutefois le savant se reconnaît déjà ; on re- 
trouve toujours des souvenirs empruntés aux Grecs et 
aux vicux écrivains latins. Comme ceux-ci il emploie 
dos mots composés, cherche mème à rivaliser avec leurs 
norceaux célèbres, (Ex.: La description de la tempête 
de Pacuvius dans sa tragédie de Dulorestes). La lan- 
gue poétique, malgré des expressions délicates, des 
ours heureux et charmants, est plutôt savante que 
spontanée dans Varron le polygraphe. 

Son homonyme Varron est né probablement à Nar- 
bonne, près de la rivière de l’Atax (auj. l'Aude), ce qui 
Jui a valu son surnom. À l'âge de 35 ans, il avait étudié 
la littérature grecque, surtout les poëmes descriptifs et 
scientifiques de l’£cole d'Alexandrie. De plus, le voi- 
sinage de Narbonne, où venaient s’abriter les floltes du 
monde entier, la vuo quotidienne de voyageurs ct de 
marins expliquent son goût pour les sujets géogra- 
phiques. Les anciens estimaient son ouvrage, auquel 
ils donnaient les noms divers de Chorographia, Cos- 
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mographia, Varronis iler. D'après les quelques vers Œuvres 
qui en restent, Varron semble l'avoir. composé sur le de 
modèle du poëme astronomique et géographique d’E-  Varron d'Ataz. 
ratosthène, intitulé ZZermès. 

Plus versificateur que poële, Varron d'Alax in- 
ventait pou, maistraduisait beaucoup. Quintilien l'ap- 


pelle interpres opceris alieni. Son poëme de Jason, Son poëme 
imité des Argonauliques d'APOLLONIUS DE RHones, à de 
joui chez les anciens d’une grande réputation ; il n'existe Jason. 
plus. 


La perte de ses poëmes scientifiques, traduits ou 
imités, est moins regrellable peut-être que celle de son 
épopée sur la Guerre de Séquanie (De bello sequa- 
nico). On ignore s'il avait copié servilement le récit 
de César sur le même sujet. 


Varron d’Atax avait aussi abordé le genre satirique. Ses poésies 
Suivant Ilorace, il y avait peu réussi. Les anciens van-  saliriques et 
laient au contraire son livre d’'£légies intilulé Leu- élésiaques. 


cadia. On lui a, sans motif, attribué les Libri navales, 
qui sont plutôt l’œuvre de son homonyme, le poly- 
graphe Varron. 
ViRGILE a souvent fait des emprunts à Varron d’Atax. 
Ils ont été signalés par les commentateurs.C'est ainsi que 
nous connaissons la plupart des vers qui restent de lui, 
Quelques poêtes didactiques de la troisième pé- 
riode ont composé des poëmes dont la littérature 
était le siret. Porcius Licinus a écrit en vers l'his- P. Licrxus 
toire, à peine naissante, de la poésie latine. Varron le (l<* s. av. 3.-C.). 
polygraphe représentait dans ses Hebdomades les 
images des écrivains, et recueillait sur eux des inscrip- 
tions versifiées. Cicéron renfermait l'éloge de Térence 
dans une sorte de guirlande poétique, le Jetmwv; le 
grammairien Volcatius Sedigitus calaloguait en vers  V. Senicirus 
techniques les noms des poëtes comiques de Rome. (lle s. av. J.-C.). 
De tous ces poëmes didactiques ou philosophiques 
qui annoncent l’Ar£ poélique d'lorace, le Llemps n’a 
laissé subsister que le De rerum nalura de Lucrèce; 
mais, comme nous venons de le voir, l’histoire lilté- 
raire, en énumérant d’autres poëles ses contempo- 
rains, a détruit « cet isolement glorieux », suivant l'ex: 
pression de M. Patin. 
Les deux écoles Alexandrines n’ont pas compris l’épi. 
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gramme de la même manière. Primitivement chez 
les Grecs, clle avait un caractère politique; vivante 
et toujours prète pour la lutte, elle s'inspirail des évé- 
nements. Chez les poëtes de l'école d'Alexandrie, elle no 
fut qu'une forme de l'élégie amoureuse, dont le plus 
grand mérite consiste dans lo choix des expressions et 
la délicatesse du style. Les Romains appliquèrent d’a- 
bord l'épigramme aux inscriptions des monuments. 
lis les écrivirent avec ce style ferme dont leur langue 
à la fois concise ct majestueuse a possédé le secret. 

L'épigramme fut à Rome comme en Grèce une satire 
en abrégé; le plus souvent elle fut politique. Fine- 
ment aiguisée, alerte et rapide, elle frappait l'ennemi, 
comme une flèche, dans la lutte des partis (£x.: celles. 
de Catulle contre César). La plupart des Alexandrins 
de Rome se sont exercés en ce genre qui a fait la ré- 
pulation de L. Calvus Macer, Ginna, Varron d'Atax, 
Bibaculus et d’un grand nombre d'autres poëtes. Celle 
poésie nouvelle convenait au caractère pratique des 
Romains. 


$ 2. POÉSIE ÉPIQUE. 


_ Dans la troisième période de la littérature latine, 
l'épopée subit l'influence de l’alexandrinisme grec. 
Toutefois les ressemblances ct les différences des deux 
écoles poétiques se montrent dans le choix des sujets. 
L'histoire des rois d'Égypte offrait peu de matière à un 
poëme épique; les Alexandrins du reste goûlaient peu 
ce genre. Ces savants trouvaient dans les ouvrages de 
l'antiquité les sujets de courts et nombreux poëmes 
où ils pouvaient élaler, à défaut de sentiment poétique, 
leur érudition et leur habileté de versificateur. 

Les Romains composèrent aussi des épopées my- 
thologiques, malgré la prolestation des partisans de 
l’école ancienne. Helvius Cinna met neuf ans à com- 
roser le poëme illisible de Smyrna; Varron d’Atax 
imite les Argonauliques d'Apollonius de Rhodes ; Ca- 
tulle, malgré son talent original , compose l’É‘pithalume 
de Pélée et de Thélis; Licinius Galvus Macer, son ami 
et son émule, écrit sur /o la vagabonde une petite 
épopée plus géogranhique que poétique, avec une cer- 
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taine rudesse de versificalion qui blessait plus tard les 
écrivains favoris de la cour d’Auguste. 

Cependant quelques poëtes cherchaient encore à 
mêler les souvenirs nationaux de l'Italie à la science 
des Grecs. Hostius composait un poëme historique on 
vers hexamètres sur la guerre d’Illyrie (Bellum His- 
tricum) ; M. T. Cicéron écrivait son Marius et faisait 
l’Apologie de son propre consulat; Cinna lui-mêmo, 
l'auteur do Smyrna, chantait l’expédilion de Pollion 
en Dalmatie (Propempticon Pollionis). 


$ 3. POËSIE LYRIQUE. 


Les œuvres lyriques qui s'adressent à un public 
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Poëtes 


moins nombreux, telles que l’ode, l'élégie, l'épigramme. lyriques con- 


elc., ont également subi à Rome l'influence de l’4- 
lexandrinisme grec. Toutefois, les odes ou hymnes des 
poëtes latins, comme celles do CaLLIMAQUE chez les 
Grecs, manquaient d'inspiration. 

Licinius Calvus Macer écrivait des élégies en l’hon- 
neur de Quintiha; Lævius composait ses Chants d'a- 
mour (épwtonaiyvia) dans une versificalion savante, 
mais avec une imagination corrompuc. Les poëles de 
la même école écrivaient des hendccasyllabes, comme 
en France ceux du xvi* siècle, sous l'influence du mau- 
vais goût italien, tournaient des madrigaux et des 
triolels, elc. Malgré leurs défauts, ces œuvres ont cu 
l'avantage d'obliger ces poëtes à exprimer leurs pen- 
sées dans une forme fixe ct sévère, à aimer la purcté 
etl’harmonie du style. Catulle est le plusillustre poëte 
lyrique de celle période. 


Catulle. 


Catulle était de Vérone (Vénétie), où ses parents de 
souche romaine (gens valeria) étaient établis peut-être 
depuis longtemps. Né, suivant Eusèbe, la même année 
que SALLUSTE (87 av. J.-C.), il avait environ dix ans de 
moins que LucrÈèce. L'enfance de Catulile est incon- 
nue. Le poëtle lui-même n’en a jamais parlé. Il passa 
probablement son adolescence dans sa ville natale dont 
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il se souvint toujours, mème lorsque ses habitudes et 
ses relations le fixèrent à Rome. 

Catulle avait dans sa province de nombreux amis, 
une famille et surtout un frère qu’il aimait beaucoup. 
On ignore la condition de son père pour lequel il 
eut loujours, comme Horace pour le sien, un véritable 
culte. Ses parents avaient quelque fortune. Catulle 
lui-même eut deux maisons de campagne, l’une sur les 
bords du lac de Garde, l’autre dans la Sabine. Il use donc 
d'une métaphore lorsqu'il prétend que « sa bourse était 
pleine d'araignées » (plenus sacculus aranearum). 

L'éducation de Catulle fut probablement très-soi- 
gnée. Il apprit le grec sans l'étudier à Athènes. C’élail 
l'époque où Gaulois et Latins allaient chercher fortune en 
Orient, et rapportaient avec eux la langue, les mœurs 
ct les vices de l’Asie: A leur tour la Grèce et l'Orient 
envahissaient Rome ct l'Italie. Vérone offrait à la 
jeunesse presque autant de ressources que la capitale. 

C’est ainsi que se développa GCatulle, esprit vif, 
alerte et franc, prompt à observer les ridicules, bouil- 
lant dans ses désirs, exclusif dans ses haines comme 
dans ses amiliés. 

Aimable, spirituel ct joyeux, à la fois candide ct dé- 
bauché, sincère avant tout, il corrige la rudesse du 
Romain méme rafñné par une sorte d’urbanité gau- 
loise. Les fautes de Catulle s'expliquent par l’histoire 
de son temps où l’on ignorait le respect de soi-même. 
Les Romains, souvent si formalistes, excusaient la dé- 
bauche pourvu qu’elle n’amenât pas la perte de la santé 
et de la fortune. Catulle compromit non-seulement 
l’une et l’autre, mais aussi le bonheur de sa vie. 

Venu à Rome, probablement entre 67 et 62 av. J -C., 
c'est-à-dire entre l'âge de 20 et 25 ans, il vit éclater 
la conjuration de Catilina. Il y a connu Clodia, femme 
de Q. Metellus Celer, qu'il a immortalisée sous le 
nom de Lesbie. Avide de plaisir, Catulle se Jia avec 
celte Jeunesse dont Salluste nous a laissé un portrait 
véhément et vrai par certains côtés. Catulle lui-même 
parle de ces libertins ardents et spirituels, ses amis in- 
times, les deux Pozrion, VÉRANIUS, FABeLLus, CÉLIUS 
Rurus qui, en attendant l’âge de briguer les magis- 
tratures, vivaient dans les plaisirs. 
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La mort de son frère on Troade (57) eut de l’influcnce 
sur le caractère de Catulle. En lui causant une profonde 
douleur, elle lui inspira ses plus belles élégies. Désor- 
mais il y a plus d’accent dans ses vers. 

Outre ses amitiés de jeunesse, Catulle eut des rcla- 
tions avec de grands personnages de Rome. Elles 
ne furent pas toujours de son goût, et plus d’une fois la 
sottise ct la corruption des patriciens qui le proté- 
geaicnt lui inspirèrent des épigrammes. C'est ainsi 
qu’il attaqua César, ancien hôte de son père. 

Catulle, voulant se débarrasser de la tristesse qu’il 
éprouvait depuis l’abandon de Lesbie et la mort de son 
frère, parlit pour la Dithynie avec son ami Jezvius 
CINNA, au printemps de l’année 57. Il accompagnait le 
préteur Mexunius Gemellus à qui LucrÈèce a dédié son 
poëme De rerum nalura. Catulle a peu parlé de ce 
voyage qui lui rappelait sans doute une année d'’ennui 
et un protecteur difficile. Il le quitta au printemps de 
56, parcourut les villes célèbres de l’Asic mineure et re- 
vint à Rome vers la fin de la même année. Catulle se 
préoccupe alors de sa gloire littéraire. Il se livre à 
la poésie pendant deux ans qui paraissent avoir été les 
plus féconds de sa courte existence. Sa renommée 
grandit vite; on admirait ct on critiquait ses vers. 
L'âme de Catulle avait été épurée par une passion 
vraie; il avait donné une expression tlouchante à sa 
douleur. Plus lard il ne chantera plus en poëte la 
passion disparue, il la décrira en libertin. 

Catulle prit une part active à l'opposition que ren- 
contrèrent César et Pompée. Il les allaqua vivement 
et sincèrement tous deux, mais ces colères s’efla- 
cèrent vile. Il se réconcilia même subitement avec 
César. A partir de ce moment, le nom du dictateur 
disparaît de ses vers. 

On ignore la date précise de la mort de Catulle. Si 
on en croit le témoignage d’Ovide et d'Eusèbe, il aurait 
été emporté par une maladie do poitrine dont il se 
plaignait souvent et il n'aurait pas vécu au-delà de l’an 
54 av. J.-C. 

Gatulle n'a laissé qu'un seul livre de poésies, 
dédié à son compatriote Corn. Népos. Il se compose 
de 416 pièces très-diverses de sujet, de ton et d’é- 
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tenduc; elles sont ordinairement placées sans ordre 
méthodique dans la plupart des éditions. Odes, élégies, 
épigrammes, fragments d’épopée, lous ces genres se 
trouvent dans son recueil probablement incomplet. Un 
poëme Sur les incantations (De /ncantamentis), dont 
parle Pline le jeune, ne nous est pas parvenu. On a 
attribué sans motif à Catulle le Ciris et le Pervigilium 
Venceris. 

Les quatre événements importants de sa vie per- 
meltent de diviser ses poésies en quatre parties : 

1° Les piéces écrites probablement à Vérone ou à 
Rome (de 87 à 65 av. J.-C.), avant la liaison du poëte 
avec Lesbic (8 pièces) ; 

2° Les piéces relatives aux amours de Catulle 
et de Lesbie (44 pièces) probablement composées de 
65 à 57, bien que d’autres, dont on ne peut indiquer 
l'origine ni la date, puissent l'avoir été dans cetle pé- 
riode ; | 

3° Les pièces écrites à propos du voyage en 
Bithynie de l’an 57 à 55 (6 piéces); 

&° Les pièces écrites dans les dernières années 
de la vie de Catulle, de 55 à 54 av. J.-C. (58 pièces). 

Cette dernière partie comprend les épigrammes 
politiques et les poésies relatives à Juventius 
(36 pièces). On peut ranger dans celle catégorie les 
poëmes sans date, dus probablement à l’âge mûr de 
Catulle, comme la petite épopée qui a pour titre : Épi- 
thalame de Pélée et de Thélis (409 vers). Il est impos- 
sible d’assigner une date certaine à 22 pièces peu im- 
portantes. (Cf. le tableau chronologique dressé par 
M.A.Couar dans son Étude sur Catulle, p.243et suiv.). 

Catulle, dans la dédicace de ses poésies, en indique 
le caractère. Il les appelle un essai nouveau (lepidum 
novum), des bagatelles (nugæ), etc. Catulle semble 
en cffet être le premier écrivain latin qui ait publié 
un Recueil de poésies, nées des circonstances ou de 
pure fantaisie, expression de ses joies et de ses dou- 
leurs, mais sans lien entre elles, où la forme savam- 
ment travaillée l’emportait sur le fond. Ce sont des 
petits vers tendres (molliculi), ingénieux et destinés 
aux amaleurs raflinés de bonne langue et de versif- 
calion habile. 
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Peu propre à l'inspiration élevée, aux vues larges et 
profondes, aux longues épopées, aux laborieux poëmes 
didactiques, Catulle avait un horizon limité. Il n'était 
puissamment attiré ni par la nature dont il n’aimait 
que le côté artificiel, ni par la philosophie qu'il faisait 
consislier dans Île contentement de ses passions, ni par 
la politique assez indifférente pour lui, malgré ses épi- 
grammes contre César, ni par l'amour et l'observation 
de l’humanité qui à ses yeux se composait de Lesbie, de 
ses amis et de ses rivaux en poésie. 

L'influence de l'École alexandrine grecque, avec 
ses pièces courtes, ses élégies et ses épopées mytholo- 
giques, se fait sentir dans l’œuvre de Catulle. Il en 
est, chez les Romains, l'élève le plus direct ct Ie plus 
remarquable. On peut diviser en deux catégories dis- 
linctes les sujets de ses vers. Les uns, passionnés et 
personnels, ont été inspirés par sa vie mème, les 
autres sont le fruit de ses lectures, de sa fantaisie 
et de son travail. 

Le mélange de pocsies savantes, imitées de la Grèce, 
et de poésies intimes constitue le caractère original 
de Catulle. Mais, malgré l'influence de la littérature 
alcxandrine, l'imagination et la sensibililé du poëte 
animent ses pièces purement mythologiques. Il con- 
serve malgré lout sa personnalité. SON jmitalion n’est 
jamais servile. 

Gatulle a la vue nette des objets. Laissant de côté 
les détails, il ne s'occupe que des trails principaux. Il 
est peintre, ct par un vers ou un mot, il reproduit 
Loute une scène. Imagination prompte, mais occupée de 
petits sujets, Catulle a cependant quelquefois rencontré 
des expressions vigoureuses qui ouvrent à la pensée 
un vaste horizon. Mais ces traits sont rares. La beauté 
des vers de Calulle, dans les descriptions, provient 
surtout de la justesse des termes et de leur place dans 
la construction de la phrase. Les sentiments les plus 
simples y ont alors une force singulière. 

C'est surtout dans les longues descriptions (celles 
des Noces de Pélée et de Thétis), que Catulle a multi- 
plié les tableaux cet les lieux communs à la manière 
alexandrine. Il n’a pas su éviter, même dans les pas- 
sages tragiques, l'affectation cl les détails inutiles. 
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Catulle appartenait à une école où le procédé et la 
manière élaicnt en honneur. Malgré de véritables fa- 
cultés poéliques, il a usé des mèmes arlifices que les 
autres poëles de son Lemps, mais avec plus d’habileté- 
Catulle a de l'esprit. Il saisit rapidement les travers 
et les ridicules, surlout ceux de ses rivaux, et trouve 
pour les peindre des mots vifs et piquants, des expres- 
sions simples et fortes. Le sentiment, la tendresse, la 
grâce complètent cet artiste délical. 

Si l'on surprend dans Catulle des réminiscences ct 
des imitations, on y voil rarement des plagiats. Son 
œuvre rappelle celle de notre ANDRÉ CuËxIER. Il ÿ a un 
air de fraternité entre les deux poëtes. Nés dans unc 
époque, où la littérature et le gouvernement de leur 
pays allaient se transformer, ils se ressemblent par Île 
talent et par leur mort prématurée. Ils représentent 
l'accord de l'originalité et de l’imitalion ingénieuse, le 
goût de la distinction et de l'élégance ; ils marquent 
aussi la transilion de deux époques littéraires. 

Catulle, malgré son talent, n'est pas sans défauts. Il 
pèche surtout par la composition. Ses tableaux 
manquent d'unité; les détails sont sacrifiés à l’idée 
générale. Ces imperfections choquent moins dans les 
pièces amoureuses ou politiques, parce qu’elles sont 
courtes et émues. Du reste, son esprit plus vif que pro- 
fond réussissait à merveille dans les peltles élégies et 
les épigrammes mordantes où l’imprévu du tour et 
la dextérité de main sont le principal mérite. C’en cst 
un grand, à une époque où la langue ct la versification 
n’élaient pas complétement formées. 

Parmi les procédés de composition familiers à 
Catulle on doit noler le refrain, surtout dans les épi- 
grammes. Il a cependant évité ce défaut emprunté à 
l'École d'Alexandrie toutes les fois qu’il a exprimé une 
émotion vive et des sentiments personnels. Ses plus 
longs poëmes, au contraire, sont subtils, prétenticux. 
confus et systématiques; la passion en est absente. Là 
reparaît le poële ingénieux, obsédé par des souvenirs 
lilléraires et mythologiques, auxquels il n’a jamais 
cotièrement renoncé. 

Chez les anciens, les poëtcs ne devaient pas seulc- 
ment faire preuve d'imagination ct de sensibilité, mais 
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aussi connaitre les ressources de la versification. Les 
élèves de l’École d’Alexondrie chez les Romains alta- 
chèrent autant de prix à la structure du vers qu'au fond 
mème de la pensée. 

Lorsquo Catulle débuta, la versification latine 
élait encore rude ct rebelle. Il l'assouplit en intro- 
duisant à Rome les variétés de la métrique grerque. 
il a employé treize sortes de vers; il y en a trois 
dont il a fait usage le premier (fambique trinèlre 
pur, — grand asclépiade, — galliambique). Le pre- 
micr aussi probablement, il s’est servi de strophes sa- 
phiques ct d'un mélange de glyconique ct de phéré- 
cralien. Il a surtout employé l’hexamätlre, le distique, 
l’iumbe, l'hendecasyllabe, etc. 

Plus qu'aucun disciple de l'École d'Alexandrie, Ca- 
tulle a perfectionné l'hexamétre héroïque (Cf. l’É- 
pithalame de Pélée et de Thélis). Par un heureux mé- 
lange de dactyles et 1e spondées, il l'a allégé; par de 
savants effets d'harmonie il a corrigé l'abus que l'école 
d'Ennius faisail des vers spondaiques. Sa versificalion 
porte moins de traces d’archaismes que celle de Lu- 
crèce. Sa langue est plus nouvelle bien qu'il soit 
son contemporain. 

Catulle osa employer le distique si difficile à appli- 
quer dans des sujets gracieux. Aussi rencontre-t-on 
dans ses vers quelques défauts dus à son inexpéricnce 
(enjambement du penlamètre sur le vers suivant, — 
élisions embarrassées, elc.). Ses distiques sont durs, 
mème lorsque la pensée est touchante. Sa Lentative n'a 
servi qu’à ses successeurs, Tisuzee et Ovive. Calulle a 
surtout réussi dans l'emploi des tambes et des hendé- 
casyllabes, c’esl-à-dire dans les vers dont le plus 
grand mérite est la difficulté vaincue. Il a écrit aussi 
des vers isomélriques, imilés des Grecs. 

La langue poélique à l’époque de Catulle était en 
voice de transformalion; elle devenait moins archaïque, 
et l'influence de la métrique grecque se faisait sentir 
tous les jours davantage. En France au xvi* siècle, l’é- 
cole de RonsarD a introduit les mots grecs dans la 
langue française. Le mème phénomène s'est produit 
dans la langue latine au temps de Catulle. Dans unc 4e 
ses salires ([, 10, v. 30), IloracE comparait ces poëles 
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LITTÉRATURE LATINE. 


à la ville de Canustum (Apulic) où la moitié de la po- 
pulation était grecque et l’autre latine. Catulle n’a pas 
su toujours échapper à celte admiralion excessive pour 
la Grèce. Toutefois ses poésies sont écrites dans une 
languc vraiment laline. 

Malæré ses tâtonnements, Catulle a mêlé avec beau- 
coup d'art et un véritable sentiment des nuances les 
éléments les plus disparates (ncologismes, — incor- 
recligns, — archaismes, — construclions embar- 
rassces, — répélilions, elc.). Il emploie aussi volontiers 
le langage plébéien, composé de mots élrangers, de 
tournures barbares allongées ou syncopées, el qui de- 
vait se transmettre plus tard aux Pères de l'Église 
latine. C'est peut-être à cette langue familière que sont 
empruntés ces mots qui se trouvent seulement dans 
l'œuvre de Catulle; peut-être aussi le poëte les a-t-1l 
inventés. Il se sert de diminutifs employés dans les 
langues peu formées; il en abuse malgré les heureux 
effets qu’il en tire. 

L'orthographe et la grammaire de Catulle sont 
moins anciennes que celles de Lucrèce. Celui-ci avait 
la prélention d'écrire pour Lout le monde. Il repoussait 
les innovations. Catulle les recherchait parce que ses 
œuvres S’adressaient à un petit nombre de raffinés. 
Ces deuxécrivains n'ont pas le même style; mais par des 
moyensdifférents, ils ont fait progresser la langue latine. 

Comme tous les poëtes des époques intermédiaires, 
Catulle a été exposé à des comparaisons redoutables et 
dédaigné par ses successeurs. En réalité, il a été lo 
prédécesseur des poëtes classiques, Ilorace ct Vir- 
GiLE. Les ancicns ajoutaient à son nom l’épithète de 
doctus (habile); mais rien ne donne micux l'idée de 
l’homme et de son gracieux talent poétique que cetto 
image par laquelle Ovine nous le montre « le front cou- 
ronné de lierre, traversant avec son ami Cazvus les 
sentiers des Champs Llyséens pour aller au-devant de 
TisBuLLe moissonné comme eux par une mort préma- 
turée ». (Amours, livre IIT, élégie 9.) 


Cf. V. Counpaveaux : Caracières et talents, Études sur 
la litlérature (1867), in-8, p. 52-120; — A. CouarT : Liude 
sur Calulle, thèse (1875), in-8, etc. 
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$ 4. POËSIE DRAMATIQUE. 


Il y a une grande ressembranee, au point de vue de 
la littérature dramatique, entre l'École alexandrine 
grecque et celle des Romains. Bien que ni l'une ni 
l’autre n'aient été très-fécondes sous ce rapport, les 
poëtes de la Pléiade avaient cependant écrit des tra- 
gédies imitées de Sophocle et d'Euripide, des drames 
salyriques, etc. À Rome, les tragédies savantes de Pa- 
cuvius et d'ATTIUS étaient populaires; mais, en général, 
lc théâtre était obligé d'exploiter les œuvres an 
ciennes. Le lragédien Ésopus, le comédien Roscius 
élatent riches et honorés. Ils donnaient une vie nouvelle 
aux œuvres des poëtes tragiques ct aux auteurs de co- 
médies palliatæ; néanmoins la littérature dramatique 
proprement dite était en décadence; elle ne devait plus 
renaître à Rome, parce que l’on sacrifiait l’art à la mise 
en scène. 

Le Mime, d'origine grecque, devint alors le plus po- 
pulaire des genres dramatiques à cause de la pein- 
ture exacte qu'il faisait des désordres de Rome. Chez 
les Grecs, comme chez les Romains, ce mot eut un 
double sens. 

Par le premier on désigna ainsi des acteurs qui, par 
des intermèdes plaisants, mêlés de gestes et de paroles, 
reposaient£ l'attention du spectateur. Comme leur nom 
l'indique, c’élaient des imilaleurs. Ils avaient la pré- 
tention de reproduire exaclement la vie humaine, et 
prenaient les titres pompeux de biologi ou d’éthologi 
(comédiens qui imilent les mœurs); mais on leur don- 
nait en même temps les sobriquets de planipedes (ac- 
teurs bouffons sans brodequins) excalceali (acteurs cc- 
miques sans cothurnc), etc. 

On désigna encore sous le nom de Mimes les pièces 
de divers genres composées pour ces acteurs. Les unes 
étaient des parades triviales et obscènes; les autres 
renfermaicnt une sorte de fable. Ce genre affectait une 
licence dans les peintures el dans l'expression qui, sui- 
vant Val. Maxime, fit exclure le Aime de la « sévère » 
Marseille, el augmenta son succès dans la société cor- 
rompue de Rome. 
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LITTÉRATURE LATINE. 


Une révolution en effet s'élail opérée au théâtre 
comme dans les mœurs. AMème dans leurs pièces les 
plus scabreuses, PLAUTE, TÉRENCE et lous les poëtes 
de l’ancienne comédie latine avaient respecté l’honncur 
des femmes de condition libre Mais celles-ci firent 
sorlir la comédie de sa réserve par le scandale de leurs 
passions et de leurs aventures. Elles devinrent le sujet 
principal des Mimes. 

Toutclois ces pièces n'étaient pas seulement plai- 
samment immorales, elles étaient encore vulgaires 
dans leurs peintures. Certains trails satiriques, où les 
pensées morales et élevées qui s'y rencontraient çà el là, 
expliquent comment la bonne sociélé de Rome pouvait 
goûter de tels spectacles. Ce mélange de bouffonnerie 
et de gravité, de luxure et d’austérité a d’ailleurs 
loujours été goûté des Romains. Les Mimes ont cu trois 
représentants illustres : Cn. Matius, Décimus Labé- 
rius et Publius Syrus. 

Ami du diclateur César, Cn. Matius composa des 
Mimiambes, c'est-à-dire des Mimes en vers lambiques, 
dont il ne reste que des fragments très-courts. Les an- 
ciens louaient leur élégance et leur vivacité. Aulu- 
Gelle cile des mols nouveaux et heureux que Cn. Ma- 
tius avait introduits dans la languc. Il avait aussi 
traduit l’Iliade en vers. 

Si Marius était un ami désintéressé de César, Dé- 
cimus Labérius fut au contraire un de ses ennemis 
les plus acharnés. Chevalier romain, il était du parti 
aristocratique. Pour se venger de sa liberté de parole, 
César l’invila à monter sur le théâtre moyennant 
500,000 sesterces et à jouer lui-mème ses MHimes. La- 
bérius parut sur la scène, mais le dictateur fut telle- 
ment blessé par l'ironie des louanges hyperboliques 
que renfermait le prologue, qu'il lui refusa d’abord le 
prix pour l’accorder à l’esclave affranchi Pupzius Sv- 
aus. Toutefois il finit pur donner à Labérius la somme 
convenue, et lui rendit son rang de chevalier qu’il 
avait perdu en montant sur la scène. Mais le préjugé 
de ses collègues l'empêcha désormais de faire partie 
de leur ordre. 

Nous possédons les Litres et des fragments de 44 
diimes de Labérius. L'absence des personnages 


Ill* PÉRIODE. — POÉSIE DRAMAIIQUE, 193 


convenus du pclit drame campanien est la seule diffé- 
cence entre le Mime de Labérius et l’Afcllane. Les 
titres ont en général des formes grecques ou latines. 

Les sujets semblent empruntés tantôt à la vie exté- 
rieure des Romains (fêtes publiques où se produi- 
saient des incidents comiques), Lanlôt à leur vie pri- 
vée, où les vices et les ridicules fournissaient des 
observations à l'auteur dramatique. 

L’'immoralilé des sujets et le cynisme de l'expression 
régnaient dans les HMimes de Labérius comme dans 
l'Atcllane de Pomponius ct de Novius. C'était un mé- 
lange de grossièreté et d'élégance dans un style raffiné 
et mème affecté. Néanmoins, ces pièces contenaient 
des sentences morales. Labérius occupait depuis 
longtemps la première place au théâtre lorsque dans 
sa vicillesse il so la vii enlever par Pugzius Locius 
SYRUS. 

Comme plusieurs comiques latins, ses prédécesseurs, 
Publius Lochius avait été esclave dans les premières 
années de sa vic. Il élait Syricn d'origine; de là son 
surnom de Syrus. Son esprit vif et le charme de sa 
personne le firent remarquer de son maîïîlre qui, après 
l'avoir aflranchi, favorisa ses disposilions naturelles en 
lui faisant donner une brillante éducation. 

Publius Syrus est surtout célèbre par le recueil sou- 
vent réimprimé de sentences morales, extrailes do 
ses Mimes et choisies au milieu d’une foule de quoli- 
bets gravelcux. C’est une sorte de code moral en 
vers, dont quelques-uns contiennent de véritables 
maximes sloïciennes. {1 se composait de 857 sentences 
rangées par ordre alphabétique. 

Ces senlences nc sont peut-être pas toutes de Syrus; 
quelques-unes même ont dù être empruntées à La- 
BÉRIUS et à MaATiWs. Quoiqu'il en soit, Sénèque les cile 
et les commente avec admiration. En général brèves et 
remplies d'antithèses, clles frappent souvent l'esprit 
par leur profondeur grave el triste. 
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LITTÉRATURE LATINE. 


Prose. 


Si dans la Ille période la poésie, malgré les noms de 
Lucrèce et de CATULLE, n’est pas arrivée à la perfec- 
lion qui lui était réservée à l'époque d’Augusto avec 
VIRGILE, loRACE, Ovipe, etc., la prose altcignit son 
apogée avec Cicéron, Gésar ct Salluste. Ces écri- 
vains lui ont donné une souplesse, une harmonie ct 
unc majesté inconnues jusqu'alors el qui devaient fuire 
de la langue latine un idiome prédesliné au rôle de 
langue universelle. L’éloquence, la philosophie, 
l'histoire, l’érudition et la grammaire sont les 
genres qui ont été parliculièrement cultivés dans 
l'époque de Cicéron et de César. 


$ 1. ÉLOQUENCE. — PHILOSOPHIE. 


C'est dans la Ille période que l’éloquence politique 
et judiciaire des Romains acquiert sa plus grande 
gloire avec Hortensius, Cicéron et César. Elle ne la 
perdra qu'à l’avénement d’Augusle, lorsque la liberté 
de parole sera bannie de la vie publique. La philoso- 
phie ne subira pas le même sort, mais elle aura son 


plus grand éclat chez les Romains à l’époque de 
Cicéron et avec lui. 


Q. Hortensius Hortalus. 


Hortensius appartient à deux générations. Ses bril- 
lants débuts remontent aux dernières années d’ANTO- 
Nius et de CRassus. Après leur mort, il occupa le pre- 
mier rang parmi les orateurs judiciaires jusqu’au jour 
où sa gloire fut effacée par celle de CicERON, son 
jeune rival ct son ani. | 

Q. Hortensius est né (l'an 114 av. J.-C.), d’une il- 
lustre famille plébéicnne. II débuta de bonne heuro 
au Forum. À 19 ans il défendit avec succès la cause de 
la province d'Afrique opprimée par ses gouverneurs. 
« Son génie, dit Cicéron, comme les chefs-d’œuvre de 
Phidias, se fit applaudir aussitôt qu'il se montra »*. 
(CF. Brulus, 64) Ilortensius ne cessa de plaider pen- 
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dant 4% ans. Un de ses premiers et de ses plus illustres 
clients fut NicomËpe, roi de Bithynie (90 av. J.-C.). 

Après la guerre sociale, Hortensius servit d’abord 
comme simple soldat, puis comme tribun militaire. 
Il passa en Grèce, do là en Asie où il fut lieutenant de 
SYLLA dans la Guerre contre Mithridate. Revenu à 
Rome il plaida avec ANronius et Paicippus pour (cs 
biens de Pompée auquel on reprachait les exactions de 
son père. Il joua le principal rôle dans cette défense. 

Par sou éloquence Hortensius parvint facilement à 
toutes les magistratures. Successivement questeur, 
édile, préteur el consul (81-69), il fut l'adversaire de 
Cicéron dans plusieurs causes, surtout dans celle de 
Vecrrès dont il fut le défenseur. Son échec dans ce pro- 
cès et la réputation de son rival l’éloignèrent un peu 
du barreau. Dès lors, il s'’occupa davantage de poli- 
lique et fut un partisan de l'aristocratie. 

Hortensius ne reparut au Forum que sous le con- 
sulat de Cicéron. Il défendit avec lui, dans une cause 
judiciaire, le vicux sénateur C. RariRIus accusé, à l'in- 
stigation de César, d’avoir tué, 36 ansauparavant, un cer- 
ain Saturninus. Lorsque la conspiration de Catilina fut 
découverte, Ilortensius plaida pour quelques citoyens 
compromis, entre autres pour PuBLius SyLLA. 

Cicéron s'étant rallié au parti des sénateurs après 
son consulat, Hortensius eut les mêmes ennemis que 
lui. Clodius, l’un des plus acharnés, voulant venger les 
complices de Catilina fit passer une loi qui condamnait 
Cicéron à l’exil. Hortensius défendit inutilement, au 
péril de ses jours, la cause de son ami. Il intervint en- 
core auprès du Sénat pour en abréger la durée, bien 
que dans les Lettres à Allicus, on trouve souvent des 
plaintes sur la mollesse avec laquelle Hortensius avait 
demandé sa grâce. 

Vers la fin de sa vie, Hortensius plaida la cause de 
son neveu VALÉRIUS MEssALA, accusé d’avoir obtenu Île 
consulat par des moyens frauduleux. Il le fit absoudre 
malgré les justes accusalions portées contre lui. Cet 
acquittement causa du scandale à Rome et la foule 
siffla Hortensius. L'accusateur fit alors réviser le 
procès et Messala fut condamné à l'exil, malgré le crédit 
de son oncle. Hortensius ne voulut pas rester sur cet 
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LITTÉRATURE LATINE. 


échec. S'étant chargé avec Braurus de défendre la cause 
de l’augure APrius CLAUDIUS, accusé de concussion 
par Dolabclla, il mit tant de chalcur dans son dis- 
cours qu'il se rompit un vaisseau de la poitrine. Il 
mourut l'an 50, à l’âge de 65 ans. 

Plusieurs écrivains de l’antiquité nous ont transmis 
des détails sur la vie luxucuso d'Iortensius, sur son 
goùt pour les œuvres d’art el la parure. Ses adversaires 
raillaient sa manière gracieusc de draper sa toge. 

Il nc reste aucun monument de l’éxquence d’Ilor- 
lensius, car il écrivait rarement ses discours. C’est Ci- 
CÉRON, qui, particulièrement dans le Brutus, nous l’a 
fait connaître le mieux. Forcés d'accepter son témoi- 
gnago sans le contrôler, nous no pouvons mème pas 
comparer les deux rivaux ct amis, surtout dans les 
causes qu'ils ont défendues cnsemble. 

Travailleur infaligable, doué d’une mémoire proldi- 
gicuse, llortensius avait une instruction variée, une 
connaissance profonde de la langue ct de la lillérature 
grecques. Sa voix douce cet forte rendait plus agréable 
encore son genre d’éloquence, que ses contemporains 
appelaient asiatique, c'est-à-dire caractérisée par l'em- 
phase et l'abus du trait. Son geste élait trop éludié. 
Horlensius exagérait encore l’imporlance que les an- 
ciens allachaicnt à l’action oratoire. 

Cicéron fait lanlôt un mérite, tantôt un reproche à 
Hortensius d'avoir introduit le premier dans ses dis- 
cours des divisions nettes, d’avoir résumé les argu- 
ments de ses adversaires et les siens. Éclat des pen- 
sées, heureux choix des mots, harmonie des périodes, 
fécondité inépuisable, tels sont les principaux traits 
par lesquels l’auteur du Brutus caractérise l'éloquence 
d'Horlensius. Suivant lui, il parlait mieux qu'il n'é- 
crivait. 

Hortensius avait vu grandir son talent et sa renommée 
Jusqu'à l'époque de son consulat. Suivant Cicéron, « le 
lemps ravagea toutes les parties de son éloquence et 
principalement son éloculion autrefois si rapide et si 
abondante. Chaque jour il paraissait diflérent de lui- 
mème ». Il se survécut, parce que son genre d’élo- 
quence convenait plutôt à un jeune homme qu’à un 
vicillard. 


11° PÉRIODE. — ÉLOQUENCE ET PINILOS 


En résumé, Hortensius paraît avoir eu les dons 
extérieurs do l’éloquence. Homme d’un talent prodi- 
gieux, habile avocat, il n’a pas été un grand orateur. 

On ne peut séparer d'Ilortensius le nom de sa fille 
Hortensia, qui avait épousé son cousin le consul VaLÉR. 
MessaLa. Cette femme, célebre par son esprit, prononça 
devant les triumvirs un discours très-vanté par Quin- 
THLIEN. Dans celte harangue elle soutint les récla- 
mations des dames romaines dont on voulait sou- 
meltre les biens à un impôt pour payer les frais de la 
Guerre civile. Cetle hardiesse faillit lui coûter la vie. 
Elle n’échappa à la vengeance des triumvirs que grâce 
à l'intervention de la foule. 

Après ANTONIUS, CRassus et HorRTENsIUs, devail pa- 
raître le plus illustre orateur romain « dont le nom 
comme dit Quintilien! est celui de l’éloquence clle- 
mème », Cicéron, dernière voix de la République libre, 
qui, suivant l'expression de Titc-Live « ne pourrait être 
dignement loué quo par Cicéron lui-mêrne ». 


Cf. Cicénon : Brulus, sive de claris oratoribus, chap. 


92-96; — H. Meyer : Oratorum rom. fragmenta (1837) in-8, 
p. 72-73 el p. 284-288 ; — QUINTILIEN : De /nsiit. orat., 1v,5; 
XI, 23: xX11, 7, 10; — Oneet : Onomasticon Tullianum, 


voir l'indication des passages de Cicéron relatifs à Hortoi- 
sius, Ctc. 


Cicéron. 


Cicéron cst né à Arpinum (Lalium), d'une obscure, 
mais riche famille équestre. Venu à Rome vers l'âge 
de 10 ou 12 ans, il y fut élevé avec son frère Quintus par 
l'orateur Cnassus, ami de son père, et par le poë:o 
grec AnCHIAS qui éveilla en lui le goût de la poésic. 
Un commerce assidu avec des jurisconsulles célèbres 


(les deux Scævola) cl les premiers orateurs de son 


temps, le forma bientôt à l'éloquence. Des études sé- 
riceuses ct variées sur la littérature grecque le prépa- 
rèrent à l’art d'écrire. 

Cicéron servit dans la Guerre sociale sous le père de 
Pompéc. Après avoir plaidé quelques causes civiles, il 
débuta brillamment, à 26 ans, dans une cause crimi- 
nelle, par la courageuse défense de Roscius D'AMÉRIE, 
accusé de parricide par Chrysogonus, le redoutable 
affranchi de Sylla. Afin d'échapper au dictateur furieux 
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de ce succès, Cicéron parlit pour Athènes où il se lia 
avec P. ATTIcuSs, l'ami de toute sa vie. Il y suivit les 
leçons du philosophe académicien AnTiocuus d’Ascalon 
et passa en Àsie où il entendit les rhéteurs XÉNocLEs 
d'Adramytle, Dionystus de Magnésie, etc. 

Doué d’une constitution faible, mais d’un esprit 
infatigable, Cicéron entra dans la vie publique à 
30 ans. Questeur en Sicile (75 av. J.-C.), il fut d’abord 
peu goûté des habitants de co pays, mais il se concilia 
bientôt leur affection par sa douceur ct son intégrité. 
Quatre ans plus tard, ses anciens administrés le prirent 
pour avocat lorsqu'ils vinrent à Rome demander justice 
des exactions du préteur Verrès. Ses fameuses ha- 


rangues (les Verrines) firent condamner le concussion- 


naire; elles furent aussi son premier titre de gloire. 
Cicéron surpassa même Hortensius. Il avait alors 37 ans. 

Édile (72 av. J.-C.), puis préteur urbain, il pro- 
nonça son premier discours politique en faveur de la 
loi Manilia (Pro lege Manilia), qui conférait à Pompée 
des pouvoirs extraordinaires dans la Guerre contre 
Mithridate. 11 brigua ensuite le consulat bien qu’il 
fut un homme nouveau, c'est-à-dire dont les ancètres 
n'avaient pas exercé de fonclion qui lui permit l'entrée 
du Sénat. Cicéron se rendit populaire par de nombreux 
plaidoyers. Il fut nommé consul (63 av. J.-C.). C’est l'é- 
poque la plus brillante de sa vie politique. Il dé- 
joua la conjuration de Catilina son ancien compétiteur 
et fut proclamé père de la patrie. 

La vanité de Cicéron lui attira, de la part d'hommes 
puissants et jaloux de son triomphe, une série de ca- 
lamités dont il Gnit par être victime. L'an 59, le pa- 
tricien CLoptus, chef du parli que Cicéron avait anéanti 


‘ dans la personne de Catilina, voulut se venger de ce 


qu'il avait déposé contre lui dans une affaire crimi- 
nelle. Il fit passer une loi qui envoyait en exil ceux 
qui, sans Jugement préalable, avaient mis à mort des 
citoyens romains. C'était frapper Cicéron qui, pour 
sauver Rome, avait fait périr les complices de Catilina, 
avant de les faire condamner par le peuple. 

Abandonné de César, de Pompée et de Crassus, Ci- 
céron pouvait néanmoins, avec l’appui du Sénat et de 
l'ordre équestre, faire un coup d'État. Mais sa timidité 
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ou son patriolisme le firent renoncer à la lutto. Il se 
réfugia à Thessalonique età Dyrrachium. Pendant ce 
temps-là Clodius faisait raser ses maisons et confisquer 
ses biens. Ces mesures odieuses causèrent à Cicéron 
une vive douleur dont témoignent les lettres datées de 
son exil (Cf. Lettres à Atlicus, liv. IT). Un nouveau 
consul proposa le rappel de Cicéron. Grâce au crédit 
de Pompée, le grand orateur rentra triomphalement à 
Rome, après 17 mois d'exil, « porté, suivant son ex- 
pression, comme dans les bras de loute l'Jtalie ». 

Pendant cette période de sa carrière politique, Ci- 
céron plaida de nombreuses causes judiciaires. Il 
défendit MiLon accusé d’avoir fait tuer Clodius, mais 
ilne put le sauver de l’exil. Ami de Pompée ct de César, 
dont la rivalité commençait déjà, il fut envoyé comme 
proconsul en Cüilicie. Après avoir rétabli le roi ARto- 
BARZANE sur le trône de Cappadoce et fait avec succès 
la Guerre contre les Parthes, Cicéron reçut de ses sol- 
das le titre d'Imperalor. 

La guerre civile venait d'éclater entre César et 
Poupée lorsque Cicéron revint de sa province. Après 
de vaines tentatives de conciliation, il se déclara pour 
Pompée ct le Sénat contre César, fut chargé de pro- 
téger la Campanie ct l'Épire avec son armée. La dé- 
faite du parti pompéien à Pharsale détruisit ses espé- 
rances ct l’éloigna des affaires publiques. 

Dans sa retraite Cicéron composa la plupart de ses 
ouvrages philosophiques. Il n’en sortit que pour re- 
mercier César du rappel de MarceLLus et oblenir 
par son éloquence celui de Licarius. Ce fut aussi une 
époque critique dans la vie privée de Cicéron. Il ré- 
pudia sa femme TÉRENTIA à cause de son caractère et 
de ses désordres; de plus il perdit sa fille Tucera. 

Le meurtre de César, en lui rouvrant la carrière 
politique, lui causa une joie qu'il ne sut pas assez dis- 
simuler. Adversaire d’ANTOINE, qui voulait succéder 
au dictateur, il lui fit une guerre acharnée dans ses 
14 Philippiques. Opposant le jeune OcTAvE au dange- 
reux triumvir, Cicéron ne rencontra dans le fils adoptif 
de César qu'hypocrisie et làcheté. 

Lo nom du grand oraleur, abandonné par Octave à la 
‘vengeance d'Antoine, fut inscrit un des premiers sur 
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les listes de proscription. Cicéron se trouvait alors dans 
sa campagne de Tusculum avec son frère Quintus, 
lorsque Antoine mit des assassins à sa recherche. Il 
voulut fuir, mais toujours irrésolu, il s’'embarqua, re- 
vint et fut tué à Caiète, à l’âge de 64 ans. Sa tèle ct 
ses mains rapportées à Antoine furent suspendues à la 
tribune aux harangues. 

Cicéron est le plus illustre représentant de la litté- 
rature à son époque par le nombre ct la variété de ses 
ouvrages comme par la perfection de son style. Génie 
vulgarisateur plutôt que créateur, il fut surtout le 
plus éloquent des Romains. 

Rhétorique et philosophie, éloquence politique et ju- 
diciaire, correspondance, histoire, traductions, poésies, 
Cicéron a cultivé tous les genres de littérature. 

Les œuvres de Cicéron peuvent se diviser d’une façon 
générale en six catégories : 


1° Discours judiciaires el |&° Correspondance, 
poliliques, 5° Œuvres historiques 

2° Trailés de rhélorique, (fragm.). 

3° — de philosophie, 16° Poësies (fragm.). 


Nous allons étudier successivement l’orateur, le rhé- 
teur, le philosophe, l’épislolographe, l'historien et le 
poëte. 

Cicéron tour à tour partisan, dupe et enfin vic- 
time des ambitieux de son époque, ne fut pas un 
homme politique de premier ordre. Mais, si l’irrésolu- 
tion de sa conduite, la faiblesse de son caractère ct 
son imprévoyance paralysèrent souvent ses qualités 
d'homme d’État au milieu de circonstances difficiles, 
son imagination mobile, principale cause de ses dé- 
faillances, son patriotisme et les malheurs de son 
temps contribuèrent à développer son génie ora- 
toire. « C’élait un savant homme el ami de sa pa- 
(rie », disait l’empereur Auguste à un de ses pelits-fils 
qu'il avait surpris lisant un ouvrage de Cicéron. 

Entre sa première cause, plaidée sous la dictature de 
Sylla et sa dernière Philippique composée souslesecond 
triumvirat, s’est écoulée une période d'environ 40 ans, 
l’une des plus orageuses de l’histoire romaine. 

Dons naturels, profondes éluges littéraires, philosc= 
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phiques et juridiques, traductions des principaux dis- 
cours d’Eschine et de Démosthène, connaissances 
presque universelles, tels sont les éléments qui ont 
fait de Cicéron le type du grand orateur et dont il 
a exposé l'idéal dans le De Oratore. Chez les Anciens, 
il a obtenu la première place dans l'éloquence judi- 
ctaire et la seconde dans l’éloquence politique, puis- 
qu'on le citait après DÉMOSTHÈNE. 

Avant Cicéron la langue oratoire était encore rude. 
Avec lui l'éloquence devient harmonieuse ; après 
lui elle sera artificielle et tombera dans les déclama- 
lions d'école. 

Cicéron prononça au moins 420 discours; nous n'en 
possédons que 57. On peut les classer en discours pro- 
noncés : 1° devant les tribunaux (Discours judi- 
ciaires); 2° devant le peuple ct devant le Sénat 
(Discours politiques). Il a cultivé les trois genres de 
cause énumérés par Aristote (délibératif, — dèmons- 
tralif. — judiciaire). C'est dans le genre démons- 
tratif que Cicéron est supérieur. Panégyriques et 
invectives, voilà son triomphe. 

Voici les principaux discours judiciaires de Ci- 
céron avec la date de chacun d’eux : 


Ar. J.-C. Ar. J.-C. Ar. J -C. 

Pro Quinclio.. 81 | Pro Cæcina.. 69 | Pro domosua.. 57 
— S. Roscio À- — A. Cluentio In L. Pisonem. 53 

merino... 80 avito..... 66 | Pro Milone.... 52 
— Q.Roscio co- — Murena... 63 | — 11. Marcello. 46 

maædo..... 76 
In Q. Cæcilium 70 | — P. Cornelio — Q. Ligario.. 46 
— Verrem Sulla.... 62 

(6 discours) 70 | — Arrhia poë- — Rege  Dejo- 
Pro A. Fonteio 69 | 2, ROSES 62 laro...... 45 


— Val. Flacco 59 


Cicéron n’écrivait ses discours que plusieurs Jours 
après les avoir prononcés (Cf. Brutus, S 24, et Tuscul. , 
Liv. IV, $ 25). Il corrigeait le texte recueilli au moyen 
des noles Tironiennes. Après avoir revu et modifié ses 
harangues improvisées, il les publiait, les refaisait 
quelquefois presque en entier (Ex. : Pro Milone). Le 
premier discours avait fait condamner son client ct 
N1LON devançant le jugement s'était exilé à Marseille. 
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Le second est un chef-d'œuvre. Il arracha à Milon lui- 
même, lorsqu'il le reçut, celle exclamation : « O Ci- 
céron, si Lu avais plaidé ainsi, je ne mangcrais pas de si 
bons poissons à Marseille! » O Cicero! st sic dixisses 
non ego barbatos pisces Massiliæ ederem. 

Cicéron était un grand avocat dans la meilleure 
acception du mot. On appelait alors advocalus celui 
qui assislait un accusé et l’aidait de ses conseils, de 
son crédit, elc., mais accessoirement de sa parole. 
Quand il fallait se présenter devant le juge, surtout 
dans les procès criminels, et partout où il fallait exposer 
longuement une cause, convaincre ou émouvoir les 
juges, on s’adressail aux patroni ou oralores. Avant 
Cicéron les deux fonctions d’advocalus et de pa- 
tronus étaient souvent réunies; elles le fürent tou- 
jours plus tard, lorsqu'on réglementa la profession 
d'avocat et que leur nombre fut limité. 

Parmi les nombreux plaidoyers de Cicéron trois ou 
quatre à peine sont exclusivement judiciaires. Quand 
il accuse ou défend, il consulte l’intérèt de son parti. Au 
fond de lous ses plaidoyers, il y a la question poli- 
tique. Cicéron changea souvent de parti; mais il resta 
toujours du côlé des honnèles gens. Il élait d’ailleurs 
impossible d’avoir la même conduite politique dans 
les circonstances difficiles qu’il a traversées. Vaniteux 
et facilement dupe, il croyait que l’éloquence, surtout 
la sicanne, pouvail vaincre tous les obstacles. De là chez 
lui de nombreux sophismes, quelquefois des contradic- 
tions. Il l'avoue lui-même dans le procès de Cluentius. 
D'un côté, il accuse VERRÈS des plus horribles exac- 
tions et le fait condamner; d’un autre il défend Fon- 
TÉLUS, préteur de la Gaule Transalpine, concussionnaire 
moins illustre, mais aussi coupable que lui, et le fait 
acquitter. 

La plupart des discours judiciaires de Cicéron sont 
des œuvres de cabinet. Leur composilion est quelque- 
fois trop didactique, les exordes et les péroraisons trop 
développés. Cicéron est très-abondant (copiosus) et son 
amplification se déroule avec complaisance, surlout 
quand il parle de lui. « Il ne s’oublie jamais», dit Féne- 
lon. Avocal téméraire à ses débuts, Cicéron devint plus 
avisé vers la fin de sa vie, D'ailleurs il fallait de l'ha- 
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bileté pour défendre certaines causes (Ex. : Pro Mu- 
rena, elc.), qui n'élaicnt souvent que des concessions 
aux intérèts de sa vanité et de son ambition. 

Avec ses qualités et ses défauts, Cicéron est cepen- 
dant l’orateur judiciaire par excellence. Exordes 
habiles, art de disposer les parties du discours, argu- 
mentalion tantôt vive et serrée, tantôt large et abon- 
dante, impétuosité de l'attaque et raillerie qui décon- 
certait les adversaires, telles sont les marques de sa 
supériorité. Il la doil aussi au mouvement et au pa- 
thétique de son éloquence. 

Voici les principaux discours politiques de Ci- 
céron dans leur ordre chronologique : 

Ar. J.-C, 


Pro lege Manilia......... 66 | Post reditum, ad Quirilcs 57 

Da lege Agraria (3 disc.). 63| De Provinciis consulari- 
DUS Se sie esse" sl 

In Calilinam (4 disc.).... 63 | Philippicæ ou Antonia- 
næ (14 disc.).......... 44 


At. J.<. 


Cicéron possédait d'éminentes qualités d’homme 
d'État. Toutefois, pour occuper Le premier rang comme 
oraleur politique, il lui en manquait une indispen- 
sable, la prévoyance. A la tribune comme au barreau, 
il a toujours été l'homme de la circonstance. Doué 
d’une imagination vive et enthousiaste, d’un esprit pas- 
sionné, il ne voit, malgré sa souplesse, que le côté 
superficiel des événements et non toutes leurs con- 
séquences. 

Représentant la cause de la légalité et de la justice 
dans une république qui allait bientôt disparaitre, Ci- 
céron ful néanmoins le plus grand et le dernier ora- 
teur politique de Rome. Après lui, la tribune est 
muelle, l’'éloquence est « pacifiée ». C’est le règne des 
rhéteurs et des avocats proprement dils. 

Les principaux discours politiques de Cicéron (pa- 
négyriques ou inveclives) sonl des modèles du genre 
démonstratif plutôt que du gene déliberalif. Les an- 
ciens, du reste, aimaient celte éloquence où les faits 
se déroulent en périodes lentes et harmonieuses, ces 
amplificalions élégantes qui aujourd'hui nous paraissent 


inutiles. Souvent plusieurs orateurs se chargeaient des : 


différentes parlies d’un plaidoyer. La péroraison était 
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ordinairement confiée à Cicéron, parce qu'il récapitu- 
lait les faits d’une manière saisissante. 

Cicéron est le premier des rhéteurs latins. Imila- 
teur de PLATON et d’ARISTOTE comme écrivain didac- 
tique, il est plus pratique que ces deux philosophes 
grecs. Voici la lisle de ses vuvrages en ce genre par 
ordre chronologique : 


At. 1.-C. At. J.-C. 


——— — 


Rhelorica ad Herennium Orator ad M. Brutum.. 16 
? 


De Inventione rhelorica Partitiones oraloriæ.... 43 


(CR NV) sscressesescss 
De Oratcre (3 liv.)....... 55 | TopicaadC. Trebalium. 44 


toribus.. suce. +. 46 | De optimo genere oralo- 


Parmi les traités de Cicéron sur l’éloquence, il y en 
a de deux sortes. Les uns élémentaires, purement 
tecliniques, sont de simples manuels de rhélorique, des 
œuvres de jeunesse et dont l'authenticité est douteuse, 
Rhetorica ad Herennium, — De Inventione); ou bien 
un résumé de l'enseignement des rhéteurs grecs dont 
Cicéron commente minutieusement les préceptes (T0- 
pica ct Partliliones oratoriæ). Les autres, sobres de 
détails et riches en idées générales, sont le fruit d'un 
âge mûr et d’une expérience consommée (De Oratorc, 
— Brutus, — Orator). 

Tous ces traités de rhétorique n'ont pas la même 
valeur. Ils ne renferment pas seulement des préceptes 
généraux sur l’art oraloire, sur sa nature et son but, 
mais aussi les-règles particulières les plus propres à 
former l’oraleur, surtout l’orateur romain, dont la 
principale étude élait l'éloquence judiciaire. Les dé- 
tails techniques y abondent ; l’Orator, malgré son ca- 
ractère général, en renferme beaucoup. 

Le traité Sur l'Orateur (De Oratorc) dédié à Quin- 
TUS CICÉRON se compose de trois dialogues dont les 
interlocuteurs sont : 


Licixius Crassus, | Suzpricius, 
Manrcts ANTONIUS, | C. AureL. COTTA, 
Mucius ScævoLa, 


L. Caruzus, 
JuLius CÉSAR STRA- 
BON. 


Le premier dialogue fixe le caractère de l'orateur, 
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son rôle et les connaissances qui lui sont nécessaires. 
Le second traite de l'invention et de la disposition; 
lc troisième, de l’élocution et de l’action. 

Dans un dialogue entre Ciceron, BruTus et ATTIcuS, Brulus. 
le traité, probablement incomplet, intitulé Brutus ou 
Des orateurs illustres, renferme une histoire critique 
et chronologique de l’éloquenco chez les Romains, pré- 
cédée d’une étude sur l'éloquence chez les Grecs. 

L'Orateur (Oralor), composé après la bataille de Orator. 
Pharsale comme les deux précédents traités, est dédié 
à BruTus. L'auteur y énumère les caractères du meil- 
leur style dans l’éloquence et y trace le portrait du par- 
fait orateur. 

Cicéron a déployé dans ces trois trailés un 
talent égal à celui de ses plus beaux discours. Ils 
sont aussi, surtout le Brutus,une des sources les plus 
abondantes de l’histoire lilléraire chez les Romains ct 
mème chez les Grecs. 

Cicéron n'a pas élé sculement le plus éloquent des Cicéron 

Romains et un rhéleur remarquable. Il est aussi le philosophe. 
premier qui ait écrit en langue laline des traités 
philosophiques. Hommes d'action et esprits positifs, 
les Romains n'onl jamais eu beaucoup de goût pour la 
philosophie; aussi le grand oraleur s’excuse-t-il d'y 
consacrer une partie de ses loisirs. Malgré le mépris 
officiel dans lequel étaient enveloppés cette science et 
ceux qui l'éludiaient, on voyait des personnages im- 
portants s’y adonner en secrel ; d’autres comme P. Sci- 
PION L'AFRICAIN, LÉLIUS, elc., ne craignaient pas de 
cultiver ouvertement la philosophie. Les jurisconsulles 
Tuséron et Mucius ScÆvoLa se déclaraient disciples du 
sloïcien PANÆTIUS. 

Le stoïcisme et l'épicurisme élaient les premiers La philosophie 
systèmes philosophiques qui s'élaient introduits chez au 
les Romains. Plus tard on vit pénétrer chez eux les ‘temps de Cicéron 
doctrines ‘d'ARISTOTE, dont Îles ouvrages avaient été 
rapportés à Rome après la prise d’Athènes par Sylla 
(81), celles de PLaToN et des philosophes de la Nouvelle 
Académie, dont les écrits furent réunis par LucuLrus 
dans une magnifique bibliothèque. Lorsque les Ro- 
mains, après la soumission de la Grèce, virent arriver 
dans leur capitale les représentants de ces diverses 


DE CAUSSADE. JII — 19 


Cicéron regardait 
la philosophio 
comme l'auxiliairo 
de 
s’éloquence. 


Cicéron 
est plutôt un 
commentateur 
des 
doctrines grecques 
qu'un 
philosophe 
‘ original. 


Sa 
morale pratique. 


Son 
éclectisme. 


Traités 
philosophiques. 


LITTÉRATURE LATINE: 


doctrines, tout Romain lettré fut obligé d'étudier Ja 
philosophie, sans but précis, mais plutôt comme une 
distraction et un luxe. Cette science fut quelqeefois 
une consolation pour les hommes d'État quand les 
révolutions les éloignaient de la vie publique. Lorsqu’ae 
près le désastre de Pharsale, Cicéron se condamna au 
silence comme orateur, et qu’à la douleur des événe- 
ments politiques vint s'ajouter la perte de sa fille Tullia, 
c'est dans la philosophie qu'il chercha des consola- 
tions. 

Cicéron n'’envisagea pas cette science à un autre 
point de vue que ses contemporains. Il la regardait 
comme la meilleure gymnastique intellectuelle et 
l'auxiliaire de l'éloquence, aussi avait-elle toujours 
été l’objet de ses éludes. Dans sa jeunesse, après avoir 
entendu à Rome l’académicien PuiLon, Cicéron étudia 
à Athènes, puis à Rhodes, sous le stoïcien Posidonius. 
Enfin, pendant ses triomphes oratoires au Forum, ii 
avait gardé chez lui Diopote qui appartenait à la mème 
secte. Cicéron n’a fait que commenter ou développer 
en les simplifiant les systèmes des écoles grecques, 
dont ila été le plus illustre interprète. Il n’a jamais 
écrit d'œuvre philosophique originale. 

A défaut d'originalité, l'œuvre de Cicéron est une 
source précieuse pour l'histoire de la philosophie, à 
cause du grand nombre de livres perdus qu’il cite sans 
cesse. | 

Cicéron avait liré des ouvrages grecs, en l'appliquan 
au génie des Romains, une philosophie dans laquelle 
la morale pratique occupait la plus grande place. Il 
avait condensé dans une sorte d’éclectisme les théories 
philosophiques les plus opposées. Ce résumé de doc- 
trines modérées reflétait en quelque sorte son caractère. 

Cicéron n'est d'aucune secte. Toutefois ses goûts 
le portent vers la Nouvelle Académie. Il s'attache à ce 
qui est probable, mais il n’est pas indifférent. Ses con- 
temporains le préféraient à ZÉNoN et à ÉPICURE, peut- 
être à cause de son bon sens plus pralique encore que 
celui de ces deux philosophes. 

Des 24 traités, qui composaient l’œuvre philoso- 
phique de Cicéron, nous n’en possédons entièrement 
ou en partie que 42, dont voici la liste chronologique : 
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Av. J.-C. At, J.-C. 
De Republica (6 liv.,1 ticrs De natyra Dcorum (3 liv.) 44 
restc)....... inerte 51 


— Legibus (3 liv. sur 6).. 46 | De Divinatione (2 liv.).... 44 
Paradoza stoïcorum sex. 46 | — Æalo (incomplet)...... LA 


Academica (3liv. sur 4).. 45 | Calo major, seu de Senec- 


De finibus bonorum el na- UTC ssesssue ss... [AA 
lorum (5 liv.).......... 45 | Lælius, seu de Amicilia. 44 
Tusculanæ dispulationes : | 
(5 dialogues). .......... . 4h | De officiis (3 liv.)........ [NA 


Les deux premiers traités en date (De la Répu- 
blique et Des lois) sont à la fois théoriques et pra- 
tiques; ils ont été écrits sous l'influence de la vie po- 
litique de Cicéron. Dans lcs autres, composés pendant 
sa retraite, apparaît l'élément spéculatif. Dans tous ses 
traités on sent parfois l’orateur. Sa langue philoso- 
phique est harmonieuse et abondante. 

Outre ces 12 traités, Cicéron avait composé, traduit 
ou commenté un certain nombre de traités des philoso- 
phes grecs (le Timée et le Protagoras de Platon, — 
les Économiques, imité de Xénophon, etc.). Ces ou- 
vrages sont aujourd’hui perdus. 

Cicéron a laissé une correspondance qui nous 


Caractères 
généraux de ces 
traités. 


Cicéron 


permet d’apprécier plus complétement l’homme et l’é- épistolographe. 


crivain. Elle renferme : 


Lettres à Atlicus (16 liv.), Leltres à Quintus, son frère 
—  familières à divers per- (3 liv.), 
sonnages (16 liv.). Lettres à Brutus (1 liv.). 


Nous ne possédons que le quart (1,000 environ) des 
lettres qu'on attribue, soit à Cicéron, soit à ses cor- 
respondants. Elles se rapportent à la plus intéressante 
partie de la vie du grand orateur (63-43 av. J.-C.), 
c'est-à-dire de l'âge de 43 ans à sa mort. Nous n’en 
avons que neuf antérieures à son consulat; les autres 
ont été écriles en partie pendant son exil ou son pro- 
consulat en Cilicie. 

Le recueil des lettres de Cicéron est une des 
sources les plus intéressantes et les plus précieuses 
pour étudier l’histoire des derniers temps de la Ré- 
publique romaine, eur lesquels nous n'avons que des 
documents incomplets ou inexacts. Cicéron supplée aux 


Importance 
de ses 
Lettres 
pour l'histoire 
politique. 
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Les lettres de 
Cicéron 
nous le font 
connaïtre comme 
homme privé. 


Correspondants 
do 
Cicéron: 


ATTICUS, 
BRUuTUS, 
CATON, 

CæLius, cic. 


Cicéron 
historien, 


LITTÉRASURE LATINE. 


Lémoins ou acteurs des événements conlemporains par 
sa correspondance. C’est une véritable histoire poli- 
tique. Ilommes et choses, 1l juge tout équilablement. 
Nous devons d’aulant plus apprécier l’impartialité de 
Cicéron que sa correspondance n'était pas destinée à 
la publicité. 

Ce recueil, admirable par la justesse des pensées, la 
délicatesse du goût et la perfection du style, nous fait 
connaître le langage familier de la haute société de 
Rome et cette sorte d’atlicisme qu’on a appelé l’urba- 
nilé romaine. 

On ne trouve pas dans la correspondance de Cicéron 
de dissertations, de récits ou morceaux de crilique 
comme dans celles de SÉNXÈQUE cel de PLINE le jeune. 
Le grand orateur s'y peint tout entier avec ses qua- 
lités et ses défauts, son caractère irrésolu cn poli- 
lique, sa vanité, son âme faible, mais honnète. Nous 
pouvons saisir ses plus secrètes pensées. Aussi Pé- 
trarque au xiv* siècle a-t-il pu dire avec raison en dé- 
couvrant les Lettres familitres et les Leltres à At- 
ticus : « Enfin sur le bord de ma tombe, je connais 
Cicéron ». 

Cicéron a eu de nombreux correspondants. Les 
principaux sont le prudent et spirituel Atticus, l’inégal 
Brutus, tantôt plein de discrélion, lantôt d’un carac- 
lère violent, le ferme stoïcien CATonN d'Urique, le vif 
et caustique Cæuius, le versificatcur Q. CicÉRoN, frère 
de l’orateur, vaniteux et fin comme lui; AuLus IirTits, 
licutenant de César, auteur présumé du livre VIII‘ de 
ses Commentaires, l'historien Lucc£tius, le poëte Ma- 
TIuS, fidèle ami de César, un des plus beaux caractères 
de cette époque troublée; l’érudit Nicrotus FicuLus ct 
C. OPPius philosophe pythagoricien, encore un ami dé- 
voué de César. Dans cette liste des correspondants de 
Cicéron on ne peut oublier le dictateur Gésar, son 
rival le grand Pompée, l’érudit VarRoN, le puriste Asl- 
NUS POLLION, le grand citoyen homme d’Élal SERv. SuL- 
PICIUS, etc. 

Il est difficile de so faire une idée juste de Cicéron 
historien. D'après les quelques fragments qui restent 
de ses œuvres historiques, on peut dire sans invrai- 
scmblunce qu'il a dù écrire l’histoire en orateur selon 
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l'usage de son temps ct suivant sa propre théorie. Nihil 
est magis oralorium quam historia, disail-il. 

Cicéron avait fait l'apologie de sa conduite pendant 
son consulat dans un Mémoire {De meis consiliis, 
seu mcorum consiliorum exposilio), et écrit en grec 
une histoire complète de cette période de sa vie 
(lepi she dnateixc). Il avait aussi composé un pancgy- 
rique de César, un aulre de Caton, qui a motivé 
l'Anti-Caton du dictateur, un cloge de Porcia, sœur 
de Caton, etc. Il n’a pu achever son Histoire romaine. 

Dans sa jeunesse, Cicéron, avait écrit des poëmes Cicéron 
estimés de sescontemporains. Les fragments, que nous poëte. 
en possédons, ne manquent pas d'une certaine habilclé 
do versificalion, mais presque tous sont imités du 
grec et sans originalité. Sa traduction des Phéno- 
mènes d’Aratus n'est intéressante qu’au point de vue 
de la langue. 

En poésie Cicéron cest disciple d’Ennius et d'At- 
tius. Il emploic leurs procédés sans raison dans des 
genres qui ne les comportent pas. Inféricure pour l'é- 
nergie, l'éclat ct l'originalité à celle de Lucrêce, sa 
versificalion est plus châtiée, mais il lui manque 
deux choses essentielles, l'inspiration ct le sentiment 
poëlique. 

S'il n’est pas grand poëtc, Cicéron est sans con- Jugement 
tredit le prosateur le plus remarquable de la lillé- général sur 


rature romaine. Il posséde au plus baut degré tous Cicéron 
rets de la langue judiciaire et de la langue cm 
Li r Poe = écrivain. 


politique. Il a su manier tour à tour l’inveclive ct 
l'ironie, procédant tanlôt par insinuation, tantôt avec 
véhémence. Il a eu aussi le don d'émouvoir ses juges 
et celui d'étrcindre son adversaire avec des arguments 
sans réplique. On lui reproche toutefois une certaine 


recherche de la période, une affectation de l'ampleur Sa 
oraloire,et,comme dit Montaigne, « quelque longuerie langue judiciaire, 
d'apprêéls », politique 


et philusophique. 
Son ° 
style épistolaire. 


Créateur de la langue philosophique et de la critique 
littéraire chez les Romains, Cicéron a employé dans ses 
Trailés une langue claire, élégante, modèle de goût ct 
de précision. Enjoué el spirituel dans sa Correspon- 
dance, il a su y prendre tous les tons (unum fami- 
liare et jocosum, allerum severum ct arave), le fa- 
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Cicéron 
est le plus grand 
prosateur 
de ja littérature 
romaine. 


Bibliographie. 


Orateurs 
oontempo- 
rains 
de Cicéron, 


LITTÉRATURE LATINE. 


milier et le badin, le sévère et le grave (Cic., Lettres 
famil. IE, 4) Il n’est pas jusque dans ses poésies où l’on 
ne reconnaisse la pureté et l'élégance de son langage. 
quoique sa versification soit moins harmonieuse que sa 
prose. 

En résumé, il n’y a pas dans toute la littérature 
latine de prosateur plus fécond ct qui charme 
davantage l'orcille par sa phrase toujours pleine de 
grâce, de majesté et d'harmonie. Sous ce rapport, on 
ne peut comparer la langue de Cicéron qu’à celle de 
VirGize. Aussi Quintilien a-t-il raison de dire en recom- 
mandant Cicéron comme un sujet d'étude et un modèle: 
Ille se profecisse sciat, cui Cicero valde placebit 
(Quinriz., De Instit. Orat. X, 1). « C'est avoir profité 
que de savoir s’y plaire ». Racine donnait le même 
conseil à son fils ; on ne peut que le répéter après lui, 
(Cf. Racine : Lettres à son fils Jean-Baptiste, 4 oc- 
tobre 1692). 

Cf. PLUTARQUE : Vies parallèles, Démosthène et Cicéron ; 
— ViLLEMaIN : Art. Cicéron dans la Biographie de Michaud ; 
— À. F. GaurTier : Cicéron el son siècle (182), in-8 ; — Le 
GEaY : Marcus Tullius Ciccro philosophiæ historicus, thèse 
latino (1845), in-8 ; — PATIN : Etudes sur la poésie latine, T. 
Il; — C. LENIENT : De Ciceronianc bello apud recentiores, 
thèse lat. (1855),in-8; — Facuer : De poetica A]. Tulilii Ci- 
ceronis faculiate, thèse lat. (1856), in-8; — AnTniur DEsJaR- 
DINSs : De scientia civili npud M. Tullium Ciceronem, thèse 
lat. (1558) in-8; — Ip. : Les Devoirs, Essai sur la morale de 
Cicéron (1865), in-8; — G. Bossier : Cicéron et ses amis 
(1865), in-8 et 1874, in-12, 3eedit.; — P. Descuawes : Essai 
bibliographique sur A[. T. Cicéron, thèse (1863), in-8, etc. 


ORATEURS CONTEMPORAINS DE CICÉRON. 


Par l’activité de son esprit et par l'influence de sa 
parole, Cicéron est certainementl’homme de son époque 
qui a occupé la situation littéraire la plus consi- 
dérable. À ce point de vue il domina mème César. 
Toutefois, bien que Cicéron ait eu le premier rang 
dans l'éloquence de son lemps, il ne la représente 
pas tout entière. Aulour de lui on peut grouper un 
cerlain nombre d’orateurs qui ne manquèrent pas de 
talent, et dont quelques-uns furent ses rivaux ou ses 
amis. Voici les principaux dans l'ordre chronolo- 


gique : 
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C. AunéLius CoTTA, C. Juuius CÉsan, 

C. Scuinoxrus Cunion, M. Cæuius Rurus, 

C. ScrisoniusCunion (son fils), M. Junius BruTus, 

L. Licintus LucuLLus, M. Cauiius, 

M. Pupius Pisox, C. GexeLzzus MEMMIUS, 
C. Carcrunnius PIsoN, Convinus MESSALA. 


Cotta fut un des orateurs les plus distingués de l’é- 
poque cicéronienne. Gonsul en 75, il s’altira la haine 
du parti aristocratique (optimales) en voulant par une 
loi relever les tribunsde l'abaissement auquel ils étaient 
réduits par la constitution de Sylla. Chargé plus tard 
d'administrer la Gaule narbonnaise, il mourut.à 
son retour à Rome. 

Dans les diverses fonclions qu’il a remplies, Colla 
s’est fait remarquer par « une éloguence pressante 
et subtile », au jugement de Cicéron. Il n'était jamais 
sublime, mas il avait un grand sang-froid ct une 
logique serrée. Colla sembla s'être également occupé 
d'études philosophiques, puisque Cicéron en a fait un 
des interlocuteurs du De Oratore (3° livre) et du De 
nalura deorum (3° livre). 

C. Scribonius Curion fut à la fois général, homme 
d’État et orateur. Après avoir été tribun, préteur, 
consul, il gouverna la Macédoine. Le premicr des 
généraux romains, Curion atteignit les rives du Da- 
nube. Revenu à Rome (71) il obtint les honneurs du 
triomphe, prit part aux affaires publiques, fit de l’op- 
position à J. César et se lia intimement avec CGi- 
céron. 

Dans la séance du Sénat où fut discuté le sort des 
complices de Catilina, Curion soutint les mesures prises 
par son ami. Mais il fut son adversaire dans le procès 
intenté à P. CLonius pour avoir violé les mystères de 
la Bonne Déesse. Cicéron, qui attaqua le sacrilége, 
n’épargna pas Curion dans un discours dont il reste de 
longs fragments. Toutefois ce dissentiment n’amena 
pas de rupture entre les deux amis. Curion, élu pon- 
tife en 57, mourut en 53. 

GC. Scribonius Curion s’élait acquis quelque répu- 
tation comme orateur. Sa diction élait pure et bril- 
lante, son élocution facile ; mais il avait une action 
oratoire médiocre. Son ignorance et son peu de 
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C. AURÉLIUS 
CoTTA 
(124-70?). 


C. Scnis. Curion, 


père (?-53). 


Ami ct adversaire 
de Cicéron, 


Caractère 
de sou éloquence. 
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C. Scrin.Curniow, 
fils (7-49). 


Laicin, LucuLLus 
(1147-56). 


Son luxe 
proverbial et son 
amcur 
des lettres. 


UPIUS Pisox 
(1122-20?) 


LITTÉRATURE LATINE. 


mémoire l’exposaient aux railleries de ses rivaux. Un 
jour qu'il haranguait le peuple, il se vit, dit-on, aban- 
donné peu à peu par toul son auditoire. Il publia ce- 
pendant ses discours ct écrivit contre César un ou- 
vrage en forme de dialogue. 

Son fils, G. Scribonius Curion, fut dirigé à ses 
débuts par Cicéron. Il montra de bonne heure des 
talents remarquables; mais ses débauches lui 
créèrent des embarras d'argent qui le forcèrent à aban- 
donner l'étude. César ayant payé ses dettes, Curion 
abandonna le parti de Pompée qui l'avait fait nommer 
tribun (50 av. J.-C.). Devenu propréteur en Sicile, 
il alla combattre Jusa en Afrique. « La nature, dit Ci- 
céron, l’avait doué d’un talent admirable pour la pa- 
role. » Son éloquence se faisait surtout remarquer par 
la facilité de l’élocution et l'abondance des pensées. 

L. Licinius Lucullus fut un des hommes les plus 
remarquables de son lemps par la variélé de ses La- 
lents et les qualités aimables de son caractère. Comme 
tous les Romains qui se destinaicnt aux charges de la 
République, il étudia l'art oratoire. Le premier usage 
qu’il fit de son talent fut d’accuser de concussion l’au- 
gure SERVILIUS, qui avait fait condamner son père. Le 
jugement provoqua des scènes de violence et se termina 
par un acquittement, mais le peuple vit avec plaisir 
cel acte de piété filiale. 

Lucullus est plus connu comme administrateur. Il 
fut aussi un des plus illustres généraux qui aient èté 
au service de Rome; mais son luxe proverbial dépassa 
encore sa gloire mililaire. Par amour des lettres il con- 
sacra une partie de sa fortune à l'acquisition d’une bi- 
bliothèque qu'il ouvrit au public. Là, il réunissait 
des philosophes grecs el s'intéressait à leurs discus- 
sions melaphysiques. Lucullus garda même près de lui 
le philosophe académicien ANTIOCHUS D'ASCALON, pro- 
tégea le poële Arcaras et lo sculpleur ArcEsILAÜS. Il 
avait composé en grec une /Jisloire de la guerre Mar- 
sique qui n'est pas venue jusqu'à nous. 

M. Pupius Pison avait épousé la veuve de Cinna 
(84 av. J.-C.), qu'il répudia pour obéir à Syzza, dont il 
avait embrassé le parli. Après avoir été questeur et 
préteur, cel homme d'Élat fut proconsul en Espagne, 
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reçut les honneurs du triomphe à son retour et devint 
consul par les soins de Poupée, dont il avait été un des 
lieutenants dans la Guerre contre Mithridale. Ses dé- 
mélés avec Cicéron, auquel il avait autrefois enseigné 
les préceptes do l’éloquence, sont restés célèhres. Il 
mourut un pou avant la guerre civile entre César et 
Pompée, vers 50 av. J.-C. 

Grâce à sa connaissance approfondie des orateurs ot 
des philosophes grecs, Pison s'était fait de bonne heuro 
uo grand nom au barreau. Il y renonça à cause de sa 
mauvaise sanlé ct de son caractèrcirritable, qui l’em- 
pêchait de garder son sang-froid dans les discussions 
du Forum. 

Mentionnons encore un autre orateur du même nom, 
Caïus Calpurnius Pison, avec lequel il ne faut pas lo 
confondre. Cet homme d’État du parti aristocratique 
fut consul (67 av. J.-C.) et gouvernaur de la Gaule 
narbonnaise, où il commit des exactions de tout genre 
qui le firent mettre en accusation (63). il eut pour dé- 
fenscur Cicéron qui, dans son Brutus, lui attribue un 
remarquable talent oratoire. 

Avant d'apprécier Gésar historien (voir p. 219-221) 
nous parlerons de lui comme orateur. Il le fut, et un 
des plus grands de Rome. L'éloquence de César élait 
sobre, précise et animée par le débit. Il y atlachait 
peu de prix; elle n'avait cependant de rivale que celle 
de Cicéron. QuiNTILIEN trouvait dans ses harangues une 
force, une pénétration, une rapidité telles que César 
lui semblait avoir parlé et combaltu avec la mème ar- 
der. Le but politique de ses discours et son génie doué 
de peu d'imagination curent une grande influence sur 
le choix de ses sujets et sur la manière do les traiter. 

Bien qu'il ne fût permis de faire l'éloge que des 
femmes àgées, Gésar prononça l’oraison funèbre de 
Cornélie, sa première femme, morte jeune. Cetle 
innovation lui fit honneur. Nous ne possédons plus ec 


morceau d'’éloquence. D'ailleurs, il ne reste des dis- 


cours de Césur, avec l’exorde de celui qu’il prononça 
en faveur des Bilhyniens, qu'un fragment de l’orai- 
son funèbre de sa lante Julie. Ce sont les seuls docu- 
ments qui peuvent nous donner une idée de son lalent 
oratoire. Quant aux discours de (ésur contre la loi 


C. Cazp. Pisox 
(1er siècle). 


César orateur 
(100-44). 


Oraisons 
funèbres de sa 
femme 
Cornélieet desa 
tante Julie, 
etc. 
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Cæauus Rurus 
(85-48). 


M Junius BruTuUs 
(86-42). 


*. CALIDIUS 
(7-48). 


LITTÉRATURE LATINE. 


Plotia, contre C. Memmius et Lucius Domitius, etc., 
cités par les auteurs anciens, nous n'en avons que les 
litres. La perte de ses harangues n’est pas seulement 
regrettable pour l’histoire de l’éloquence, mais en- 
core au point de vue philologique : car, suivant Ci- 
céron, « César fut peut-être de tous les orateurs romains 
celui qui parlait le plus purement la langue latine ». 

Cælius Rufus est surtout connu par sa jeunesse 
débauchée et sa vie politique sans principes. Il 
passa, suivant son intérèt ou ses passions, do Catilina 
à Cicéron, de César à Pompée. Son éloquence, d’a- 
près l’auteur du Brutus, était brillante et noble, 
pleine surtout d'agrément et d'urbanilé. » Nous avons 
de lui 47 lettres d’un stvle vif et franc adressées à 
Cicéron. Elles renferment une malicicuse et médisante 
chronique politique de Rome à celte époque. 

Le stoïcien Marcus Junius Brutus fut partisan de 
Pompéoe et un des meurtriers de César. CIcËRON lui a 
dédié son livre De claris oraloribus. Brulus avail- 
composé plusieurs ouvrages, entre autres un Éloge de 
Caton d'Utique, son beau-père. Abréviateur des 
œuvres historiques de Fannius et de CÆLIUS ANTIPATER, 
il écrivit des traités philosophiques sur les devoirs, 
sur la palience et sur la vertu. Brutus élait aussi un 
orateur renommé. Son éloquence était mâle et con- 
cise; mais on lui a reproché la sécheresse et la froi- 


-deur. Son éducation stoïcienne lui interdisait les élans 


passionnés; aussi réduisait-il l’'éloquence à une 
simple argumentation. Ses discours élaient des mo- 
dèles en ce genre. 

Préteur en 57, M. Calidius ne fut pas seulement 
homme politique, il fut encore orateur. Cicéron, 
dans le Brutus (chap. 79), vante « ses preuves pro- 
fondes et originales revèlues de formes légères et trans- 
parentes » ; il loue « l’aisance ct la facilité dans le tour 
de ses périodes... Nul orateur, suivant lui, ne savait 
aussi bien que lui se rendre maitre de sa phrase. Pas un 
mot qui ne fût à sa place, et commo enchàässé, selon 
l'expression de Lucilius, dans un ouvrage de marque- 
teric. Pas un terme dur, inusité, bas ou recherché... 
Si la perfection consiste à parler avec grâce, il ne faut 
chercher ricn de plus accompli que Calidius ». Cet 
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orateur plaida en 64 contre GALLIUS, que défendait 
Cicéron. Il fut ensuite avec ce dernier un des défenseurs 
d'Æuicius ScaAuAUs, puis de MiLoN. On a quelques frag- 
ments de ses discours (Cf. II. Meven, Oral. rom. 


fragm., p. 317 et 318, édit. Dübner). 
C. Gemellus Memmius, l'ami de Lucrèce, ne fut pas Gex. niesu:us 


seulement poële, mais aussi orateur remarquable (1er sièclo). 
bion que son indolence, la délicatesse de son goût et 

sa préférence exclusive pour les modèles grecs lo ren- 

dissent peu propre aux luttes de la tribune. 

Val. Messala Corvinus est né vers 70 av. J.-C. Messaza Conve- 

Après avoir commandé à la bataille de Philippes une Nus (70?-?) 
des ailes de l’armée républicaine, il se rallia à Octave. 
Poëtce satirique et licencieux, Messala Corvinus a 
aussi écrit des Commentaires sur les guerres civiles 
qui suivirent la mort de César, et des Traités sur la 
grammaire. Nous n'avons plus que lestitres de quelques- 
uns deses discours : 


Contra Aufidiam, Contra Antonii lilleras, 
Pro Liburnia, De Antonii slaluis. 
Pro Pylhodoro, 


Messala se dislingua par une éloquence agréable Caractère 
et correcte, plutôt que vigoureuse et originale. Il ne de son éloquence. 
tomba jamais dans les défauts habituels des rhéteurs, 
la recherche et l'emphase. Avec lui se termine la liste 
des orateurs contemporains de Cicéron. Messala Cor- 
vinus mourut dans un âge trés-avancé, puisqu'il vit 
l'époque d’Augusle, dont il fut l’ami. Lié avec Mécène, 

il fut aussi le protecteur d’Horace, d'Ovide et de Ti- 
bulle. 

Avec Cicéron ct les autres orateurs ses contempo- 
rains, l'éloquence était arrivée à la perfection. Bannie 
de la vic publique dans la période suivante, elle scra 
fatalement condamnée à une décadence irrémédiable. 


Cf. Cicéron : Brutus, de Oratore, Orator, Epislolæ, ct pas- Bibliographie, 
sim; — PLUTANQUE : Vies de César, Sylla, Pompée, Lucul- 
lus, Brulus; — SUÉTONE : César, Auguste, Grammairiens 
illustres; — APPirN : Guerres civiles; — Dion Cassius : His 
toire romaine; — H. Meyer : Oratorum roman. fragmenta, 
passim; — [°. Dipor : Biographie générale, etc. 


S15 


Histoire. 


C. Julius César 
(100-44). 


Ba vie. 


Son enfance. 


Prètre de Jupiter 
à dix-sept ans. 


Ses premières . 
armes. 


LITTÉRATURE LATINE. 


$ 2. HISTOIRE. 


Pendant que l’éloquence politique et judiciaire jetait 
un si grand éclat dans la Ill° période avec Cicéron, 
l’histoire devint de plus en plus le genre romain par 
excellence et acquit les qualités liltéraires qui lui 
manquaient. Préparée par les graves Annalistes de 
l'époque précédente, elle fut surtout politique ct bio- 
graphique. Elle revèlit aussi la forme des Mémoires. 
Trois écrivains remarquables, César, Cornélius Népos 
et Salluste nous ont laissé des modèles de ces divers 
genres historiques. 


César. 


Le premier historien qui, dans l'ordre chronolu- 
gique, ait laissé un monument achevé, est César. Ce 
grand homme a d’ailleurs réuni la triple gloire du 
génie militaire, politique et littéraire. 

Né à Rome, l'an 100 av. J.-C., le douzième jour du 
mois que son nom de Jules a fait appeler Juillet, César 
appartenait à la plus ancienne noblesse romaine. Sa 
mére AURÉLIE, femme instruite et spiriluelle, descen- 
dait, dit-on, du roi Ancus Martius, et la gens Julia 
faisait remonter son origine à Énée. L'enfance de César 
est peu connue. On sait cependant qu'il étudia dans 
l'école que le grammairien Antonius Gniphon avait 
ouverte dans la maison de son père pour y expliquer 
les chefs-d'œuvre de la littérature grecque. 

Neveu de Marius, qui avait épousé Julie, sœur de 
son père, Gésar fut nommé par lui prêtre de Jupiter 
à l’âge de 17 ans. Lorsque le chef du parti populaire 
mourut, il se déclara pour les vaincus et se maria avec 
CorNËLIE, fille de Lucius Cinna, ennemi de Sylla. Le 
diclateur, n’ayant pu lui faire répudier sa femme pour 
lui donner la main de sa fille, voulu. le proscrire. César 
p’échappa à la mort qu’en se réfugiant auprès de Ni- 
comède IL, roi de Bithynie. C’est pendant son séjour 
en Asie qu’il fit ses premières armes au siége de Mi- 
tylène, sous le préteur Minucius THEermus. Il servit plus 
lard en Cilicie sous Sulpicius. 

César ne revint à Rome qu'après la mort da Sylla. 
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À 23 ans, il débute au barreau en accusant DOLABELLA Débuts de César 
de concussion dans la province de Macédoine. Ce per- au barreau. 
sonnage consulaire, qui eut pour défenseur Ilortensius, 
fut absous par des juges choisis dans le Sénat. César 
cut bientôt l’occasion de déployer son talent d’orateur, 
mais sans plus de succès, dans une accusalion sem- 
blable dirigée contro C. ANToNiIUSs, gouverneur de la 
Grèce. Pour échapper à la vengeance de Dolabella, il 
se retire à Rhodes et s’y perfectionne dans l’art ora- Sa retraite 
toire, sous le rhéleur APOLLONIUS MoLON, ancien maître à Rhodes, 
de Cicéron. 

Pris par des pirates, César ne recouvre sa liberté 
qu’au moyen d’une rançon. Bicntôt après, il repousse 
les attaques de MITHRIDATE, roi de Pont, qui avait en- 


vahi les provinces alliées des Romains. C'est alors que Révélation 
commença à se révéler son génie militaire. Dès que de son génie œi- 
César revient à Rome, les suffrages du peuple l’élèvent litaire. 


successivement à la dignité de tribun des soldats, de 
questeur, de grand pontife, d’édile et de préteur. 
Déjà célèbre comme orateur et comme guerrier, il est 
dévoré par l’ambilion politique. On soupçonne déjà 
celui en qui Sylla voyait « plusieurs Marius ». 
César veut être le premier à Rome. Pour arriver Ilemploie tous les 
à son but, il ne néglige aucun moyen, flatte les passions moyens pour 
de la plèbe par ses largesses, ménage ses amis, dis- arriver au premier 
sipe son patrimoine, et fait plus de 9 millions de dettes. 1e6: 
Ses prodigalités, le charme de sa personne et ses ma- 
nières affables achevèrent do le rendre populaire. 
César avait atteint le faîte des honneurs par une 
voie légale. Nommé gouverneur de l'Espagne ulté- 
rieure à l'expiration de sa préture, il y déploie une 
sage habileté, remporte sur les Calléciens (auj. habi- 


tants de la Galice) et sur les Lusitaniens des victoires 
qui augmentent sa gloire et son crédit. Ayant formé 


avec Crassus et Poupée, chef du parti aristocratique, le 
premier triumvirat (60), il fut élu consul (59). Dans le Premier trium- 
parlage des provinces, César avait oblenu pour 5 ans le virat. 
gouvernement des deux Gaules (Cisalpineet Trans- 
alpine). loussé par le désir d'être riche et de surpasser C:nquète 
la gloire militaire de Pompée, il voulut soumettre ce vaste des Gaules. 
paÿs. Cette conquête, qu’il poursuivit avec une énergie 
indomptable, lui coûla huit ans de combats (58-50). 

DE CAUSSADE. ui — 13 
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Riche et tout-puissant, César fut bientôt redouté par 
le Sénat et les consuls, dont il méconnaissail l’auto- 
rité. La mort de sa fille Juure, femme de Pompée, 
amena entre les deux triumvirs une rupture défni- 
tive el bientôt après la guerre civile. 

Rappelé à Rome par le Sénat, César refuse d’obäir, 
viole la légalité en passant le Rubicon (49 av. 
J.-C.) et marche contre Pompée, parlisan du Sénat. Il 
soumet l'Ilalie, l'Espagne, et, après la sanglante dé- 
faite de Dyrrachium ({llyrie), remporte à Pharsale 
une dernière victoire. Son rival périt bientôt assassiné 
dans Alexandrie. Maître de l'Égypte et de l'Afrique, 
César gagne encore sur les fils de Pompée (Cnéïus et 
Sexlus) la bataille de Munda (Æspagne). Honoré 
comme un demi-dieu, préfet des mœurs pour 3 ans el 
père de la patrie, il est nommé dictateur pour dix ans, 
el ensuite à perpétuité. 

César, maitre souverain de la République, boule- 
verse la constitution romaine el dispose à son gré 
de toutes les magistratures. C’en est fait de la liberté. 
Pour achever cette révolution le dictateur fait entrer 
des Gaulois dans le Sénat et accorde aux vaincus les 
droits du vainqueur. Grâce à son activité prodigieuse, 
il se prépare à changer la face du monde par des ré- 
formes de toute sorte. Il devait les aborder en faisant 
une expédition contre les Parthes, lorsqu'il périt, 
frappé en plein Sénat de vingt-trois coups de poignard 
par des républicains, dont les principaux étaient 
Baurus et Cassius. Il n'avait que 56 ans (44 av. J.-C.). 

Cel homme extraordinaire n’a pas été seulement 
un politique ambitieux, rusé et clairvoyant, administra- 
teur habile, grand capitaine, audacicux jusqu’à la té- 
mérité : il a été aussi un remarquable écrivain. Au 
milieu de celte existence si remplie et si agitée, l’ac- 
tivité de son esprit élait prodigieuse, et, suivant 
Pline l'Ancien, il pouvait lire, écrire, écouter et dicter: 
à des secrétaires quatre et jusqu’à sept lettres à la 
fois. Éloquence, poésie, histoire, grammaire, science 
astronomique, théologie, César avait tout abordé. 

Nous avons étudié plus haut (p. 213) César orateur. 
Nous avons vu le peu de prix qu'il atlachait à son élo. 
quence, malgré son rare talent. Il faisait bien moins de 
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cas des poëmes en vers hkexamètres d'une facture sévère 

et élégante, qu'il avait composés dans sa jeuncsse el 
son âge mûr, entre autres, l'Éloge d'Iercule, unc tra- 
-gédic (Œdipc), œuvres plus tard supprimées par ordre 
d'Auguste, el des épigrammes, dont (rois se trouvent 
encore dans l'Anthologie laline (Cf. édit. Meyer, 
n° 68-70). 

César a décrit son voyage en Espagne avant la 
bataille de Munda, dans un poëme intilulé /ter. Il avait 
aussi composé un poëme probablement imité des Phé- 
nomènes d’Aralus (Pocma astronomicum); un autre 
sur les astres (De astris), dont parlent Pline l'Ancien 
(Hist. nat., liv. XVIII) et Macrobe (Saturn. I, 16, 39). 

César avait écril pendant son pontificat des Traités 
sur les augures et les auspices (Libri auspiciorum 
vel auguralia). Comme grammairien, il a consigné 
les principaux résullats de ses: éludes théoriques et 
pratiques sur la langue latine dans son Traité de l'a- 
nalogie (De analogia seu de ralionc laline loquendi). 
Cet ouvrage (en 2 livres) était dédié à Cicéron. Il a 
joui chez les anciens d’une grande réputation. On y re- 
connaissait même le soldat et l’homme d'État dans les 
principes qu'il énonçait (Voir les fragments de ce 
traité dans Eccer, Lalini sermonis reliquiæ seleclæ, 
p. 41-46). 

César avait dû écrire ou dicter un nombre considé- 
rable de lettres, les unes politiques adressées au Sé- 
nat, les autrès familiéres envoyées à ses amis. Il en 
reste peu. On retrouve cependant les qualités de son 
esprit fin et délicat dans quelques billets adressés à 
CICÉRON. 

La gloire littéraire do César a été un peu ternie 
par la publication de l’Anti-Calon (2 livres), où.il ré- 
fute l’apologie que Cicéron avait faite de CATON d'U- 
tique. Ce pamphlet fut un acle de politique autant que 
de rivalité littéraire. Plularque l’a justement flétri. 

Mentionnons en passant un autre ouvrage qu’Auguste 
fit supprimer: c’est un Recueil de bons mots (apoph- 
thegmala) attribués à Cicéron el aulres contemporains 
spirituels. 

De tant d'ouvrages divers dus à la plume de César, 
un seul subsiste tout enticr, les Commentaires. C'est 
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le plus important de tous; il a sufñ pour rendre 
son nom immortel comme historien. 

Les Commentaires comprennent la Guerre des 
Gaules et la Guerre civile. Ce sont deux ouvrages sé- 
parés. 

La Guerre des Gaules (Bellum Gallicum), divisée 
en? livres, est l’histoire par ordre chronologique des 
campagnes de César dans ce pays, cn Bretagne et en 
Germanie. Composée probablement pendant l'hiver de 
l'an 52 av. J.-C., elle a été publiée au printemps de 
l’année suivante. C’est une sorte de mémoire justifi- 
catif où César défend les guerres quil a entreprises sans 
l'ordre du Sénat, et dont il affirme la nécessité. Il 
a voulu montrer aux Romains, selon l'expression de 
Bossuet, « qu'il était un excellent maitre pour faire les 
choses et pour les écrire » (Cf. Lettre au pape Inno- 
cent AT. 

Pour ne pas diminuer l'influence de son récit auprès 
des Romains, César n'abuse pas des détails techni- 
ques. Impitoyable pour les vaincus, il raconte toutes 
ses cruautés envers les peuples qui combattaient pour 
leur indépendance. « L'exposition [dans la Guerre des 
Gaules], dit Teuffel, est sobre sans être laconique, 
claire,et vivante, simple sans devenir uniforme et at- 
trayante là où l'auteur se laisse aller » (Hist. de la litt. 
romaine, t. 1, p. 345, trad. Bonnard et Pierson). 

Toutes les éditions de la Guerre des Guules ren- 
ferment un livre Vif, c’est-à-dire le récit de la der- 
nière année que César a passée dans ce pays. Il a été 
composé par Aulus Hirtius, un des lieutenants du 
dictateur (l'an 44 av. J.-C.). Le plan-en est clair, la 
langue bonne, mais le récit est plus {erne que celui de 
César. 

L'histoire de la Guerre civile (De Bello civili), di- 
visée on 3 livres, embrasse la guerre soutenue par 
César contre Poupée et terminée par la bataille de 
Pharsale qui lui donna l'empire du monde. Elle com- 
prend l’histoire des deux années (49-43), c'est-à-dire, 


depuis sa rupture avec Pompée et le Sénat jusqu'à la 


gucrre d'Alexandrie. 
La Guerre civile est inférieure à la Guerre des 
Gaules. Elle n’est pas aussi soignée comme style et 
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renferme des inexactitudes. On suppose aussi qu’elle 
n’a pas été achevée. Le texte en est un peu corrompu. 

Les éditions complètes des Commentaires contiennent Œuvres 
encore le récit des campagnes que César n'a paseule historiques 
temps de raconter : la Guerre d'Alexandrie, celle faisantsuite aux 
d'Afrique ct celle d'Espagne. Commentaires, 

La Guerre d'Alexandrie (Bellum Alexandrinum) ess 
est due à la plume exercéo d’A. Ilirtius, qui dit n’y avoir Le ES 
pas assisté, mais en parle d'après ce qu'il a entendu 
raconter par César. La mort l’a probablement empèché 
d'écrire l'histoire de la Guerre d'Afrique (Bellum 
Africanum) ct celle de la Guerre d’Espagne (Bellum 
Hispanicnse). Ces deux récits, bien inférieurs au pre- 
mier, ont dû étre composés par deux officiers subal- 
ternes auxquels Hirtius avait ordonné de prendre des 
notes. L'absence de qualités littéraires l’indique suff- 
samment. 

Dans secs Commentaires, César n’altère jamais la Jugement sur 
vérité grossièrement; il la dit, surtout lorsqu'elle se César 
concilie avec son ambition et ses intérèts. On peut historien. 
difficilement exiger de lui un complet oubli de sa 
gloire, puisqu'il a été le principal acteur des événe- 
ments qu’il raconte. Toulcfois il sait s'arrêter à temps 
dans le récit des faits et les présenter sous un jour favo- 
rable à ses desseins. Il n’est donc pas toujours impar- 
tial, surtout dans la Guerre civile. Cependant on ne doit 
pas perdre de vue que César publia ses Commentaires à 
une époque où il était tout-puissant. 11 voulait d’abord 
éclairer le jugement du peuple sur son compte et se- 
conder ensuite ses projets politiques. 

L'art de la composition est absent dans les Com- Sa méthode 
mentaires de César; cela tient à la manière dont ils d'écrivain. 
ont été écrits, au jour le jour et sans ordre méthodique 
L'auteur intcrcale, par exemple, dans le livre VI de 
la Guerre des Gaules, huit chapitres sur les mœurs, la 
religion et les coutumes des Gaulois (XI-XVIII), au lieu 
de les placer au commencement ou à la fin de son ou- 
vrago. C'est le plus ancien écrivain qui nous fasse 
connaître leur pays, bien que d’une façon incomplète. 

L'importance des Commentaires au point de vue Importance 
géographique cet stratégique a été de tous temps des 
proclamée par les plus grands hommes de guerre, Commentaires. 
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Henri IV, Conoé, NapoLéon Î°", elc., qui en faisaient 
leur lecture favorite. Malgré une grande cxactilude 
sous ce rapport, ilest quelquefois difficile de rétablir 
l'enchainement des faits et mème de connaître la 
topographie des lieux (£æ. : les nombreuses discus- 
sions qu'a soulevées l'emplacement d’Alésia). 
En consignant au jour le jour ses souvenirs mili 
taires, César semble n'avoir pas eu de prétention lit. 
téraire. Cicéron affirme qu'il a ôlé aux hommes de 
goül l'envie d'écrire après lui. Tacite, qui le regarde 
commeune grave aulorité historique, l'appelle le « divin 
Jules, le plus grand des auteurs » (summus auclorum, 
divus Julius). Sans pousser enthousiasme jusque-là, 
on peut dire que, grâce à la force et à la rapidité du 
récit, César fait connaître les événements par les traits 
qui les caractérisent le mieux. Simplicilé hardie, vi- 
vacilé et naturel, telles sont les principales qualités 
de son style. 

La langue de César tend plutôt à l'archaîisme qu’au 
néologisme. Elle est cependant d’une purelé et d’une 
élégance irréprochables, mais un peu sèche et mono- 

-lone. Sa phrase n’est pas compliquée. Elle a du relief 
Sans ornement. Sous ce rapport, César ressemble à 
Démosrnène. Comme l'orateur grec, il écarte tout ce 
qui esl parure de style el ne veut qu'exprimer sa pensée 
avec clarté et avec force. Cicéron fait allusion à cette sim- 
plicité, quand il dit que les Commentaires de César sont 
anudi,reclietvenusli,omniornaluoralionis tanquam 
veste delracla » (Cf. Brutus, 75). Ce style étonne au 
premier abord, mais on finit par goûter celte phrase 
nelle et précise. C'est l'avis de Cicéron, un de ceux qui 
ont le mieux apprécié dans César l'écrivain, loué l'o- 
raleur, compris Île politique et soupçonné l'ambiticux. 

Cf. PLUTARQUE : Vie de César; — Cicénon: Brulus, 72, 74, 
75; —QuinTiLiEN : De Institut. orat., X; —NaPpocéon ler: Pré- 


cis des guerres de César (1836), in-8 ; — Duc D'AUMALE: Ale- 
sta, étude sur la septième campagne de César en Gaule (1859), 


(in-8; — J. J. AuPÈRE : César, scènes historiques (189), in-8 : 


— JP. CnanPenTiër : Les écrivains latins de Empire, César, 


.P. 21-34; — DE SauLcy : Les campagnes de J. César dans lcs 


Gaules (1862), in-8; — NAPOLÉON Ill : Histoire de J. César 
(1865-66), 2 vol. gr. in-8; — Cu. Louaxone : Traduction de la 
Guerre des Guules, notice (1868) in-12 ; — D. Nisann : Les 
quaire grands historiens latins, César, p. 1-139 (1874), in-12 ; 
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— Micuecer, Hist. rora., t. Il, liv. I, chap. v (édit. do 1876), 
ên-12; — A. Lecouez : Edit. classique des Commentaires, elc. 


Cornélius Népos. 


Cornélius Népos est probablement né à Hostilia Cornélius 


(auj. Ostiglia), sur le territoire de Vérone, dans la Népos 
Gallia Togata, d'où l’épithète de Gallus que le potte (947-247) 
AUSOoxE lui a donnée. Il élait certainement de la Haute Sa vie. 


Ilalie, puisque CaTuLue, son protégé ct son ami, l’ap- 
pelle /talus en lui dédiant ses vers. La date précise de 
sa naissance et celle de sa mort sont inconnues. On 
Suppose qu’il vécut entre 94 et 24 av. J.-C., Cornélius 
passa probablement sa vie à Rome, mais il n’exerça 
aucune fonclion publique. Simple écrivain, il fut 
l'ami de personnages illustres, entre autres d’ATricus 
et de Cicérox. Dans une de ses lettres (Ad Atti- 
cum, XVI, 5), le grand oratcur vante ses ouvrages. 
Cornélius a été un écrivain très-fécond. On lui Ses Œuvres 
altribue avec cerlilude les ouvrages suivants : 
1° Des poésies érotiques dont parle Pline le Jeune 
(Epist. V,3, 6). 
2° Des Chroniques (Chronica, en 3 livres), œuvre Chroniques, 
d'érudilion, surte de résumé chronologique d'histoire 
universelle auquel fait allusion Calulle dans la dédicace 
de ses poésies. 11 n’en reste que des fragments insigni- 
fiants. 
3° Des Exemples (£xempla, au moinsen 5 livres, — Exemples, 
rares fragments), sorte de morale en aclion, où l’auteur 
avait signalé le contraste entre la simplicité de Rome 
antique ct les mœurs dégénérées de son lemps. 
ke Une biograplue de M. Porcius Gaton (1 livre) Biographie 


composée, à la prière d’Alticus, séparément, « separa- de Caton. 

tim, » suivant l’expression de Cornélius, et qu'ilncfaut Autres œuvres 

pas confondre avec celle que nous possédons. aujourd'hui 
5° Unc biographie de Cicéron (en plusieurs livres), perdues. 


probablement écrite après la mort de l'illustre orateur 
et aujourd’hui perdue. 

6° Une correspondance avec Cicéron, dont le 
grammairien Macrobe cite le 2° livre. 

1° Un ouvrage de géographie, auquel Pline l’An: 
cien semble faire allusion lorsqu'il parle de la crédu- 
lité de Corn. Népos (Hist. Nat., V,1, 4j. 
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8° Le De viris illustribus (en 16 livres, — rarcs 
fragm.), qu'il ne faut pas confondre avec le pelit livre 
du même nom dont l’auteur est AURÉLIUS VICTOR. Ce 
vaste répertoire historique renfermait les biogra- 
phies, divisées en deux séries parallèles, des Romains 
et des étrangers illustres, généraux, rois, hommes 
d’État, poëtes, orateurs, grammairiens, etc. 

Outre l’une des deux biographies de Calon et celle 
d'Atlicus, qui faisaient probablement partie du De 
viris illustribus, il ne nous est parvenu qu'un livre du 
mème recueil intitulé Vies des grands capitaines 
des nations étrangères (De excellentibus ducibus 
exlerarum genlium). On a cru longtemps que c'était 
un simple abrégé dû à Æwicius PROBUS, grammairien 
du iv*siècle ap. J.-C. Une dédicace en vers barbares, 
adressée au roi TRÉODOSE, qui précédait un manuscrit 
de cet ouvrage, lui en avait fait attribuer la paternité. 

Au milieu du xvi* siècle l’érudit LamsiN l’a reslitué 
à Cornélius Népos (1569), à cause de la pureté ct de l’é- 
légance du style. Toutefois, plusieurs partisans de cetle 
reslilulion considèrent Æwicits PROBUS comme un 
abréviateur dont le rôle se serait borné à faire des 
extraits du livre original De excellentibus ducibus et 
à les unir par des transitions. On ne peut soulenir 
aujourd’hui par aucun argument sérieux cetle opinion. 
11 est plus raisonnable de partager l'avis des critiques 
suivant lesquels Æ. PROBUS n'aurait élé que le copiste 
du manuscrit adressé à l’empereur THÉODoSe, et il 
aurait joint une dédicace en vers barbares, 

Voici la liste des 22 biographies que renferme le 
recucil classique connu sous le nom de Vies des grands 
capilaines : 


Miltiade, Conon, Agésilas, 
Thémistocle, Dion, Eumène, 
Aristide, Iphicrate, Phocion, 
Pausanias, Chabrias, Timoléon, 
Cimon, Timothée, Amilcar, 
Lysandre, Datame, Anaibal. 
Alcibiade, Epaminondas, 

Thrasybule, Pélopidss, 


Exceplé un général persan (DATAME) et deux géné- 
raux carthaginois (AWILCAR et ANNIBAL), les autres gucr- 
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ricrs sont tous grecs. Ce recueil contient encore, outre 
les vies des rois de la Perse et de la Grèce, celles 
de deux Romains illustres, T. Pomponius Atticus et 
M. Porcius Caton. La Vie d’Atticus est la plus con- 
sidérable de celles qui nous restent. Elle ressemble 
plutôt à un panégyrique qu’à une biographie. Corné- 
lius a fait un portrait trop flaité de cet épicurien po- 
litique, dont toutes les actions élaient dictées par une 
prudence calculée et le souci de son repos; mais il a 
prouvé qu’il était capable de ne pas écrire seulement, 
comme l’a dit La Harpe, « un sommaire des actions prin- 
cipales de ses héros semé de réflexions judicieuses » 
(Cf. Cours de lilt., 1"° parie, IIT, 3). 

Cornélius a élabli dans sa préface la différence qu'il 
fait entre la biographie et l'histoire. Aussi a-t-il rap- 
porté avec soin un grand nombre d’anecdotes cu- 
rieuses sur ses personnages. Il a conçu la biographie à 
la façon de l’auteur des Vics parallèles: mais le rap- 
prochement, qui se fait nalurellement entre l'ouvrage 
de Cornélius et celui de Plutarque, a trompé bien 
des criliques. Au xvui° siècle, MaBzy accuse Cornélius 
de stérilité, et trouve que la distance est infinie entre 
les deux (Cf. La manière d'écrire l'histoire, 2° entre- 
tien). LA IARPE prétend que « Rome n’a point eu de 
Plutarque ». Bien qu’on ne puisse rien affirmer d'ab- 
solu à ce sujet, puisque nous n'avons pas le De viris 
illustribus complet, on peut dire que les courtes bio- 
graphies de Cornélius ne ressemblent en rien aux pein- 
tures vivantes des héros, qui nous intéressent ct nous 
émeuvent toujours dans PLUTARQUE. Elles n’ont point 
les qualités qui ont rendu populaire et immortel l’au- 
teur des Vies parallèles. 

Cornélius n’a pas toutefois « négligé les trails qui 
peignent les hommes », comme dit La HARPE, car dans 
plus d’une biographie (celles de Thémistocle, d'Epa- 
minondas, d'L'umène, de Dalame, d’'Alcibiade, etc.) 
on trouve des traits caractéristiques, des réflexions 
sobres et expressives, insérées dans la trame du récit, 
sans que la marche en soit ralentie. Cornélius nous re- 
présenleses hérosavec leurs passionsgénéreuses ou mes- 
quines, avec leurs grandeurs ou leurs misères. « Toutes 
ses biographies, dit À. Pommier, ont leur physio- 
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nomic distincte ct originale, leur cachet individuel 
bien prononcé; co sont des images qui restent dans 
l'esprit et dans le souvenir » (Cf. A. Pommier, De Cor- 
nélius Népos el de ses traducteurs français, en tèle 
de sa traduction, in-12, 1865, p. 13). 

On a souvent accusé, et non sans raison, Cornélius 
de partialité. Il laisse, en effet, do côté des hommes 
forlimportants(ARaTus, PHILOPŒNEN,ULÉOMÈXE III, ctc.), 
et la longueur des biographies n’est pas loujours pro- 
porlionnée à la valeur de ses personnages. (cependant 
il ne les flatle pas tous, et il a blämé sans faiblesse 
ceux qui, comme Pausanias el LYSANDRE, ont trahi leur 
patrie. C’est un admiraleur de la vertu et un défenseur 
de la liberté, au moment où Rome va être asservie par 
les empereurs. 

Quelle est maintenant la valeur de Cornélius comme 
historien? Dans sa préface il ne nous dit rien des 
sources où il a puisé. Il en néglige d’importantes, 
comme celle d’IenonoTe; il consulle souvent XExo- 
pHon, Épuore, THÉOPOMPE, THUCYDIDE, CATON l’An- 
cicn; mais il le fait à la légère et sans crilique. Bien 
qu'Aulu-Gelle vante « le soin que Cornélius met dans 
la recherche des faits, » il ne lui donne qu'un éloge 
discret. Quintilien ne le cite pas dans son énuméralion 
des. historiens latins, et Pline l'Ancien l'accuse « de 
crédulité » (Cf. Hist. Nat., V, 1, 4). Les commen- 
tatcurs modernes ont relevé beaucoup d'erreurs et de 
contradictions dans les Vies des grands capilaines. 

Le style de Cornélius est le seul point où la plupart 
des critiques soicnt d'accord. À part quelques cxpres- 
sions rarement employées de son temps et qui choquent 
chez un contemporain de Cicéron ct de César, il est à 
peu prés irréprochable. SiCornélius manque quelque- 
fois de variété dans son vocabulaire, de vice et de cou- 
leur dans son style, il est en général pur ct élégant, 
souvent embarrassé dans les longucs périodes, mais 
toujours gracieux dans les phrases courtes. 


Cf. Laumin : Édit. de Cornélius Népos (1579), in-4 avec in- 
trod.; — Liesenküun : Vindiciæ librorum injuria suspeclo- 
rum (Defensio Corn. Nepotis contra Æmilium Probum), 
in-8, Leipziz (1841); — Nippendey : In Cornclio Nepote spi- 
cilegium crilicum (1850), in-8, etc.; — A. Moncixor : Corné- 
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dius Népos. Texte latin avec introd. (1868). Edit. savante, in-8; 
— In. : texto à l'usage des classes, in-12; — Buacu : Cornélius 
Népos, édit. classique avec notice (1874), ctc. 


Sallusto. 


Né l'en 87 av. J.-C., à Amiternum (Sabine), d’une fa- 
mille plébéienne, Salluste (C. Sallustius Crispus) fut 
élevé à Rome. Suivant les leçons de PRÆTExTATUS (le 
Philologue), il se livrait en même temps à l'étude et aux 
désordres de tout genre. Quoique lié avec la jeunesse 
corrompue qui pril part à la conjuration de Catilina, il 
n’en fut pas le complice. 

Si Salluste ne partageait pas les vues politiques des 
conjurés, il en avait les principes. La haine de l'aris- 
tocratie le jeta dans le parti populaire. Questeur, 
puis tribun du peuple, Salluste servit les fureurs de 
Clodius qui amentrent l’exil de Milon, et il souleva dans 
Rome de sanglantes émeutes. Plus tard les censeurs 
Arr. CcauDius Purcer et L. Cazpunnius Pison le 
chassèrent du Sénat à cause de ses mauvaises mœurs 
et de ses opinions démagogiques. 

Déshonoré, Salluste quitta la scène politique pen- 
dant deux ans qu'il consacra à écrire la Conjuration 
de Catilina. Mais il reparut pour soutenir le despo- 
tisme de César, qu'il servil activement dans la 
guerre civile. Réintégré par lui sur la liste des séna- 
teurs ct devenu questeur pour la seconde fois l’année 
même de la bataille de lharsale, il fut nommé préteur 
(47 av. J.-C.) Pendant ce temps-là, il avait épousé la 
célèbre TEer+NTIA, femme acariâtre, négligente et 
bautaine, répudiéc par Cicéron. 

Lieutenant de César et chargé de conduire ses lé- 
gions en Afrique, Salluste provoqua chez celles par ses 
exigences une révolte qu'il ne put apaiser, et que César 
calma d’un seul mot en appelant ses soldals « Quiriles » 
(bourgeois). 

Le dictateur, que Salluste avail suivi dans la guerre 
contre Juba, le nomma proconsul de Numidie, alors 
province romaine. Ses exaclions dans ce pays furent la 
source de la fortune considérable qui le fit accuser de 
concussion par ses anciens administrés. Malgré l’évi- 
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dence des faits, il fut absous, grâce à l'influence de 
César. 

Après l'assassinat du dictateur, Salluste devint exclu- 
sivement historien. Il se fit construire sur le mont Qui- 
rinal une riche habitation entourée de célèbres jardins 
qui portèrent son nom (horti Sallustiani), et qui, 
achetés par Auguste, devinrent plus lard la résidence 
des empereurs romains. C’est là, au milieu des plus 
belles œuvres d’art, qu’il composa son Jugurlha et ses 
Histoires. Il y acheva sa vice agitée (34 av. J.-C.), dans 
les plaisirs et le culte des lettres, à l'âge de 53 ans. 
N'ayant päs d'enfants, Salluste laissa sa fortune au 
petit-fils de sa sœur, qu’il avait adopté. Sa veuve TE- 
RENTIA épousa l’orateur MessALA CORVINUS, plus tard, 
en 4* noces, Vinius Rurus, et ne mourut, dit-on, qu’à 
l'âge de 117 ans. 

Salluste avait eu l’idée d'écrire par grands morceaux 
détachés les faits les plus importants de l'histoire ro- 
maine. Il nous en a laissé des épisodes dans les deux 
ouvrages qui nous restent de lui : la Conjuralion de Ca- 
{ilina et la Guerre de Jugurtha. Plus tard Salluste mo- 
difia son jen, ct écrivit en cinq livres une JJisloire 
générale des -événements écoulés à Rome depuis la 
mort de Sylla (78 av. J.-C.) jusqu'à l’année 67 av. 
J.-C. Cette œuvre probablement inachcvée  élait 
dédiée à Lucullus, fils du vainqueur de Mithridate. 
C'était son ouvrage le plus considérable. Il n’en reste 
que des fragments, surtout des harangues, que le pré- 
sident de Brosses, au xvur° siècle, a essayé de recon- 
stituer. 

On lui a faussement attribué une déclamation contre 
Cicéron (Invectiva Sallustii in Ciceronem), œuvre d’un 
rhéteur du n° siècle après J.-C., et deux lettres à César 
(Ad Cæsarem senem de republica), véritables mémoires 
sur les réformes à faire dans l'administration de Rome. 

La première œuvre de Sallusie fut le récit de la 
Conjuralion de Catilina. Il la composa peu de temps 
après les événements eux-mêmes dont il avait été le 
témoin oculaire et la publia l’an 42 av. J.-C. Aussi son 
témoignage a-t-il souvent beaucoup d'autorité; car, 
ayant élé l'ami de plusieurs conjurés. il avait pu suivre 
le fil de toutes leurs intrigues. Toutefois celte œuvre 
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n’est pas sans défauts. Salluste, malgré ses prétentions 
àl'impartialité, a manqué à son devoir d’historien en 
gardant le silence sur les services que CIcÉRON avait ren- 
dus à sa patrie. Il est froid à son égard. Plein d’enthou- 
siasme au contraire pour César, qui au fond élait 
favorable à la conjuration, il ne dit rien sur son rôle 
équivoque en cette circonstance. De plus, à travers le 
récit souvent obscur des faits, on saisit mal le but 
et la portée de la conjuration de Catilina, bien que ses 
introductious philosophiques, imitées des historiens 
grecs, ne manquent pas d'observation. 

Dans Catilina, Salluste n'avait fait le procès qu'à 
quelques jeunes patriciens perdus de dettes et de dé- 
bauches. 11 s'attaqua à l’aristocratie tout entière en 
racontant la guerre des Romains contre Jugurtha, 
ancien roi de Numidie. C’est pendant son proconsulat 
dans ce pays que Salluste conçut le projet de l'écrire. 
Il en avail probablement recueilli les matériaux pen- 
dant son séjour en Afrique. Manuscrits puniques 
amassés par Masinissa, Micipsa et flicempsal II, vieilles 
traditions locales, nombreuses explorations dans la 
contrée, lels sont les documents qu’il mit à profit, 
avec les Æistoires de Sisenna, les Mémoires de Sylla, 
de Scaurus et de Rutilius, etc. 

La Guerre de Jugurtha est supérieure à la Conju- 
ration de Catilina. Elle est surtout plus impartiale, 
grâce à l'éloignement des faits. On vante beaucoup sa 
curieuse description de l'Afrique. Toutefois il ne faut 
pas lui accorder unc confiance absolue au point de vue 
cthnographique et géographique. 

La plupart des peintures que Sallusle nous a laissées 
du peuple numide sont encore vraies aujourd’hui. 
Mèmes manœuvres, même tactique mililaire chez Ju- 
GURTHA que, de nos jours, chez ABp-EL-KADer. Celle 
parlie est très-éludiée ; on sent le voisinage du génie 
de César dans la description nette et fidèle des siéges 
el des batailles. Les portraits admirables y abondent 
(Eæ. : celui de Marius). 

Habileté dans la composition, sobriété énergique 
dans la narration des événements, telles sont les qua- 
lités générales de celte œuvre, dont le plus grave dé- 
faut est de présenter plutôt un récit de faits isolés 
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qu'un tableau d'ensemble. Le cadre en est brillant, 
mais étroit. Cela tient au système historique de Salluste. 

Salluste n’a pas la même méthode que César. Il 
conçoit l’histoire d’une manière dramatique. Bien dif- 
férent des anciens Annalistes, il divise un sujet en 
actes et en scènes. Il prend les points remarquableset les 
fait ressortir en les isolant. 1] a écrit des histoires parti- 
culières avecdes mots et la couleur d’un autre âge. C’est 
un système qu'on a ressuscité de nos jours (£x : De 
BARANTE, His. des Ducs de Bourgogne). Salluste est 
le premier à Rome qui ait fait de l'histoire une com- 
position littéraire. 1l excelle dans les tableaux et les 
peintures de caractère, mais il les prodigue un peu 
trop, ainsi que les digressions ct les harangues, 
dont il a emprunté le système à Thucydide. 

Peu philosophe, malgré son goût pour les sen- 
tences austères, dont sa vie fut un démenti continucl, 
Salluste est plutôt un politique. Mais, s’il a les qua- 
lités littéraires de l'historien, il lui manque une qua- 
lité morale essentielle, la dignité dans la vie publique 
et dans la vie privée. Aussi Ja postérilé a-l-elle été 
d’une sévérité impitoyable pour lui. Selon l’expression 
de LaCTANCE, il a élé un coquin (nequam), on peut 
ajouter un coquin de génie. 

Salluste a imité Thucydide dans le récit de faits 
contemporains. Il avait étudié à fond l'historien grec. 
Sans alicindre l'élévation de son point de vue, il s’est 
efforcé de reproduire son style concis el substantiel. 

L'historien de Calilina et de Jugurtha est préoc- 
cupé avant tout de l'art de bien écrire. Quoique 
différent de celui de César, son style est une autre 
forme de la perfection. Verve dans le récit, viva- 
cité du trail, richesse d'expressions, énergie pleine 
de relief, brièveté plutôt dans la construction de la 
phrase que dans l’ensemble de la composilion, sobriélé 
quelquefois un peu sèche, tels sont les caractéres les 
plus frappants de cet écrivain consommé, de cet ar- 
tiste raffiné en concision, subtilissimus brevilatis ar- 
tifex, suivant l'expression d’Aulu-Gelle. Tout, méme 
celle affectation d’archaïsme qu'on lui a justement 


_-reprochée, donne à sa langue un caractère original. 


Les jugements portés sur Salluste dans l'antiquité 
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sont bien divers. Comme homme privé, il a eu beau- 
coup de détracteurs, pas un apologiste, malgré le 
temps peu scrupuleux où il a vécu. Le libelle publié 
contre lui par l'affranchi de Pompée, Lenæus, a été 
justifié plus tard par les témoignages de Varron, de 
Dion Cassius, elc. 

Les opinions sur l'écrivain sont plus variées. Ses 
amis, César et Pocrion, blâmaient son goût pour les 
archaïsmes. Ses ennemis, et plus tard QuiNTiLIEN, tout 
en Jlouant la rapidilé do sa narration, l’accusaient 


d'emprunter ses mots au vieux Caton. SÉNÈQUE préfère : 


Salluste à Thucydide; TirE Live était d’une opinion con- 
traire. Selon TaAc1TE, il « est le plus brillant écrivain des 
choses romaines », rerum romanarum florentissimus 
auctor (Cf. Tacire : Ann. III, 30), comme aux yeux 
de MarTIAL il est « le premier de tous les historiens 
romains », primus romana Crispus in hisloria 
(ManrT. XIV, 191). 

Les jugements des modernes sur Salluste ne res- 
semblent pas à ceux des anciens. Si l'homme privé 
n’a trouvé chez ceux-ci. que des détracteurs, il a ren- 
contré chez ceux-là peu d'adversaires aussi acharnés 
que LæseLL et l’un de ses éditeurs, Gencacx. Malgré 
les apologies de défenseurs ardents, Wieland, Roos, 
Malte-Brun, O. M. Müller, etc., il a été condamné sans 
espoir de réhabilitation sous les charges accablantes, 
non-seulement des témoignages de ses ennemis, mais 
de’ses propres aveux, lorsqu'il parle des « séductions 
de l’ambilion mauvaise et des misères auxquelles son 
âme est en proie ». Comme écrivain, bien qu’il soit 
moins populaire que César et Tacite, Salluste n'a guère 
trouvé que des admirateurs. 


Cf. J. P. CuarPenrTier : Les écrivains latins de l'Empire, 
Salluste p. 35-66: — GenLacn : Études sur Salluste (1847), 
in-8;, — MoxcounrT : Traduct. des Œuvres de Salluste, introd. 
(1855), in-18 ;— D. NisanD : Les quatre grands historiens la- 
tins, Salluste, p. 141-197; — F. P. Mancou : Calilina el Ju- 
gurtha; édit. avec uno notico historique, une étude sur {le 
style et la langue de Salluste (1872), in-12, etc. 


Jugements 
de anciens 
sur Sallug” 


Jugements 
des moderncs 


Bibliographie 


232 


Érudits 


LITTÉRATURE LATINE. 


$ 3. ÉRUDITION. 


Pour compléter le tableau des prosateurs contem- 


contemporains porains de Cicéron et de César, mentionnons quel- 
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ques érudits, professeurs, grammairiens et juriscon- 
sultes, dont les études, introduites de bonne heure à 
Rome, plaisaient aux meilleurs esprits et aux plus 
grands personnages. Les genres secondaires qu’ils 
cultivaient pénétrèrent de plus en plus dans les goûts 
et les habitudes des Romains à mesure que disparurent 
dans les genres supérieurs l'inspiration et l’origina- 
lité. Voici les noms des plus célèbres érudits ce 
celte époque, dont quelques-uns, comme Varron et 
Nigidius Figulus, touchèrent à toutes les branches du 
savoir humain : 


Onoiivs Purizzus, A. CAscELLIUS, 
Lucius TanuTIUs, P. ALFÉNUS VARUS, 
APrius CLAUDIUS, A. Æuius GaLLus, 
AURUNCULÈIUS COTTA, P. Nicinius FicuLus, 
AULUS OrILIUS, M. Ten. VannoN. 


C. TREDATIUS TESTA, 


Le grammairien Orbilius Pupillus de Bénévent, qui 
vécut près d’un siècle, fut le maître d'Horace. Ce poëte 
l'appelle « plagosus », à cause des rudes corrections 
qu'il donnait à ses élèves. Malgré son caractère ferme, 
Orbilius était d’un esprit jaloux à l'égard des autres 
grammairiens, ses concurrenis. 

Quelques grands personnages de cette époque traitè- 
rent de la science augurale dans un but politique. 
Lucius Tarutius fnt astrologue el mathémalicien ; 
Appius Claudius; consul l’an 54 et prédécesseur de 
Cicéron dans son proconsulat de Cilicie, s'était occupé 
de nécromancie. L. Aurunculéius Gotta, lieutenant 
de César, avait écrit un ouvrage Sur la constitution 
romaine. 

Parnu les érudits on remarque aussi beaucoup de 
jurisconsultes. César avait formé le projet de réunir 
dans un code tout le droit civil alors en usage. Il se 
fit aider dans cetile œuvre par le savant Aulus Ofilius. 

Citons encore parmi les jurisconsultes fameux 
G. Trebatius Testa, également ami de César et un 
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des correspondants de Cicéron, à qui celui-ci a dédié 
ses Topiques. Iomme d'une culture variéc, il vécut 
jusqu'au temps d'Auguste et fut le maître d'ANTISTIUS 
LaBÉo. Il avait composé un traité De jure civili et neuf 
ou dix livres De religionibus. 

A. Cascellius, ennemi de César et ferme républi- 
cain, homme d'esprit et de caractère, vécut aussi jus- 
qu’au temps d'Auguste et refusa le consulat sous ce 
prince. Il avait composé un recueil de bons mots inti- 
tulé Bene dicla. 

P. Alfénus Varus de Crémone, consul l’an 39 avant 
Jésus-Christ, devint jurisconsulle après avoir été cor- 
donnier. Jl avait écrit 40 livres de Digestes, dont les 
fragments ne semblent pas légitimer le jugement fa- 
vorable qu'Horace porte sur lui. 

À. Ælius Gallus fit œuvre de grammairien en pu- 
bliant un recueil d'expressions juridiques suivi de 
commentaires (De verborum quæ ad jus civile perli- 
nent signtificalione). 

Finissons celte rapide nomenclature par un érudit 
célèbre, P. Nigidius Figulus, préteur en 58. Cicéron, 
son ami, le choisit parmi les sénateurs chargés de re- 
cevoir les dépositions relatives à la conspiration de 
Catilina. Conservateur en politique et partisan de 


Pompée, il fut banni par César. Pythagoricien en philo- 


sophie, il composa un ouvrage considérable sur la 
grammaire (Commentarii grammalici, 30 livres ?), 
des Traités de théologie et de sciences naturelles, dont 
nous n'avons guère que les titres (De ventis, De astris, 
De auguriis, etc.). Nigidius Figulus avait touché à 


presque toutes les branches de l’érudition; 11 ne fut : 


surpassé de son temps que par Varron. 
Varron. 
19 SA VIE. 


De tous les érudits contemporains de Cicéron, le 
plus célèbre cst le polygraphe Varron. Né à 
Réate (Sabine), d’une ancienne famille sénatoriale, 
d'origine plébéienne, mais riche ct illustre (116 av. 
J.-C.), il fut disciple d'Æcuius SriLoN et puisa auprès 
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À. CASCELL!US 
(rer siècle). 


ALFÉNUS VARUS 
(1er siècle). 


ÆLIUS GALLUS 
(er siècle). 


NIGIDIUS FIGUI.US 
(98 ?-45). 


Varron 
(1168-26 ?). 
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Vie 
politiquo 
et militaire 
de Vaerron. 


Rallié à César, 
il échappe 
aux proscriptions 
d'Antoine. 


Auguste respecla 
sa vieillesse 
Jlaborieuse. 
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de ce grammarrien le goût de l'archéologie romaine. 
Sa famille l’envoya plus tard à Athènes, où il se lia 
avec Cicéron en suivant les leçons du philosophe 
ANTIOCHUS D'ASCALON. 

Après de brillants débuts au barreau, Varron entra 
dans la vie politique sous les auspices de Pompée. 
Commandant une escadre dans la Guerre contre les 
pirales de Cilicie, il remporta sur mer une victoire 
qui lui valut la couronne rostrale, récompense décer- 
née pour la première fois à un Romain. Tour à tour 
édile, triumvir et tribun, Varron fut partisan de 
Pompée, lors de la Guerre civile, et l’un de ses lieu- 
tenants dans l'Espagne ullérieure. Républicain ferme 
et sincère, il se sépara de lui le jour où son chef entra 
dans le premier triumvo'at. Ce fut même l’origine de 
son pamphlet contre les triumvirs intitulé : Le mons- 
tre à trois lêles (rptxæprvo:), dans lequel il disait que 
« l'union de César et de Pompée avait été encore plus 
fatale à l'Etat que leur querelle. » 

Retiré à Tusculum, après la bataille de Pharsale, Var- 
ron se rallia à César. Celui-ci l’arracha à l'opposition 
en le chargeant d'organiser à Rome la première bi- 
bliothèque publique ; mais, à la mort du dictateur, 
ANTOINE confisqua et pilla les biens du savant, dont 
il inscrivit le nom sur la liste des proscrits (43 av.J.-C.). 
Plus heureux que Cicéron, il échappa à la mort, « grâce 
au dévouement d’un certain Calénus..…. qui le cacha 
dans une maison de campagne qu’Antoine visitait quel- 
quefois, sans qu'aucun esclave, chose bien rare alors, 
ait révélé sa retraite » (Cf. Appien, De la gucrre ci- 
oile, IV, 41). 

Varron passa les dernières années de sa vie, 
exclusivement vouée à l’élude, près de sa femme Fux- 
DANIA, de quelques amis et de sa « belle volière » qu’il a 
décrite avec tant de soin. AUGUSTE respecla celte vicil- 
lesse laborieuse, et, du vivant même du polygraphe, il 
fit placer son buste et ses ouvrages dans la biblio- 
théque publique fondée par Asixius POLLION. À quatre- 
vingl-huit ans, Varron écrivait encore, et ce n’est 
qu'en finissant de vivre qu'il cessa de travailler, dit 
Valère Maxime. Il avait prés de quatre-vingl-dix ans, 
quand il mourut, vers l’an 26 av. J.-C. 
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Varron est un Romain de vieille souche, fidèle 
aux traditions du passé. Sa physionomie a quelque 
analogie avec celle de CAToN l'Ancien. Prudent el avisé, 
« susceptible et emporté », suivant Cicéron, il con- 
serve la rusticité du campagnard sabin, même dans la 
meilleure société de Rome. Il manque parfois de savoir- 
vivre, bien qu'il compose des traités sur la politesse. 
Aussi, avec ce mélange d'énergie, de souplesse ct d’as- 
périlés dans une nature à la fois naïve et fine, fut-il 
plus apte à remplir dans l’État les charges secondaires 
que les premières fonctions. 

Varron a été surlout un des écrivains les plus 
féconds de l'antiquité. À quatre-vingt-quatre ans, 
dit Aulu-Gelle, il avait composé 490 volumes ; à sa 
mort, leur nombre dut s'élever à plus de 500. « C’est 
de travail qu'on doit forger sa vie », dit-il dans ses 
Ménippces. Fidèle à cetle devise, il ne cessa jamais 
d'étudier et fut un véritable « engloutisseur de livres» 
(helluo librorum). Ce travail sans relâche explique 
l'étendue de son savoir. 

Varron avait abordé tous les genres. Traitant sou- 
vent deux fois le mêmg sujct, il faisait passer ses ou- 
vrages par trois formes différentes : d’abord le 
traité ni trop long ni trop court, cnsuile le livre 
dôveloppé, cufn l'abrégé. 


29 ŒUVRES DE VARRON. 


Dans une Lettre à sainte Paule, retrouvée au xix° 
siècle en tète d’un manuscrit d'Origène, SAINT JéRÔNX 
nous a laissé une liste précieuse, mais incomplète, des 
œuvres de Varron. Voici les principales d’après ce 
catalogue publié par Ch. Chappuis (Cf. son édition des 
Sentences altribuées à Varron), reproduit et complété 
par CG. Boissier (Étude sur Varron, p.32 el suiv.). Une 
dizaine de litres à peine ont échappé aux recherches 
des criliques anciens et modernes. 


Caractère prive 
de Varron. 


Activité 
prodigieuse 
de son esprit. 


Œuvres 
de 
M.Ter.Varron 
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Principaux ouvrages de M. Ter. Varron. 


Poësie. 


Satires Ménippées Satyr. Menÿipp. libri CL (fragm.). 
Satires, ii Satyrarum libri IV (mq.). sé 
Poésies légères, Poematum libri X (id.). 
Poëme didactique, etc. Carmen (id.), etc. 

Philosophie. 


Disc. historiques sur la po oeopEies | Logistorici libri LXXVI (fragm.). 
De la forme de la philosophie, De forma philnsophiæ III (mq.). 


De la philosophie, De philosophia liber (i4.). 
Sentences (ouvr. apocryphe), etc. Sententiæ CL? etc. 

Grammaire. 
De la langue latine, De lingua latina libri (6 liv. sur 25). 
De la grammaire, | De grammatica liber (mq.). 
Des arts libéraux, etc. Disciplinarum libri IX (id.), etc. 


Éloquence et Rhétorique. 


Rhétorique, Rhelorica III? Hu De 
Discours, Orationum libri X XII (id.). 
Exhortations, Suasionum libri II (id.). 
Oraisons funèbres, etc. Laudationes (id.), etc. 
Critique littéraire. 
Sur les poëmes, De poematis III (mq.). 
De la composition des satires, De composilione satyr. liber (id.). 
Des poëles, De poetis libri (fragm.). 
Livres sur le théâtre, Theatrales libri (mq.). 
Des représentations, De actionibus scenicis V (id.). 
De la scène, De actibus scenicis III (ii.). 
Des origines de la scène, De originibus scenicis III (id.). 
Questions sur le théâtre de Plaute, Quæstionum Plautinarum V [trag.). 
Des comédies de Plaute, etc. Dec comædiis Plaut. Liber (id.), etc. 
Archéologie, Histcire et Théologie. 
Des familles troyennes, De familiis trojanis (mgq.). 
Des origines de Ja ville de Rome, De initiis urbis lomaæ liber (id.). 
Sur la raco du peuple romain, Degente populi rom. libri IV (frag.). 
De la vio du peuple romain, De vita populi romani IV (id.). 
Des antiquités humaines et divines, Antiquitatum libri XLI (id ). 
Livre des causes, Ætion liber (id.). 
Livres des images, etc. Hebdomades libri XV (id.), etc. 
Agriculture. 
Sur l'agriculture. | /erum rustlicarum libri III. 
Science maritime. 
Ephémérides sur la marine, Ephemeris Navalis liber (fragm.). 
Livres sur la marine, Libri navales (mq.). 
Traité des marées, De Æstuariis liber (id.). 
Des ports maritimes, De ora naritima (id.). 
Des rivages inarilimes, etc. silloralia (id.), etc. 
Sciences proprement dites. 
De la géométrie, | De geomctria liher (mq.). 
Sur les mesures, etc. De mensuris (id.), etc. 
Correspondance. 
Lettres, | Epistolarum libri VIII (fragm.). 
Lettres de controverse, etc. Epistolicæ questioncs (id.), etc. 
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Comme on peut le voir par ce tableau, la plupart 
des ouvrages do Varron sont perdus. Les fragments 
des autres sont peu considérables, excepté le traité de 
la Langue latine, dont il reste 6 livres sur 25. Seul 
le traité de l'Agriculture est complet. 

Nous avons parlé plus haut de Varron poëte (Voir 
p. 119). Étudions maintenant le prosateur. 
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39 VARRON PHILOSOPHE, GRAMMAIRIEN ET RHÉTEUR. 


Sous le nom général de Aoytetoptxwy libri ou logis- 
torici (discours historiques), Varron avait écrit en- 
viron 76 volumes dont il ne reste que des fragments sur 
toutes sortes de sujets philosophiques dans le goût des 
Histoires mythiques de l'École d'Alexandrie. Mais il en 
avail remplacé les héros fabuleux par des rersonnages 
historiques. Ces traités portaient souvent deux titres, un 
nom d'homme emprunté à l’histoire romaine, puis l'é- 
noncé du sujet comme dans les dialogues de Cicéron 
(Cato major seu de Seneclute, Lælius sive de Amici- 
tia, ctc.). Son Trailé sur l'éducation des enfants 
était intitulé : Cato, de liberis educandis. 11 leur don- 
nait le nom de célèbres personnages moins anciens. 
Ex. : 

Marius (de fortuna). 
AMcssala (de vasccuatne), 
Tubero (de origine humana), 


Atticus (de nurmnecris), 
Orestes (de insanta), 


Scaurus (de scenicis origini- 
bus), 

Metellus pius (de pace), 

Sisenna (de historia), etc. 


Varron avait consacré au moins deux ouvrages spé- 
ciaux à la philosophie proprement dite: 

1° De forma philosophiæ, cilé par saint Jérôme, et 
dont nous n'avons que lo titre. 

2° De philosophia, dont saint Augustin nous a laissé 
uns analyse. 

Un ne connaît pas d’une façon précise la doctrine 
de Varron. Il était, suivant Cicéron, de l'école éclectique 
et sceptique d'ANTIOCHUS D'ASCALON ; mais il avait aussi 
quelquefois exposé des doctrines sloïciennes dans son 
traité de la languc laline, dans ses Antiquités hu- 
maines et divines, etc. 


Citons pour mémoire le recucil des 150 Sentences 
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faussement attribuées à Varron. En général assez 
courtes el peu méthodiquement rangées, malgré une 
apparente classification, la plupart de ces pensées ont 
pour sujet la direclion de la vie el l'étude de la science. 
Quelques-unes sont d'un tour délicat et piquant, mais 
le fond en est assez commun et la forme en général 
barbare et singulière. Écrit en latin du moyen âge, 
ce recueil a probablement été composé à celte époque 
d'après un ouvrage de morale (Aforalia ou liber mo- 
ralis), que l’on voulait populariser. Varron en a été 
regardé comme l’auteur, peut-être parce qu'il conte- 
nait des pensées extrailes de ses ouvrages (Cf. Sen- 
lences, édit. Chappuis, 1856, in-12). 

Varron n'était pas seulement philosophe, il était aussi 
grammairien, non dans le sens de crilique et com- 
menlaleur des anciens poëtes, mais dans celui d'écrivain 
s’occupant d’études grammaticales proprement dites. 
Il emprunta sa science aux Grecs. On peut se faire une 
idéc de sa méthode et de la simplicité de son style 
par les six livres incomplets (de V à X), ct souvent 
mulilés, qui nous restent de son De lingua lalina. 

Les trois premiers livres de cel ouvrage, qui en 
comprenait autrefois 25, étaient dédiés à Septimius, 
les autres à Cicéron. Varron y avait exposé ses idées 
sur tous les éléments de la phrase en y mtlant des 
digressions étymologiques généralement erronées 
comme chez la plupart des grammairiens de l'antiquité. 
Mais la distinction entre les racines et les dérivés y 
est bien établie. 

Comme grammairien, Varron avait surpassé tous 
ceux qui l'avaient précédé. Malgré la renommée de ses 
successeurs, ÂTELUS, VERRIUS FLAaCCUS, etc., il ne fut 
éclipsé à Romeo par aucun d'eux. Mais aujourd’hui 
son lrailé a perdu de son importance, après les grands 
travaux philologiques publiés dans notre siècle en 
Angleterre, en Allemagne et en France. 

Varron avait encore écrit sur le même sujet un 
grand nombre de traités spéciaux, dont il ne reste 
que des titres Pour rendre plus accessibles ses études 
grammaticales, il les avait résumées en un seul 
livre (De grammalica). C'élail aussi sans doute le 
but d’un ouvrage pédagogique plus considérable (Dis- 
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ciplinarum libri IX), sorte de manuel des connais- 
sances uliles à la jeunesse des écoles de celte époque. 

Outre une rhélorique, qui avait au moins trois 
livres, les anciens possédaient deux Recueils de dis- 
cours prononcés par Varron dans ses diverses fonclions 
publiques. Les uns étaient de véritables harangues 
(orationes) ; les autres contenaient sous une forme 
oratoire des exhortations morales et politiques 
(suasiones). Varron était auteur d’oraisons funébres 
(laudationcs), dont la plus célèbre était celle de Porcia, 
sœur de Caton. Toutefois il ne passa jamais pour un 
grand oraleur. 


Varron 
rhéteur 
et orateur. 


40 VARRON CRITIQUE, ARCHÉOLOGUE ET HISTORIEN. 


A l'exception du De Poemualis et du De Composi- 
{ione salurarum, les ouvrages de critique de Varron 
roulaient sur la poésie dramatique en général, qui de- 
vait ètre, suivant lui, l’honneur de la littérature ro- 
maine. Il en avait fait uno étude particulière. 

Dans son traité De poelis, Varron s'élait occupé 
des principaux poëtes de la littérature latine, particu- 
lièrement de Plaute. Il avait même consacré à cet 
illustre comique deux ouvrages. Dans l’un (Quæstiones 
Plautinæ), il expliquait les formes vieillies de son 
théâtre; dans l’autre (De comediis Plaulinis), il avait 
recherché le nombre de ses pièces (21 selon lui) ct 
le moyen de les distinguer. Critique encore très-impar- 
fait, Varron cherche à résumer dans un mot les qualités 
d’un écrivain et à lui assigner un rang. Il n’y réussit 
pas toujours. On doit cependant remarquer chez lui 
une tendance à la précision. 

Varron élait plutôt un archéologue et un érudit 
qu’un historien proprement dit. Chroniqueur curieux 
de détails, annaliste qui ne veut sacrifier aucun petit 
fait, il amasse des matériaux pour l'histoire ; mais 
sa crédulité est un peu naïve lorsqu'il écrit un livre 
sur les familles troyennes (De familiis trojanis) 
établies en Ilalie par Enée. Varron est aussi aveuglé 
par le patriotisme dans quelques-uns de ses ouvrages 
historiques (Rerum urbanarum libri, — De ini- 
diis urbis Romæ, — De gente populi romani, — De 
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Varron 
archéologues, 
historien 
et théologien. 


240 


Les Anliquilés 
humaines 
et 
divines. 
Deux ouvrages 
distincts. 


Antiquités 
humaines. 
Leur division 
et leur sujet. 


Antiquités 
divines. 


Leur division 
et leur sujet. 


LITTÉRATURE LATINE. 


vita populi romani). I] avait voulu éclaircir les 
points obscurs de l'histoire de Rome, discuter ses 
origines, et débrouiller sa chronologie. Bien que 
cette science lînt la première place dans ces traités, 
ils n'étaient pas aussi arides qu’on serail tenté de le 
croire. Les récits et les jugements historiques n'en 
étaient pas exclus. Comme Caro l'Ancien, Varron 
compare les mœurs des vieux Romains et leur pauvreté 
honorable au luxe scandaleux de son temps. 

De tous les ouvrages historiques de Varron le plus 
important par son étendue, par la science et le talent, 
élait celui des Antiquités humaines et divines 
(Antiquitalum rerum humanarum alque divinarum 
libri ALI). Il se composait de deux ouvrages distincts, 
semblables par le plan, mais différents par le sujet et 
les proportions. 

Les Antiquilés humaines comprenaient 25 livres ; 
les Antiquités divines 16 seulement. Les premières, 
divisées en quatre parties de six livres chacune, trai- 
taient : 1° des hommes, 2° des dieux, 3° des temps, 
&° des choses. Voyages d’Enée, premiers rois de Rome, 
géographie de l’Ilalie ancienne, recherches sur la chro- 
nologie, les institutions et les usages de Rome primi- 
tive, tel élait le sujet des Antiquilés humaines si 
vantécs par Cicéron dans ses Académiques (I, 3). Les 
fragments qui en restent expliquent leur importance 
et leur succès. 

Comme archéologue, Varron avait des émules, 
entre autres Nicipius FiGuLus. Comme théologien il 
était sans rival. C'est dans les fragments de ses Anti- 
quités divines que l’on peut trouver les renseigne- 
ments les nlus précis sur la religion romaine. Cet 
ouvrage, qui Jouissait chez les anciens d’une immense 
répulation, était le plus complet qu'ils aient écrit 
sur ce sujet. Il était composé sur le même plan que les 
Anliguilés humaines. C'est dans les troislivres par- 
üiculiérement consacrés aux dieux que l’empereur 
AUGUSTE puisa les traditions religieuses qu’il voulait 
faire revivre. Horace dans ses Odes, Ovine dans ses 
Fastes, le consultaient lorsqu'ils parlaient avec respect 
des dieux, sans y croire. Varron au contraire était 
de bonne foi. Le sentiment religieux et une religion 
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d’État élaient à ses yeux un moyen de gouvernement. 
Le christianisme servit encore la renommée des 
Antiquités divines. Les Pères de l’Église vinrent y 
puiser des armes, terribles entre leurs mains, puisque 
Varron était regardé comme le plus honnête des éru- 
dits ct qu’il avait parlé do la religion païcnne dans ses 
plus petils détails. Ce traité a été probablement détruit 
par fanatisme au xiv* siècle, puisque P£ÉTRARQUE dit 
« avoir lu, tout enfant, les Antiquiés divines et hu- 
maines. » 

Varron avait consacré un grand nombre d'ouvrages 
relatifs à l'histoire du peuple romain. Il les abrégea 
dans l'Ætion liver ou Livre des causes, volume par de- 
mandes et par réponses, sur les usages romains, surtout 
ceux de la vie privée. Il en avait seulement emprunté le 
titre aux Aîtta de Callimaque, où le poëte grec s'occu- 
pait surtout de mythologic. C’est aussi sur ce modèle 
que Plularque devait composer ses Aitta pouatxa. 

Varron s'adressait encore à la jeunesse dans ses 
Hebdomades ou Images, dont Aulu-Gelle nous a con- 
servé le plus long fragment qui nous soil parvenu. 
Composé peut-être de 51 livres ou plus probablement 
de 100, cet ouvrage élait mêlé de prose et de vers, 
comme le Il:x20; (la voile) d'ARISTOTE, aujourd’hui per- 
du, dans lequel ce philosophe grec avait raconté, d'après 
Homère, les souvenirs du passé, et donné, suivant 
Porphyre, les généalogics des chefs grecs qui avaient 
assiégé Troie. Varron comprit dans son plan, non-seu- 
lement les héros de l'époque homérique, mais les 
grands hommes de tous les temps et de tous les 
pays. Après une courte notice sur chaque person- 
nage illustre, il la résumait, comme Aristote, dans un 
distique, afin de la mieux graver dans l'esprit. 

Varron eul ensuite l’idée de placer dans ses ZZebdoma- 
des, à côté de la notice consacrée à chaque grand person- 
nage, un dessin qui le représentait (700 portraits, 
7 par livre, suivant Ausone). Pour les héros des temps 
anciens, Varron les peignait d’après les poëtos. En 
plaçant dans les bibliothèques publiques les bustes 
des grands hommes à côlé de leurs écrits, AsiNius 
PoLLioN avait déjà concouru à l'éducation historique et 
liltéraire des Romains. Varron, en devançant la gra- 
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vure nioderne, acheva de populariser leurs traits par 
une reproduction encore imparfaite. Celte innovation, 
dont Puixe l'Ancien parle avec enthousiasme (Hist. 
Nat., XXXV, 2), a fait croire sans raison séricuse à 
quelques savants que Varron, quinze siècles avant 
GuTENSERG, avait inventé l'art d'imprimer sur toile 
au moyen de planches gravées sur bois. 


9° VARRON AGRONOME. 


Le seul des ouvrages de Varron qui nous soit par- 
venu complet est son Traité sur l'agriculture 
(Rerum rusticarum libri 17), dont l’ensemble était 
dédié à Funpania. Le premier livre traite de l’Agricul- 
ture en général; le deuxième, des troupeaux; le troi- 
sième, des animaux de la basse-cour, de la garenne 
et du vivier. Le deuxième livre était particulièrement 
adressé à Niger Turranius et le dernier à Q. Pinnius. 

Au point de vue agronomique, le livre de Varron 
est rempli de préceptes excellents ct utiles encore 
aujourd’hui. C’est aussi une œuvre lilléraire piquante, 
curieuse et même originale, malgré ses défauls de 
composilion. Elle nous fait connaitre l'homme privé 
dans Varron. Regrettant l’ancienne vie rustique, qui 
disparaît de jour en jour, celui-ci fait entendre des 
plaintes éloquentes qui rappellent celles de Caton dans 
son livre moins complet sur le mème sujet. Malgré 
leur analogie de titre, les traités de Varron et du vicux 
Censeur ne se ressemblent presque pas, ni pour le fond 
ni pour la forme. 

Le De re rustica do CAToN est un recueil de re- 
cettesagronomiques dans deschapitres décousus (Voir 
plus baut, p. 125); l'ouvrage de Varron renferme une 
série de dialogues à la manière des Économiques de 
XENoPuoN dans le ton et le goût des traités de Cicéron 
sur la rhétorique. Dans chaque livre le dialogue est 
amené par un pelit drame nouveau. Varron, qui avait 
plus de 80 ans lorsqu'il écrivit ce traité, pratique vo- 
Jontiers les longs discours, mais il ne perd jamais de 
vue son sujct. Moins crédule que son devancier, grâce 
à ses vastes connaissances, il est aussi plus bumain 
que lui pour ses esclaves. Toutcfois il no vit pas avee 
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eux comme Caton. Les deux écrivains ne se ressem- 
blent pas dans leur goût pour la vie rustique. Ils l'ai- 
maient en paysans, mais d’une façon différente. Comme 
Caton, Varron glorifie les mœurs anciennes et se moque 
des nouvelles; mais, comme lui aussi, il subit l'influence 
de son temps. 

Varron a eu des imitateurs. VIRGILE lui a emprunté 
non-seulement le plan des Géorgiques, mais sa de- 
scriplion des mœurs el des travaux des abeilles, son 
tableau des diverses occupations du laboureur, etc. 
Toulefois, outre les différences naturelles qu'il y a 
entre un poëme ct un traité scientifique, on trouve 
aussi chez les deux écrivains des façons diverses d'ai- 
mer la campagne. Varron, grand propriétaire, regrette 
la vie rustique parce qu'elle fournissait à Rome de bons 
citoyens et de vaillants guerriers. Virgile, possesseur 
d'un petit domaino, homme paisible avant tout, la 
célèbre parce qu’on y trouve le repos Dans les invo- 
calions religieuses, l’un ne s'adresse qu'aux divinités 
romaines; l’autre a une préférence pour les dieux 
grecs. 


Virgile imitatcur 
de Varron 
dans ses 


Géorgiques. 


69 VARRON ÉPISTOLOGRAPHE. — JUGEMENTS. 


Nous ne ferons que mentionner les traités abrégés 
que Varron avait écrits sur la science marilime et la 
géométrie, pour arriver à sa correspondance. Il en 
avait laissé une considérable. Les fragments bien 
courts que nous avons de ses lettres diverses (£pis- 
tolarum libri) indiquent qu'elles contenaient une 
parlic familière et une partie savante. Varron y plai- 
sante quelquefois, mais il n'écrit le plus souvent à ses 
amis que pour les instruire. L’érudition était le fond 
méêine de ses lettres de controverse (£pistolicx 
quæsliones), sur des questions juridiques, archéolo- 
giques ct grammalicales. 

Tel est Varron avec ses qualités et ses défauts. Sa 
réputation, considérable de son vivant, n’a fait qu'aug- 
menter après sa mort. Suivant Lactance, Varron sur- 
passait les Grecs par sa science. « Il avait tant lu, dit 
saint Augustin, qu'on ne sait où il a pris le temps d'’é- 
crire, el il a Lant écrit qu’il serait presque impossible 
de lire ses œuvres complèles. » Cicéron l’appelait le 


Correspondance 
de Varron. 


Jugements 
sur Varron: 
1° 
chez les anciens. 


24% 


à 2j 
Jugements 
sur Varron 

au moyen âge 
et 
dans les temps 
modernes. 


Gloire légitime 
de ce 


grand polygraphe. 
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« plus grand polygraphe » à une époque où il n'avait 
pas encore écrit la moitié de ses volumes. 

Quintilien l’a justement surnommé « Île plus savant 
des Romains, » car il a résumé, prosque à lui seul, 
toute leurérudition. Grammairiens, critiques, naturalis- 
tes, Péres de l'Église, elc.,en un mot, lous les savants 
anciens consultaient ses ouvrages, s’appuyaient sur 
leur autorité, et les citaient dans leurs controverses. 

Sans le pratiquer beaucoup, le moyen âge respecta la 
gloire de Varron. Dès les premières années de la Renais- 
sance, Pétrarque le mettait à côté de Cicéron ct do 
VinGice. « C’est la troisième grande lumière de Rome», 
dit-il, « et qui luit d'autant plus que je la contemple da- 
vantage ». Sans tenir un rang aussi élevé dans l'histoire 
de la littérature romaine, Varron est unc figure origi- 
pale qui yoccupe une place importante. Il doit sonsuccès 
à l'opportunité de son apparition, lorsque Rome, ras- 
sasiée de gloire militaire, voulait rivaliser avec la 
Grèce-dans l'étude des sciences et des lettres. 

Le grand polygraphe répondait à ce besoin en faisant 
l'éducation de l'Occident, après celle de Rome. A ce 
point de vue, la gloire de Varron est légitime. S'il ne 
faut pas lui donner des louanges exagérées, il ne faut 
pas mépriser « ce savant homme qui aimail bien son 
pays ». On peut, en eflet, lui appliquer ce mot de l'em- 
pcreur AucusrTe sur Cicéron, car il résume les deux 
principaux traits de Varron, l'érudilion vivante et 
le patriolisme ardent. 

Cf. Gaizzarnix : Les Géorgiques comparées au De re rus- 
tica de Caton et de Varron, thèse (1830) in-8°; — J.-P.Cnan- 
PENTIER : Les écrivains latins de l'Empire, p. 67-105: — 
Cn. LaoiTre : Etudes litléraires, 1. 1, p. 80-120 ; — G. Bois- 
siEn : £lude sur la vic et les ouvrages de M. Ter. Varron 
(1861), in-8°; — Cn. Cuaprpuis : Fragments des ouvrages de 
AI. Ter. Varron, elc., 1868, in-8° ; — I‘. : édition de ses Sen- 
iences (1856), in-12; — PATIN : Etudes sur la poésie laiine 
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Ille période. — Époque de Cicéron et de César 
De la mort de Sylla à l'établissement de l'Empire. 


RÉSUMÉ SYNOPTIQUE. 


DATES. 


AUTEURS. nt ie OUVRAGES. 
nés | morts 
en en 


POÉSIE 
$ 1. Poésie didactique et philosophique. 


VOLCATIUS SEDIGITUS. ne siècle. Sur les poëtes (fragm.). 


M. TER. VARRON...... 116 — 267] Satires Ménippées (150 sat., fragm.). 
M. T. CiCÉRON ....... 106 — 43 | /’hénoméënes et pronostics (fragm.). 
Q. CICÉNON........... 102— 43 | Le Zodiaque (fragm.). 
Lucrèce............. 93? — 55 | De la nature des choses (6 liv.). 
VARNON D'ATAX. ..... 82? — 37 | Cosmographic (fragm.). 

Poncius Licixus......l 1er siècle. Poëme sur L'Ilist. de la poésie latine. 


$S 2. Poésie épique. 


M. T. CICÉRON ........] 106 43 | Marius, Sur son consulat (fragm.). 


Catulle.............. 87 — 54 | Épithalame de Pélée et de Thétis, etc. 
L. Cazvus Macen..... 82 — 47 | lo (fragm.). 

VARRNON D'ATAX......| 82 — 37 | Jason (4 liv. — fragm.), etc. 
HELVIUS CINNA ....... ? — 397] Smyrna (fragm.). 


HOSTIUS. oo... 1° siècle. Guerre d'Istric (tragm.). 
$ 3. Poésie lyrique. 


Catulle..............1 87 — 54 | 116 pièces (odes, — élégies, — épi- 
| grammes, elc.): Au moineauw de 
Lesbie, — la Checelure de Béré- 

. nice, elc. 


L. Carvus Nacen....l 82 — 47 | Élégies sur Quintilia (fragm.). 
LÆVIUS. soso e ce ler siècle. Chants d'amour (\fragm.). 


$ 4. Poésie dramatique. 


DEcimus LADERITS....| 106 — 49 | Afimes (4n fragm.). 
P. Locuius SYnuüs....| 104?— 42 id. (fragm.). 
CN. MATIUS........o..| 84? — ‘| Mimiambes (courts fragm.). 
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DATES. 
ne PR D 
: 0 
nes 
cn 


AUTEURS. 


eu 


morts 


LITTÉRATURE LATINE. 


OUVRACES. 


PROSE 


6 1. Éloquence. — Philosophie. 


C. AuRELIUS CoTTA...| 124 — 

C. Scrisonius CuRION. ?— 8 
C. Scars. CURION (fils). ?— 49 
Q. Hortensius....... {14 — 50 
HORTENSIA (sa fille)....| 1°" siècle. 
M. Puprus P1s0N...... 112? — 

L. Licimivs Lucuzrus.| 1142?— 56 
M.T. Cicéron....... 106 — 43 
C. CALPURNIUS PisON.| 1°* siècle. 
C. Julius César.....| 100 — 44 
M. Junius Bnurus....| 86 — 42 
M. Cæcros Rurus.....| 85 — 48 
M. CaLIDroS .......... ?— 48 
C. Gxuezcus Meuuius| re siècle. 
C. Messaza Convinus.| 70? — ? 


707] Discours (rares fragm.). 


id. (id.). 

id. (id.). 
Discours (quelques courts frigm.). 
Disc. pour les dames romaïines(mq.). 


50?| Discours (fragm.). 


id. (id.). 

Discours judiciaires : Contre Verrès, 
— Pour Murcna, — Pour Sylla, 
— Pour Archias, — Pour sa 
maison, — Contre Pison,— Pour 
Milon, — Pour Marccllus, etc. 

Discours politiques : Pour la loi 
Aanilia, — Sur la loi agraire, 
— Contre Catilina, — Philip- 
piques, etc. 

Traités de rhétorique : De l'Inven- 
tion, — De l'Oratcur, — Brutus, 
— L'Orateur, — Topiques. etc. 

Traités de philosophie : De la Répu- 
blique, — Des Lois, — Académi- 
ques, — De la nature des Dicuæ. 

— Du Destin, — De la vieillesse, 
— De l'Amitié, — Des Devoirs, etc. 


Discours (fragm.). 


Oraison funèbre de Cornélie (mgq.). 
—Disc.pour les Bithyniens(fragm.). 
Or. funèbre de Julie (fragm.), etc. 


Discours (fragm.). 
id.  (id.). 
id. (id.). 
id.  (ïd.). 


| Contra Aufidiam (mq.), etc. 
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AUTEURS. 


C. Julius César 


Cornélius Népos ... 


M. Ter. Varron..... 


OnBILIUS PUPILLUS ... 
Niciotus FiGuLus 
Lucius TARUTIUS 
AULUS OFILIUS 

C. TREBATIUS TESTA... 
A. CASCELLIUS 
ALFENUS VAnus 

A. ÆLIUS GALLUS 
AURUNCULSIUS COTTA.. 
APPIUS CLAUDIUS 


DATES. 
‘ OUVRAGES. 


nés | morts 
en en 


$ 2. Ilistoire. 


kh | Guerre des Gaules (7 liv.), — Guerre 
civile (3 liv.). 

24?! Vies des grands Capilaines(22 biog.), 
— Vie de Calon l'Ancien, — id. 
d'Atticus, etc. 

34 | Conjuration de Calilina, — Guerre 
de Jugurtha, etc. 


. Érudition. 


116 — 262] Sur l'Agriculture, — De la langue 
latine (6 liv. sur 25), — Logisto- 
rici (76 liv., fragm.),— Des Poëtes 
(fragm.),—Correspondance (8 liv., 
fragm.), etc. (W. le tableau, p. 236). 

114?—  17?| Le Pédagogue? (mgq.). 

98?— 45 | Comment.sur lagrammaire(30 liv.). 

ir siècle. | Traités d'astronomie (mq.). 

I. Sur les lois (frazm.), etc. 

89?— 14?| Sur le droit civil (frigm.), etc. 

ler siècle. Recueil de bons mots (q.q. fragm.). 
Digestes (40 liv., fragm.). 
Des termes de droit civil. 
Sur la constitution romaine (mq.). 
Sur la divination (mq.). 
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LITTÉRATURE LATINE. 


IVe Période. — Époque d’Auguste. 


De l'établissement de l'Empire à la mort de Tibire. 


An de R. 723-791. At. J.-C. 30. ee AP. J.-C. 37. 


IVe Période. 
Ses caractères 
généraux. 


Règne d'Augusle 
(44 ans). 


Durée de la 
IVe période 
(67 ans). 


Intervention de 
l'Etat dans la 
littérature. 


Poësie : 1° Poésie pastorale, didactique et épique (VinciLe); 
— 2° Poésie lyrique, satirique ct didactique (HonacE, — 
Tivucce. — PRrOPERcE, — Ovipe, — PuEDRE); — 3° Poésie 
dramatique (Pantomimes). 

Prose : 1° Histoire (Tire Live, — TROGUE-POMPÉE, — VEL- 
LÉIUS PATERCULUS); — 2° Rhéleurs et grammairiens (SÉ- 
NEQUE Île rhéteur). 


Le sang versé par les hommes du second triumvi- 
rat devait fatalement amener leur désunion. LéPiog 
fut privé de sa part d’aulorilé. Le sort des armes dé- 
cida entre ANTOINE et OCTAVIEN {. La bataille d'Actium 
(Acarnanie), en fermant l'ère des discordes civiles, 
laissa ce dernier maître du monde romain. La Répu- 
blique exista encore de nom jusqu’au moment où Oc- 
tavien, s'emparant de tous les pouvoirs publics, prit 
le titre d'Auguste. Par son adresse, son lact et sa clé- 
mence, l’empereur sut faire oublier aux Romains, pen- 
dant un rêgne de quarante-quatre ans, les crimes qu 
l'avaient élevé au premier rang. Cachant son despotisme 
sous des formes populaires, il leur fit peu regretter les 
orages de la liberté. Un de ses moyens de gouverne- 
ment les plus habiles fut la protection intellisente 
des lettres. Quel qu'en ait été le motif, ce fut une œu- 
vre nationale dont il partagea la gloire avec Mécène, 
Asinius Pollion et Valerius Messala. 

Le rôle que l'empereur a joué dans la liltérature do 
son temps a fait surnommer Époque d'Auguste celle 
qui commence à l'établissement de l’Empire et finit à la 
mort de Tibère (30 ans av. J.-C. — 37 ans après J.-C.). 
C'est la IV° période de la lillérature latine. Elle a 
duré 67 ans. 

C'est sous Auguste qu’apparaît pour la première fois 
l'intervention directe de l'État dans la liltérature. 
Sous la République, les lettres jouissaient en général 

4. Contre l'usage ordinaire nous ne l'appelons pas Octave. 
Après son adoption par César, il avait pris celui d'Octavien 
Oclavianus). 
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d’une médiocro cslime, malgré les goûts littéraires des 
Scip1oN, de Lécius, etc. La philosophie était suspecte, 
et les plus illustres personnages ne la cultivaient qu’en 
secret. Les poëtes végétaient dans une sorte de do- 
meslicité ou de parasilisme vis-à-vis des grands. L'é- 
loquence ct l’histoire élaient seules en honneur. 
Sans regarder le protectorat on littérature comme 
une nécessité absolue, on ne peut nier l'influence sé- 
rieu5se d’Auguste sur le mouvement intellectuel de 
son époque. Il améliora la situation des gens de lettres, 
ouvrit des bibliothèques au public et favorisa l’émi- 
gration des savants de la Grèce qui se fixèrent à Rome. 
Cf. SUÉTONE : Vie d’'Augusle; — PATIN : Mélanges de lit- 
lérature ancienne et moderne (1840), in-8, p. 58-151; — 
VV ALCKENAER : /listoire de la vic et des poésies d'Ilorace 
(1858), 2 vol. in-12, passim ; — Ecc. Drsrois: Les lettres ct 
la liberté (1865), in-12, Auguste et les gens de lettres à Rome, 
p. 31-88; — BEULÉ : Auguste, sa familleel ses amis (1867), 
in-8; — G. Boissien: Cicéron el ses amis, p. 381-413: — 
In. : La religion romaine d'Augusie aux Antonins, Lt ler, 


p. 67-220; — Dézonny : flome au siècle d'Augusie, 4 vol. 
in-8 (4e édition, 1875), etc. 


Auguste ne se contenla pas d'encourager les lettres : 
il les cultiva en prose et en vers. 

Comme poëête, il a chanté la Sicile, composé une 
tragédie (Ajax et Ulysse) et des epigrammes. Le style 
de ces œuvres élait, d’après les anciens, élégant ct na- 
lurel. Comme prosateur, Auguste avait rédigé des 
Mémoires, précieux sans doute au point de vue histo- 
rique. De cet ouvrage et des autres écrits d'Auguste il 
ne reste que des fragments recueillis par l’érudit alle- 
mand À. Weichert, sous le titre de Zmperaloris Cæsaris 
Augusti scriptorum reliquiæ (1841, in-4°). On y trouve 
quelques vers et des morceaux d’une sorte de Testa- 
ment politique où il avait résumé ses propres actions 
(Index rerum a se gestarum). Cet écrit, dont l’origi- 
nal, gravé sur des lables d'airain par ordre du sénat, 
avait été déposé dans le mausolée d’Auguste au Champ 
de Mars, fut peut-être reproduit par toutes les villes 
qui lui élevèrent des autcls. On possède de co monu- 
ment unique des fragments d’un texte latin ct d’un 
double texte grec, celui d'Ancyre (auj. Angora en 
Galatic) et celui d’Apollonie de Pisidie. Ils contiennent 


Bibliographie. 


Auguste 
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(63 av. J.-C. 
— 13 ap. J.-C). 


Son testament 
politique. 
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Texte latin 

et doublo 

traduction 
grecque, l’une 

retrouvée à 

Ancyre, l'autre à 

Apollonie de 

Pisidie. 


Récents travaux 
sur ce sujol. 


Bibliographie. 


Mébène 
(69 ?—8 av. J.-C.). 
Protecteur 
des lettres. 


LITTÉRATURE LATINE. 


des faits altérés par les historiens ou que l’on ne trouve 
nulle part. 

Le texte latin a été déchiffré pour la première fois 
vers 1544, d’abord par ANT. WERANZ, ensuile par 
Guiscen DE BusBecQ, tous deux ambassadeurs de Fer- 
dinand I*", empereur d'Allemagne près la Porte Otto- 
mane. Leurs copies, qui ont scrvi de base à toutes les 
éditions du xvi° et du xvn° siècles, ont été complétées 
par celles de Daniel Cosson, mort vice-consul de Ilol- 
lande aux environs de Smyrne (1689), de Paul Lucas 
(1712) et de PirrTon DE TonRNEFORT, qui permit à l'anti- 
quaire anglais CrisnuLe de publier la sienne (1728). 
Le texte latin n’est pas aussi bien conservé que la tra- 
duction grecque d’Ancyre. Celle d’Apollonie, décou- 
verte par ARUNDELL (1834) et par HAMILTON, est muti- 
lée et incorrecte; quoique assez fidèle, celle n’est pas la 
même que l’autre. 

Le texte grec d’Ancyre, déchiffré en partie par Po- 
cocxe vers 1740, a élé augmenté par Hamilton, qui en 
a trouvé le dernier Liers (1836). M. EGGER, en France, 
et MM. Zuwpr et Franz, à Berlin, ont publié, l’un 
en 1844, les autres l’année suivante, une recension des 
deux textes (grec et latin) tels qu'ils étaient avant que 
M. Georges PERROT, chargé avec M. Guillaume d’une 
mission scientifique (1861), ail retrouvé les deux pre- 
miers tiers de la traduction grecque d'Ancyre. 
Ce savant archéologue a publié l'édition jusqu'ici la 
plus complète du Testament politique d'Auguste, 
accompagnée des reslitutions nécessaires el d’une tra- 
duction française. 


CP. W. J. HanirTon : Researches in Asia Minor, Pontics 
and Armenia, etc. (1842), t. ler, p. 42, et t. Il, Appendix V, 
n° 102; — Eccen: Latini sermonis velustioris reliquiæ, 
P- 340-344 et 384-389 ; — In. : £ramen critique des historiens 
anciens de la vie et du règne d'Auguste (18nn), in-8, p. 1-74 c- 
421-456 ; — G. Perrot et Eou. GuicLaAuME : Exploration ar 
chéologique de la Galatieet de la Bythinie, etc., 2 vol. in-4 
(1862-69); — G. Pennor : Souvenirs d'un voyage en Asic 
AMineure, in-8 (1863), etc. 


Un des personnages de l’époque d’Auguste qui a eu 
le plus d'influence sur la littérature romaine est son 
premier ministre, Mécène, dont le nom est resté syno- 
nyme de protecteur des lettres. Issu des anciens rois 
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d’Étrurie, il était de l’ordre des chevaliers. L'origine de 
son amilié avec Octavien est inconnue; toutefois elle 
était antérieure à la bataille d'Actium. 

. Homme de goût et d'esprit, possesseur d'une grande 
fortune qui lui venait en partio des biens de proscrils, 
Mécènea protégé Varius, PLoTius Tucca, PROPERCE, VIr- 
ele auquel il traça le plan de ses Géorgiques, surtout 
Honace qui lui a donné l’immortalité; mais la faveur 
et les conseils dont il enlourait ces poëles valaient 
mieux que les exemples qu'il leur donnait comme 
écrivain. Protecteur des lettres comme RICHELIEU en 
France, au xvu° siècle, il lui ressemble encore par l'ab- Mécène | 
sence de tout talent dans ses ouvrages, sur lesquels, "Uais écrivain. 
on a prononcé des arrêls aussi sévères que miérités. 
AuGusre les tournait en ridicule. QUiNTLLEN criliquait 
leur style. SÉNÈQque accuse MÉCÈNE d’avoir élé « un des 
premiers corrupleurs de la langue latine. » Suivant 
SUÉTONE, il était « affecté, souvent inintelligible ». Les 
fragments de ses œuvres, surtout ceux de son poëme 
Sur la toilette, sont prétentieux. Sa tragédie d'Octavie, 
son Hisioire des animaux el son Traité des picrres 
précicuses, sont perdus. 

Administrateur de la ville de Rome, Mécène déployo. Habile 
dans ses fonclions une habilelë el une activité très- administrateur. 
grandes, malgré son indolence naturelle. Il s'est si- 
gnalé par des réformes utiles (assainissement du 
(errain des Esquilies, — construction du palais de 
ce nom, — police de la ville). Il était d'humeur facile 
et d’un caractèro souple, mais doué d'une volonté 
ferme, d’une âme forte et maîtresse d’elle-mème. 

On a beaucoup parlé, d'après Ilorace, de Mécène  .L'épicurisme 
épicurien. Un ne peut prendre à la lettre ce que le de Mécène. 
poële en a dit. Le Mécène enjoué (jocosus Mæcenas) 
qu'il nous dépeint aimait sans douto à oublier dans le 
plaisir les soucis de la vie administrative; toutefois 
il est difficile d'admettre, sur la foi de Sénèque, les 
accusations d’ivrognerie portées contre lui. Mécène 
partagea les vices de son temps, mais il les racheta 
par bien des qualilés. Fidèle envers ses amis, bon, Son caractère. 
humain, esprit droit, cœur ouvert, il estimait les gens 
de bien; il n'avait que des amis. Si Horace lui adres- 
sait quelques pièces frivoles, il lui dédiait aussi les 
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Odes politiques les plus élevées. Les manières efte- 
minées de Aécène contrastaient, il esi vrai, avec ies 
apparences austères de la maison impériale et les som- 
bres vêtements des stoïciens à langue barbe qu'Ho- 
race poursuivait de ses railleries, mais elles ne déplai- 
saicnt pas aux Romains. 

L'uprès Tacite, Mécène aurait été disgracié vers la 
fin de sa vie, à cause de son ingralitude envers Auguste 
ou de l'inconstance du prince ; selon d’autres historiens, 
il aurait mécontenté l’empereur par quelque indiscré- 
tion pour sauver de la mort le frère de sa femme Té- 
reulia, compromis dans une conspiration. Mécène se 
retira et fut remplacé dans la préfecture de Rome par 
SrTariius Taurus. Il mourut l'an 8 av. J.-C., quelques 
jours avant Horace. 


Cf. SÉNÈQUE : Leltres à Lucilius, Cxiv; — SUÉTONE, Vie 
d'Auguste, Vie d'IHorace ; — MACROGE : Saturnales, Il, 4 ;:— 
WALC&ENAER : /Jistoire de la vie et des poésies d'Ilorace, 
t. 1, p. 178-180, 188-192 et passim; t. Il, p. 74-87, 143-145 et 
passim, elc. 

Un autre personnage, moins important, mais non 
sans valeur, Asinius Pollion, eul aussi sa part d'in- 
fluence sur la littérature de la iv° période. Orateur, his- 
torien et poëte, il fut d’abord partisan de César, et 
suivit la carrière politique ; mais il la quitta de bonne 
heure, après avoir été lieutenant d'Antoine dans la 
Gauie Cisalpine, lors du second triumvirat. Consul 
(40 av. J.-C.), il avait obtenu les honneurs du triom- 
phe au retour d’une campagne contre les Dalmates 
(Cf. llor., Odes, 11, 1). 

Parlageant les loisirs de sa retraite entre le barreau 
et les lettres, À. Pollion plaidait pour les accusés sans 
se faire payer, et mellait sa fortune au service des poë- 
tes. Jl se fil ainsi beaucoup d’amis, entre autres Virgile, 
dont il sauva le patrimoine, et auquel il conseilla de 
s'exercer dans :2 genre pastoral. Le poële, recon- 
naissant envers son protecteur, lui a dédié sa 4° Eclogue. 

Pollion a inauguré les Récitations ou Déclama- 
tions, sorte de lectures poétiques el d'excrcices oraloi- 
res auxquels prenaient part les litlérateurs réunis en 
association. C’est lui aussi qui fonda la première bi- 
bhothèque publizue à Rome sur le mont Aventin, 
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près du temple de la Liberté (39 av. J.-C)‘. Il vécut 
jusqu'à l’âge de quatre-vingts ans dans une studieuse 
retraite. 

Comme orateur, Asinius Pollion était placé par les A. Pollion 
anciens sur le mème rang que César et Brutus. Ses orateur. 
discours se faisaient remarquer par la concision, la 
chaleur et la force des pensées. Il nous en reste quel- 
ques fragments. 

Comme historien, Asinius Pollion avait écrit une Historien. 
Histoire des Guerres civiles (17 liv.). qu’il jugea pru- 
dent de ne pas achever. Horace fait allusion à cet ou- 
vrage « plein de périls » (periculosæ plenum opus aleæ. 

— Cf. Odes, 11, 1). Il est aujourd'hui perdu. 

Comme poëte, Pollion a écrit des tragédies et des Poëte. 
épigrammes dont il ne reste rien. On possède encore 
trois lettres de lui adressées à Cicéron, qu'il a quel- 
quefois durement traité. 


Cf. Tuonvecre : De Pollionis vila, etc., 1820 ; — CiCÉRON : 
Epistolæ familiares, cie. 


Mentionnons encore, parmi les protecteurs des let- Messaia 
tres sous Augusto, Valérius Messala Corvinus, qui Gorvinus 
fut à la fois historien, poëte, grammairien ct ora- (702 —?). 
teur. 


Historien, il avait écrit Sur les guerres civiles pos- 
térieures à la mort do César des Mémoires dans les- 
quels il défendait BruTus ouvertement et qui ont fourni 
des matériaux à Suétone et à Plutarque. Les poésies Historien, poëte 
de Messala Corvinus n'élaient que des vers de circon-  grammairien, 
stance d’un caractère satirique cet licencieux. Commo Orateure 
grammairien, il s'était surtout livré à des discus- 
sions philologiques minulicuses. 

Messala Corvinus brillait au barreau dans sa jeu- 
nesse. Nous avons cité son nom lo dernier dans la 


1. Deux autres grands dépôts do livres furent établis à Rome 
vers la mème époquo : la bibliothèque du Temple d'Apollon Pa- 
latin (29 av. J.-C.) et celle des Portiques d'Octavic, ainsi ap- 
pelée à causo de la sœur d'Auguste (24 ou 34 av. J.-C. ?). Ce 
nom a été répété par tous les historiens, mais ceux-ci ont été 
contredits par le Monument d'Ancyre, suivant lequel l'un des 
deux portiques aurait eu le nom d'Oclavius, vainqueur de Persée 
(Cf. Ecceun: Examen des hisloriens d'Auguste, chap. vi, p. 216 
et217; chap. vi, p. 298). 
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LITTÉRATURE LATINE. 


listo des orateurs contemporains de Cicéron, car, à 
cause de sa longue vie, ou peut le placer à la fin de la 
3° période et au commencement de la 4°. Ilomme aima- 
ble et habile, il conserva, même sous Auguste, des sen- 
timents républicains, et resta fidèle à ses anciens 
amis. Comme Mécène, il doit une partie de sa renom- 
mée aux poëtes dont il s'était entouré; mais son 
cercle littéraire avait un caraclèro moins politique 
que celui du ministre d’Auguste. Ami d’Ilonace cet 
de Tisuzce, Messala Corvinus protégea aussi d’au- 
tres poëtes, entre autres ÆmiLius MAcER, C. VALGIUS 
Rurus, et Ovipe dont il dirigea les débuts (Voir plus 
haut, p. 215, MEssALA CoRviINus oraleur). 


Cf. L. Wiese : De A. V. Messalæ C. vila et studiis (1829), 
n-8°. 


Sous Auguste, la littérature grecque eut encore une 
grande influence sur la littérature latine (Voir notre 
Litt. grecque, période gréco-romaine, p. 156 ct suiv.). 
Depuis la réduclion de la Grèce en province romaine, 
de nombreux savants, écrivains et professeurs, venaient 
de ce pays pour donner aux jeunes gens de Rome une 
éducation qu'ils allaient presque toujours compléter 
dans les écoles d'Athènes, de Rhodes, de Mitvlène, etc. 
Ces voyages, en développant les goûts littéraires 
des Romains, les poussèrent vers l’imitation des poëtes 
grecs. La ruine de la vie publique acheva de les por- 
ler vers la poésie, qui fut la partie dominante de la 
littéralure sous Auguste. À la cour, à la ville, au 
forum, dans les camps, on ne vit plus que poëles et 
poëlereaux. Ce fut une mode, même une manie. Les 
hommes de l'ancienne et de la nouvelle génération cher- 
chèrent à oublier la perte de:la liberté au milicu des 
plaisirs de la paix. Diverses causes (fondation detrors 
bibliothèques, — multiplication des libraires et des 
copisles) achevèrent celte révolution littéraire, et 
firent de Rome la capitale de l'intelligence, comme 
elle était déjà celle du monde. 

Des récompenses officielles favorisérent encore ce 
mouvement intellectuel. Un tribunal, composé de cinq 
juges, fut établi par Auguste pour examiner les ou- 
vrages que l'on publiait. MÆcius TARPA, ancien censeur 
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du théâtre sous la république, et dont Ilorace vante le 
discernement, lo présidait. Ses arrêts étaient rendus 
sous Ja surveillance du Prince. On exposait ensuite les 
livres et les bustes des vainqueurs dans la galerie pala- 
tine. De plus, les concours de poésie avaient inva- 
riablement pour sujet : {a gloire d'Auguste, celle de 
sa famille et de ses ministres, In louange des bien- 
faits do l’empereur envers les gens de lettres et la féli- 
cité de son règne. Les préférences diverses que le pu- 
blic manifesla pour les concurrents suscitèrent, comme 
dans la im1° période, des écoles rivales de poëtes. 
Parmi eux, les uns, appartenant au parti républicain, 
considéraicnt l’art des vieux poëtes nationaux comme 
le seul patriotique ; les autres, imitateurs attentifs et 
mème superslilicux des écrivains grecs, délicats et 
raffinés comme Horace, penchaient pour les modernes. 

Sous Auguste, la poésie changea de caractère. Elle 
hérita naturellement de l'importance qu’avaient autre- 
fois l’histoire et l’éloquenco polilique. Jadis populaire, 
au temps de Plaule et même de Térence, elle devint le 
privilége presque exclusif d'un petit cercle de let- 
trés. L'art y gagna, bien que l’époque d’Auguste ait été 
surtout féconde en poëtes de cour. Lorsque l’ancienne 
génération disparut, la nouvelle et à sa tèle Horace, 
malgré l'indépendance de son caractère vis-à-vis de 
l’empereur, gagnèrent de plus en plus du terrain en 
trouvant parmi les puissents du jour une protection 
immédiate. 

Au milieu de tant d'ambilions poétiques, les essais 
d'É'popée furentnombreux, malgré l'absence de convic- 
tions religicuses, de naïveté artistique et d’enthou- 
siasme national. Ils sont aujourd’hui oubliés ou per- 
dus, bien qu'ils aient eu leur moment de succès. 
Seule, au milieu de ces ruines, est restée debout une 
œuvre immortelle, l'Énéide. Virgile n’est pas seule- 
ment le plus harmonieux et le plus parfait des épi- 
ques latins, il cst aussi un maïtre dans la poésie 
pastorale avec ses Églogues, et dans la pocsie didac- 
tique avec ses Géorgiques. 

Si Horace n’a pas été un habile versificateur dans 
son Art poélique, il a du moins fait preuve d’un juge- 
ment sûr. Il a rajeuni la Satire de Lucrrius. La poé- 


Question 
des anciens 
ot des modernes. 


Poésie sous 
Auguste. 


Épopée. 


Poësie pastoralo 
et didactique. 


256 


Satire et poésie 
lyrique. 


Poésie 
dramatique. 


Prose 


sous Auguste. 


Histoire. 


LITTÉRATURE LATINE. 


sie lyrique fut dans tout son épanouissement avec ses 
Odes gracieuses el parfaites de forme. 

Parmi les variétés de poëles lyriques, les élcgiaques 
imitent encore les Alexandrins, mais ils leur sont su- 
périeurs par une inspiration véritable. Inaugurée par 
Cornélius Gallus, la poésie érotique atlcint, avec Ti- 
bulle, la grâce des œuvres grecques. La forme en cest 
plus variée dans Properce, mais plus légère et plus 
facile dans Ovide. Le progrès dans ce genre est marqué. 

La poésie dramatique, au contraire, est en déca- 
dence. La Tragédie, prenant toujours ses sujets dans 
le passé, est savante avec Pollion, Varius, Ovide, etc., 
mais sans influence sur le public. La Comédie ne peut 
s'élever bien haut à cause des événements tragiques 
qui se sont accomplis dans les derniers temps de la ré- 
publique. L'époque d’Auguste est calme, mais peu 
gaie. Les comédies de Fundanius et la Tr'abealai de 
Melissus sont des faits isolés. Le peuple goûta plus 
volontiers les scènes bouffonnes des pantomimes que 
favorisait Mécène. 


Cf. Pann : Etudes sur la poésie latine, t. I, p. 56-75 et 
138-156. 


La prose, à son apogée avec CICÉRON et CÉSAR, com- 
mence à se transformer comme la poésie. Elle possède 
encore un grand écrivain dans Tite Live, mais, par la 
couleur poétique et un peu fantaisiste de ses récits, cet 
historien semble déjà oublier la sévérité classique. 
D'ailleurs les nouvelles instilutions politiques furent 
peu favorables à l’histoire. 

Depuis la bataille d’Actium, Asinius Pollion avait re- 
noncé, par prudence, à achever son Histoire des guerres 
civiles. BRuTus n'’élait plus défendu ouvertement. L’ab- 
sence de publicité et la fermelure des actes officiels 
entravent l'histoire contemporaine. Si on ne l'écrit pas 
dans le sens dynastique, il faut traiter des sujets neu- 
tres. comme Trogue-Pompée et Fénestella, encore 
remarquables par la pureté du style. 

La plupart des autres psosateurs appartiennent au 


4. La Trabeatu fabula était un genre de comédie dont les 
personnages étaient des chevaliers. 
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genre didactique et philosophique, comme les gram- 
mairiens et les rhéteurs, Sénèque le père, Hyginus ct 
Verrius Flaccus; d'autres s'occupent d'arts plus tech- 
niques encore, comme Vitruve avec son livre sur 
l'Architecture. La philosophie n'a pas tenu une place 
importante sous Auguste. Horace, comme quelques- 
uns de ses contemporains, culliva sans doute une sorte 
de philosophie pralique qui roulait en général sur la 
vanité des choses humaines; ce caractère se reflète dans 
quelques-unes de ses odes. Mais, à l'exception de Quintius 
Sextius, qui n’a écrit qu’en grec, quoique Romain par les 
mœurs, il n’y eut pas de philosophes proprement dits, 
pas mème de commentateurs des anciennes doctrines. 

Parmi les genres cn prose, c'est l’éloquence qui souf- 
fritle plus sous le nouveau régime. La tribune devint 
muette lorsque Auguste, sclox l'expression do Ta- 
cite, « eut pacifié l'éloquence avec tout le reste ». Elle 
céda la place aux déclamations. Ce genre d'exercices, 
préparatoire aux luttes politiques ct judiciaires, était 
très-goûté chez les Grecs, et les écoles de déclamateurs 
existaient déjà à Rome depuis les guerres puniques. 
Les personnages et les orateurs les plus illustres (Cœ- 
lius, Crassus, Cicéron, Pompée, Marc-Antoine, etc.), les 
avaicnt fréquentées, mème au milieu des discordes civi- 
les. Cet usage se répandit de plus en plus sous 
Auguste. Rhéteurs, avocats, jurisconsultes, tous ceux 
que le Prince avait ralliés aux intérêts de la monarchie,. 
dissertaient en grec ct en latin sur toutes sortes de su- 
jets improvisés ou préparés, fictifs ou réels. Mais le 
goût des déclamations devait surlout se développer 
dans la période suivante. 

Bien que la langue grecque fùt devenue à Rome, 
sous Auguste, celle de la bonne société, les progrès 
du latin n'en étaient pas moins réels. Sa diffusion 
était favorisée par les conquètes des Romains, par leur 
commerce et l'introduction de leur jurisprudence dans 
les provinces. Si la pureté de la prose latine ten- 
dait à s'altérer, puisque les contemporains de VinciLe 
ct d’Honace s’en plaignaiecnt déjà, la langue poélique 
atleignit, surtout avec ces deux grands poëlcs, son 
plus haut degré de perfection. 
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LITTÉRATURE LATINE. 


Poésie. 


La poésie est la forme littéraire qui ful la plus culti- 
vée dans laÏV° période. C'est aussi celle qui domina 
toutes les autres par sa perfection. Bien supérieure à 
la prose qui n’est guère représentée que par des histo- 
riens et des rhéteurs, elle prend son essor dans Île 
genre pastoral, didactique et épique, avec Virgile, 
dans le genre lyrique, satirique cet encore didactique, 
avec Horace, Ovide et Phèdre, dans le genre éléaia- 
que el érotique, avec Tibulle ct Properce. La pocsie 
dramalique seule est en décadence. Sauf celle excep- 
tion, l'époque d'Auguste est la période poétique 
par excellence de la littérature latine. 


$ 1. POËSIE PASTORALE, DIDACTIQUE ET ÉPIQUE. 
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Au milicu de l'épanouissement de la poésie sous un 
prince letiré comme Auguste, le genre pastoral fit 
son apparition à Rome. C’élail un reste de l'influence 
que l’Alexandrinisme y avait eue dans la période précé- 
dente. Virgile imita les /dylles de THÉOCRITE dans ses 
Églogues et sut encore resler original. Successeur 
d’'Ennius et de Lucrèce dans la poésic didaclique, il 
les surpassa par la perfection de la forme. Il aborda 
enfin le genre littéraire le plus bril'ant ct le plus 
difficile, l'épopée, pendant que de nombreux poëlcs, 
ses contemporains et ses rivaux, aspiraient à l'immor- 
talité par leurs tentatives en ce genre, malgré la 
disparition de ses éléments les plus naturels 
(enthousiasme, foi religieuse et naïveté artistique). 

Les Romains, esprits positifs, minutieux et forma- 
listes dans leur religion comme dans leur caractère, 
n'aimaicnt pas à lraiter un suiel à la fois historique et 
fabuleux. Aussi chez eux l'épopée n'est-elle pas sortie 
d'un ensemble de croyances religieuses et de légendes 
poéliques comme chez les Grecs. Elle n’est point néo 
spontanément sur leur sol. C'est une importation 
grecque qui s’y est acclimatée difficilement. Du reste, 
les Romains, dont la langue longtemps grossière et 
lourde se prètait peu à la poésie, surtout à la narralion 
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épique, n'avaient été jusqu'alors, dans ce genro litié- 
raire, que de simples traducteurs des poëles grecs. 
Pour créer chez eux le style de l'épopée, il fallait un 
homme de génie qui sût fondre les traditions histo- 
riques avec les données de la fable. Virgile eut le 
premier cet honneur. 

Virgile. 


Virgile naquit pendant les ides d'octobre (15 octobre, 
10 av. J.-C.), sous le consulat de Crassus et de Pompée, 
à Andes (au. Piélola), sur les bords du Mincio (terri- 
toire de Mantouc). 

Son vrai nom élait Publius Vergilius Maro. Sa vie 
fut simple, uniquement littéraire, bien que souvent ses 
biographes l’aient entourée d’une légende puérile ou 
merveilleuse. Sclon les uns, son père était domestique 
d'un vialor (petit officier de justice); selon d’autres, 
c’élait un humble potier appelé Majus ou Magus, ori- 
gine probable do la croyance populaire qui a fait du 
chantre d'Enée un magicien. 

Malgré la modeste condition de son père, Virgile reçut 
une éducation solide. Il étudia à Crémone, puis à 
Milan, ensuilo à Naples où il se pcrfectionna dans l'é- 
tudo des lettres et des sciences. Ses maîtres favoris 
furont le grammairien PARTHE%IUS ctle philosophe épi- 
curien SyroN. Ses premiers essais poétiques datent 
de cette époque (42 av. J.-C.). 

Gràce à Pouron ct à MÉCÈNE, Virgile élait rentré 
en possession du petit domaine qui lui avait été en- 
levé lorsque les triumvirs avaient distribué des terres à 
leurs soldats. C'est alors que, sur les conseils de l'un, 
il écrivit ses Bucoliques en trois ans, il en avail 34 
quand il les acheva. Sollicité par l’autre, mais aussi 
inspiré par son goût pour la vie rustique et son admi- 
ralion pour la nature, il mit sept ans à composer ses 
Géorgiques, en grande partie dans sa retraite de Naples. 
Il les lut à Auguste après la bataille d’Actium, Encou- 
ragé par ce prince, et sur les instances de Mécène, 
d’Horace ct de Varius, Virgile entreprit son œuvre la 
plus importante, l'Énéide. Il y travailla onze ans en 
Campanie ct en Sicile. 

D'un caractère doux, timide et mélancolique, Virgile 
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avait un extérieur simple el rustique, une santé déli- 
cate, une sensibilité très-vive. Joignant à une grande 
modestie des mœurs pures, malgré les calomnies dont 
il a été l’objet, il vécut en célibataire, presque loujours 
en province, à Naples, à Tarente, à la campagne. Il 
venait rarement à Rome, malgré la faveur dont il 
jouissait auprès d'AuGusTe el de MéCÈne. Il y avait 
cependant beaucoup d'amis. Outre le Prince et son mi- 
nistre, les principaux étaient A. Pollion, Corn. Gallus, 
L. Varius, Horace, Plotius Tucca, Quintilius Varus, 
Properce, etc. Comme tous les hommes de talent, il ne 
manquait pas d’envieux, de détracteurs, d'ennemis 
même, parmi lesquels on remarquait surtout Cornificius, 
Bibaculus, Bavius et Mévius. 

Voulant meltre la dernière main à l’Énéide, Virgile 
visila la Grèce et l'Asie Mineure où se passait cn 
partie l’action de son poëme. A Athènes, il ren- 
contre Augusle et, déjà souffrant, il s'embarque avec 
lui pour l'Italie. Ce voyage aggrava son mal. Virgile 
mourut en arrivant à Brindes (Calabre), le 10 des 
calendes d'octobre, c’est à-dire le 22 seplembre (735 
de R., — 19 av. J.-C.). Il avait 54 ans. On l’ensevelit 
sur le chemin de Pouzzoles, près de Naples. Vir- 
gile désigna pour ses héritiers Aucusrte, MÉCÈNE, 
L. Varius el PLorTius Tucca. Ces deux derniers furent 
chargés par Auguste de publier l’Éncide sans y rien 
changer, bien que son auteur eüûl recommandé, avant de 
mourir, de la faire brüler. 

Malgré une vie assez courte, Virgile a laissé une 
œuvre considérable et variée. À 25 ans, il avait, 
paraît-il, débuté par de petites piéces d'une au- 
thenticilé douteuse. Les moins incertaines sont peut- 
être les quatre suivantes : 


Culeæ (le Moucheron), | Aforelum (sorte de mets 
Copa (la Cabaretière), | composé d'ail, d'herbes, de 
Ciris (l’Aigrette), fromage, de vin, etc.). 


Ajoutons à celte énumération 44 pièces publiéessous 
le titre de Catalecta (recueil) imitées des poëlcs 
Alexandrins. Quelques-unes ne sont pas indignes de 
Virgile, quoique très- inférieures aux Bucoliques, 
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aux Géorgiques et à l'Éncide, les seuls poëmes qu'on lui 
altribue avec certitude. 

Les Bucoliques (Bovxo)1x6:, de bouvicr, pastoral) sont 
au nombre de dix. Les grammairiens ont donné à ces 
peliles pièces le nom d’Églogues (éxaoyñ, extrait, 
morceau choisi). Dans les éditions qui ont suivi la pre- 
mière, ce litre s'est probablement confondu avec 
l'autre (Voir notre Rhélorique et Étude des genres lit- 
téraires, p. 110 ct 111). 

Le but comme le fond des É'alogues est la peinture 
des mœurs et des passions de la vie rustique. Mais sur 
dix pièces sept seulement ont le caractère purement 
bucolique (Égl. 1, 2, 3, 5, 1, 8, 9). Celles-ci sont dia- 
loguées, sauf la 2°. On suppose qu'elles ont fait partie 
d'une 1"° édilion, à laquelle ont été ajoutées les églo- 
gues 4, 6 ct 10. Parmi ces dernières, la 4° (Pollion), 
qui n'est pas dialoguée, s'élève au ton épique. Certains 
criliques y ont vu une allusion à la naissance de Mar- 
cellus, petit-fils d’Auguste ; d'autres à celle de sa fille 
Julie ; quelques écrivains chrétiens des IIIe et IVe siè- 
cles ont prétendu que Virgile y avait annoncé la venue 
du Christ. La 6° (Silenus) cst un abrégé de physique et 
de mythologie grecque ; la 10° une élégie sur les mal- 
heurs de Gallus. 

Dans ses Bucolhiques, Virgile a imité les poëles 
grecs, surlout Théocrite. Sujets, détails de style, arti- 
fices de versification, malgré la différence des langues 
gresque et latine, il lui a beaucoup emprunté. Il en a 
quelquefois traduit des passages, surtout dans les 
églogues IL, HE, V, VIT et VIII. 

Les scènes des Bucoliques ont pour théâtre la cam- 
pagne. Ses personnages sont des bergers (Mélibce, 
Tityre, Damon, etc.), mais, moins naïfs et moins réels 
que ceux de Théocrite, ils n’en ont ni le langage, ni 
les mœurs; ils font des allusions politiques, de la cri- 
tique littéraire, etc. Ce sont des bergers fictifs; c'est 
leur principal défaut. 

Dans les descriptions de paysages, Virgile cherche 
à en rendre l'ensemble. Théocrite exprime surtout les 
détails ; par cela même il donne une image plus exacte 
de la nature. Virgile rachète cette absence de réalité 
par l’amour ardent et le sentiment profond de ses beau- 
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tés. La pastorale est plus dramatique dans Théo- 
crite, mais plus élégiaque dans Virgile. Faible quel- 
quefois dans l'invention, pas toujours original quand il 
imite, celui-ci est souvent froid el un peu affecté. Son 
style est supérieur à la composition. Le grand poëte 
des Géorgiques et de l'Énride s'annonce déjà par le 
choix, la simplicité et la force des cxpressions, par une 
sensibilité exquise, le mouvement et la vie, par des in- 
spirations patriotiques et le molle altque facclum dont 
parle Ilorace. 

Une ambition plus élevée devait s'emparer de 
Virgile. Il voulut ramener, non-seulement les vété- 
rans, mais tous les Romains, au goût de l'agriculture, 
« gloire et vertu de l'antique Italie » (res antiquæ 
laudis et artis, Géorg. II, 174). C'était nne tentative 
difficile. Plus tard, CozumeLLe et PLINE l’Ancien l'es- 
sayèrent inulilement. Une pensée politique, sage et 
prévoyante, a donc inspiré les Géorgiques. Virgile a 
poursuivi un but moral et fail une œuvre nationale, 
avec laquelle les Travaux et Jours d'Hésiode ont très- 
peu de rapports, bien qu’il prétende « chanter un poëme 
Ascréen ». 


Ascræumque cano romana per oppida carmen. 


Les Gécorgiques (Tewpyixa, de 1%, terre, el Esyov, 
Wavail) sont un poëme didactique sur l'agriculture. 
Elles se divisent en 4 livres, dont voici le plan imité de 
VARRON le polygraphe : 

Livre I. — Culture des terres de labour. 

Livre II. — Cullure des arbres fruitiers, de la 
vigne el de l'olivier. 

Livre IT. — Élevage des bestiaux. 

Livre IV. — Éducation des abeilles. 

Virgile a traité dans chaque livre un sujet spécial, 
sans nuire à l'unité du poëme. Toutesses parties sont 
liées par une idée générale, l'harmonie el la variété 
de la nalure vivifiée par une âme immense, dans la- 
quelle tous les êtres sont une manifestation de la sub- 
stance universelle. Mais la Nature que chante le poëte 
n'est pas, comme pour Lucrèce, un prétexte à déve- 
oppements philosophiques. 

Avec un plan moins étendu, Virgile l’a célébrée dans 
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ses beautés les plus vivantes ct les plus pittoresques. 
Avantages de ses productions, influence morale qu'elle 
exerce sur l'âme. bonheur de la vie champètre, tels 
sont ses sujets préférés. Il fait passer les préceptes 
techniques à la favour d'images gracicuses ct de poé- 
liques descriptions. 

Le poëme do I.ucrèce embrasse et intéresse l’huma- 
nité tout entière; celui de Vincree est plutôt national. 
Les mèmes événements ont eu sur les deux poëlcs une 
influence différente. L'un flétrit les superstitions et pro- 
clame le néant de l'ambition, l’aulre chante la nature 
et cherche à faire revivre l’agriculture chez les Romains 
par l'union de la poésie et de la science. Tous deux 
sont tristes, maisl’àme de Virgile ostmoins désolée que 
celle de Lucrèce. 

Le sujet des Géorgiques n’était point nouveau. Le 
poële a puisé à bien des sources. Il traduit, quelquefois 
presque littéralement ses devanciers grecs, IIÉSIODE, 
NicanDRe et ArATUS. Il s'inspire des Romains ses pré- 
décesseurs, CAToON l'Ancien, Lucrèce et VanroN. Malgré 
ces imitations, Virgile a su rester original. Tout, 
jusqu'aux épisodes gracieux et intéressants de chaque 
livre, à contribué à faire des Géorgiques un chef- 
d'œuvre plein de vice, d'intérèt et de charme. 

Co poëme, sans être un manuel du parfait laboureur, 
ni un traité complet d’agricullure (il ne parle pas des 
jardins), a un côté scientifique. CoLuueLce et PLINE 
PAncien le citent sans cesse comme une autorité. C'est 
aussi une œuvre de sentiment, car l'amour du poële 
pour la nature y déborde en effusions enthousiastes. 
— Ex. : l'éloge de l'Ilalice (liv. Il, vers 135-175); — 
{ableau de la vie champétre (liv. II, vers 456-541, 
etc.). Par l'allure grandiose de certains passages, les 
Géorgiques annoncent déjà l'épopée la plus parfaite de 
la litlérature latine, l'Énéide. 

Ce poëme, auquel Vinci n’a pu mettre la dernière 
main, lire son nom de son principal personnage, Énée, 
qui ne joue dans l’/liade qu'un rôle secondaire. Dans 
les 42 livres dont il se compose, le poële a raconté 
létablissement du héros troyen en Ilalie, après sept 
ans de voyage. Derrière Énée, il y a AuGusTe et l’idée 
patriotique de faire du petit royaume fondé par 
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Évanore le berceau de Rome. La fable en elle-même 
est peu de chose, mais elle sert de cadre au dévelop- 
pement des épisodes, où sont groupées les traditions 
qui doivent concourir à sa grandeur future. C’élait 
aussi un sujet vraiment national, puisque les Romains 
passaient pour descendre d’Enéec. 

Pour enrichir le fond un peu stérile de son poëme, 
Virgile s'est inspiré d'Homère. Il semble avoir voulu 
résumer l'/liade et l'Odyssée. Suivant Macrobe, on 
peut diviser l'Enéide en deux parties, renfermant une 
action chacune. Dans la première (du liv. I à VI), Vir- 
gile décrit les voyages d'Énée ct ses efforts pour 
aborder en Italie. Elle rappelle ceux d'Ucysse à la re- 
cherche de l’ile d’Ithaque et correspond à l'Olyssce. Le 
poëte latin lui a emprunté la peinture des Cyclopes et 
de Polyphème (liv. III, v. 588-681) et la descente d’Énce 
aux enfers (liv. IE, v. 255-336). 

Dans la deuxième partie de l'Énéide (du liv. VII 
à XII), Virgile a raconté les combats des Troyens 
contre les Latins et ceux d'Énée contre Turnus. lis 
ressemblent aux luttes des Grecs et des Troyens ou à 
celle d'Achille et d’Ilector. Celle partie correspond à 

l’Iliade dont voici quelques imitations : 
Énéide. {liade. 
Dénombrement des guerriers | Dénombrement des guerriers 

latins (liv. VIL, v. 641-817); | grecs et tr'oycens (chant Il, v. 
Expédition nocturne de Nisus PT de Diomède et 

et d'Euryale(liv.IX,v.175-| d'Ulysse (chant EN, v. 422- 

418); S44,et le chant V); 

Jeux funébres en l'honneur | Jeux funèbres en l'honneur 

d'Anchise(liv.V,v.104-603;| de Patrocle (chant XXII, v. 


| 257-897); 
Combat d'Enée et de Turnus | Combat d'Achille et d'Hector 


(liv. XII, v. 108-788). (chant XXII, v. 247-366). 

L'intérêt de la première action est tout entier dans 
l’attente du salut d'Énéeet deses compagnonsaprés 
la ruine de Troie, et dans celle de leur débarquement en 
Ilalie, malgré la colère de Junon. Cette décsse, rn- 
nemie des Troyens, disperse leurs vaisseaux par une 
tempéte et les pousse des côtes de la Sicile vers celles 
de l'Afrique. Ils sont accucillis avec bienveillance par 
Didon occupée à fonder Carthage, Tel est le sujet du 
livre I°". 
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Dans le Il, le plus pathétique et le plus tragique de 
tous, née fait à Didon le récit de la prise de Troie. 

Le III< est surlout géographique ct archéologique. Le 
poële y expose le premier voyage du héros troyen 
à la recherche de cette Italie où les destins lappel- 
lent. 

Le IV° renferme l’histoire de la passion qu'Énéc 
inspire à Didon. Cette reine le retient dans les murs 
de Carthage, mais elle so tue de désespoir, lorsque 
lcs ordres de Jupiter obligent son héros à quitter 
l'Afrique. 

Le Ve livre cst faible d'invention. D'après Mon- 
taigne, c’est « le plus par/faict de tous », et il ne lui 
manque qu’un « {our de peigne ». Consacré au retour 
d'Énée en Sicile, il contient aussi la description des 
jeux funébres en l'honneur de son père Anchise. 

Le VI: livre donne le dénoûment de la première 
action par l’arrivée d'Énée en Italie, sa descente aux 
enfers el sa visite aux Champs Élysées. C’est le plus pa- 
triotique par ses légendes populaires et le plus phi- 
losophique dans ses conceplions presque chrétiennes. 
Par ce dernier côté Virgile a frappé les imaginations 
du moyen âge, préoccupées de la vie future, ct Dane, 
dans sa Divine Comédie, l'a pris pour guide dans son 
voyage à travers les cercles de son Enfer. FÉNELON, dans 
le Télémaque, a imité sa description des Champs Ély- 
sées. 

Les six derniers livres de l'Énéide sont les moins 
beaux d’après Voltaire, malgré Jes épisodes intéressants 
ou touchants d’£vandre et de Pallas (liv. VI), de Mi- 
sus ct d'Euryale (liv. IX), de Lausus et de Mézence 
(liv. X), malgré la création du type gracieux et char- 
mant de Camille (liv. XI). Selon Chateaubriand, au con- 
traire, on y trouve la plupart des mots qui caracté- 
risent le génie tendre de Virgilé. Ces chants renferment 
la deuxième action, c'est-à-dire le récit des combats 
d'Énée pour obtenir l'alliance de Latinus, la main de 
sa fille Lavinie et un établissement définitif en Italic. 

Le VII°e livre est consacré aux Latins comme le 
VIIT- l'est aux Troyens. Moins intéressant que celui-ci, 
il rappelle trop la disposition du ler. 

Le VIIT° livre, admirable de structure et de compo- 
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sition, est un chant purement romain, de plus national 
de tous ceux du poëme. Il nous représente Énée à la cour 
d'Évandre et nous ramène aux Troyens dont le \ile a 
montré l’arrivée dans le Latium. 

L'action de la seconde parlie a son nœud au 
1X° livre, quand Turnus, roi des Rutules, est sur le 
point de s'emparer du camp des Troyens et de brûler 
leur flotte (Épisode de Nisus el d'Euryale). Elle se 
dénoue dans les trois derniers chants parles vicloi- 
res successives d'Énce et la mort de Turnus, dans 
une dernière bataille où Virgilo nous donne à la fois 
le tableau des trois genres de combat dont il fait 
d'abord la description séparément. 

Le 1X° livre renfermait l’assaut. Labalailled'infan- 
lerie est dans le X°, consacré également à l'assemblée 
des dieux dans l’Olympe, à la mort de PaLzras, de 
Mézence, de Lausus et de son fils, et à Énée qui revient 
d'Étrurie où il est allé chercher une armée de secours. 

L'engagement de cavalerie remplit le XI° livre 
out entier avec les funérailles des guerriers morts et 
le gracieux épisode de Camille. 

Le XII° livre et dernier est le récit du combat 
singulier entre Énée et Turnus. Celui-ci y trouve la 
mort. Rien ne s’oppose désormais à l’élablissement des 
Troyens en Italie et à la fondation de l'Empire romain. 
C'est le dernier choc de deux peuples avant leur fu- 
Sion. 

Les 42 livres de l'Énéide n'ont probablement pas 
élé composés dans l'ordre où ils se trouvent dans 
toutes les éditions. Chacun d'eux paraît avoir été conçu 
et exécuté séparément, sans s'écarter toutefois de l’idée 
générale qui, avec la haine constante de Junon 
contre les Troyens, en conslitue l'unité, malgré la 
double action du sujet. Virgile y est fidèle en ratta- 
chant à l’histoire réelle de Rome les faits qui sont du 
domaine de la fiction pure (Ex.:la descriplion du 
bouclier d'Énée dans le VIII: livre). 

Le sujet de l’Énéide n’est pas une création origi- 
nale do Virgile. Les anciens poëles épiques de Rome 
l'avaient déjà trailé, mais avec moins de développe- 
ments. Leur conclusion était différente. Voulant ratta- 
cher les origines de leur pays aux fables de la Grèce, 
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Nævivs el Exnius s'étaient déjà emparés de celte tradi- 
tion d’origine grecque, suivant laquelle Rome comp- 
tait Énée parmi ses fondateurs. On avait fini par con- 
fondre le héros Troyen avec le Dieu principal des 
Latins (Paler indiges). Cette légende n'intéressait 
pas sculement Rome, mais aussi Auguste. De grandes 
familles, entre autres celle des Jules, surtout après la 
haute fortune de J. César et de son fils adoptif OcTa- 
VIEN, faisaient remonter leur généalogie à Enée. 
VirGice se trouvait donc en présence d’une légende po- 
pulaire dont le cadre pouvait être développé ou res- 
treint à volonté. S'inspirant directement d'IouËRe, il 
avait bicn un peu sacrifié les traditions latines à 
celles des Grecs, mais en les dénaturant, surtout en les 
mêlant à d’autres, Virgile en a fait profiter la poésie. 
Il a condensé en quelques vers les grands tableaux 
d'HouÈne. Toutcfois l'Énéide ne renferme pas, comme 
l'Iliade, l'ensemble des croyances et des traditions 
d'un peuple, ni toutes celles de l'époque d’Énée ou 
d'Auguste. 

Outre les œuvres d'Iomère Virgile avait imité celles 
des poëtes cycliques (chants cypriens de STASsINus, 
— Éthiopide et prise d'Ilion d'ARCTINUS, — relour 
d'Agias de Trésène, — petite /liade de Lescués). Ly- 
riques et tragiques grecs, poëles épiques Alcxan- 
drins, traditions rccucillies par les historiens et les 
antiquaires (CATON, T£r. VARRON, elc.), lelles étaient 
les sources auxquelles il avait puisé. D'après Macrobe, 
le Ile livre de l’Éncide était imité presque littéralement 
d'une épopée de Pisanpre dont le nom est cilé dans 
le Canon Alexandrin. Le IV° livre renferme plusieurs 
souvenirs empruntés à la Médée d'Euripine et à celle 
d’APOLLONIUS pe Ruopes. Tours de phrases, expressions, 
parties de vers ct mème vers entiers de LucrÈèce et de 
CaTuLLe, telles sont les réminiscences qu'on y retrouve. 
Virgile, en effet, s'est assimilé toules ces richesses 
avec un art admirable et les a fonduesen untout harmo- 
nieur, mais varié par ses procédés de composition. Mal- 
gré l'érudilion déployée dans l'Énéide, le poële a voulu 
faire revivre « les hauts faits du peuple romain», comme 
disaiont les anciens (ges!a popul romani). S'il est de 
son époque par le caractère national de son œu- 
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vre, il est de tous les temps par ce qu'elle renferme 
d'Aumain. La grandeur du poëme n’est pas dans l'hé- 
roïsme d'Énée, mais dans son rôle qui résume huit 
siècles de l'histoire romaine. 

Bien qu'elle ait été produite par un génie de premier 
ordre, l'Énéide n’est pas sans défauts. Outre quelques 
vers inachevés ou imparfaits, on a reproché à ses per- 
sonnages de n'être pas à la hauteur du sujet. Suivant 
quelques criliques, Énée, déjà sacrifié par ilomère, n’a 
pas les qualités des héros grecs (Achille, Diomède, elc.); 
il est brave, pieux, mais froid ct par cela même peu 
intéressant. Suivant d’autres, Virgile a voulu représen- 
ter dans Enée le type du héros pacifique, doué des 
vertus qu’aimait l’empereur Augusle, et adresser 
ainsi une délicate flatterie à son bienfaiteur. Quoi qu'il 
en soit, le héros troyen est comme la divinité du 
foyer domestique (pater indiges), à cause de sa vie 
grave et sobre, de son caractère religieux et austère. 
Il est plus sensible qu héroïque, et on lui préfère le 
jeune et impétueux TurNus. Mais, bien qu'Énéc agisse 
plutôt « en flamine qu’en guerrier », il a des vertus qui 
sont le fond du caractère des Romains; par cela mème 
il leur plaisait plus qu’à nous. 


Dans Virgile, les caractères d'hommes sont infé- 
rieurs à ceux d'IHouère. Turnus n’égale pas Hector; 
il n'a rien de sa grandeur d'âme. Ce héros, en effet, se 
dévoue à sa patrie; Turnus ne se bat que pour ses in- 
térèts, il sacrifie Rutules et Latins pour se défaire d’un 
rival qui veut lui ravir Lavinie et son royaume. Pallas 
est au-dessous de Patrocle. Il y a, dans de courts 
épisodes, des personnages plus neltement dessinés. Tels 
sont Nysus et Euryale, immortalisés par leur tou- 
chante amitié, Mézence, symbole d’indomptable 
fierté; Lausus dont la jeunesse, le courage, la ten- 
dresse pour son père et la mort prématurée excitent no- 
tre intérèt. Latinus cst un vicillard faible, au caractère 
irrésolu, qui cède tantôt aux fureurs desa femme, Lantôt à 
la viclence de Turnus. Le caractère d'Évandre, plus 
noble et plus digne, n’est bien tracé qu'au moment où 
son amour paternel éclate dans les regrets donnés à son 
fils Pallas. Quant aux personnages secondaires, le 
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fidèle ACHATE, le brave Gras, sont des figures peu inté- 
ressantces. 

Les héroïnes de Virgile sont supérieures à ses hé- 
ros, mais inféricures à celles d'Iomère. Le caractère de 
Junon, type de la femme impérieuse, est tracé avec 
une vérité et un relief saisissants. Andromaque, mo- 
dèle de l’amour conjugal, unit le souvenir de son fils 
ASTYANAX à son culte pour la mémoire d'IECTOR, son 
époux. Mais la création la plus originale de Virgile 
est celle de Camille, jeune guerrière audacieuse et 
naïve à la fois. L'ime tendre du poëte l’a bien inspiré 
lorsqu'il a peint ses héroïnes. Mème la reine Amata, 
si violente comme mère et comme épouse, a sa phy- 
sicnomic distincte ; seule celle de sa fille Lavinie est 
effacée. En revanche rien n’est plus dramatique que 
la peinture du caractère de Didon, la naissance et le 
développement de sa passion pour Énée ; ses allerna- 
tives d'espérance et d’abaltement, d'humiliation, de 
fureur et de désespoir. 

Les héros d'Homére sont plus vivants que ceux de 
Virgile et ses peintures de mœurs plus exactes. Lo 
poële grec,en cflet, plus rapproché des événements 
qu'il metlait en scène, n'avait eu qu’à les idéaliser. 
Pour l’auteur de l'Énéide, il lui fallait en même temps 
faire œuvre de créaleur et d'érudit, donner la vie par 
le merveilleux à une fable pauvre et stérile. Cet arti- 
fice poétique n'est pas, comme chez Homère, un en- 
semble de croyances populaires, mais une pure con- 
vention. Daus le poëte grec, les héros, considérés 
comme des mortels supéricurs, étaient sans cesse en 
rapport avec les dicux: chacun d'eux était particu- 
lièrement haï par quelque divinité ou placé sous sa 
protection. Virgile n’a pas donné à l'Olympe ri au 
destin (/alum) un aspect bien redoutable; ses dieux 
sont plus majestueux que terribles. 

La peinture de la vie extérieure n’a pas dans 
l'Énéide la vérité naïve qui nous charme dans llomère. 
Virgile a vécu trop longtemps après les événements 
qu'il raconte. Il décri les combats avec les idées de 
son époque : de là des erreurs et des anachronismes. 
DeLiLLE a prétendu, il est vrai, que la tactique de 
Virgile élait plus savante que celle d'Homère, mais 
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NaPoLÉoON Ier 4 prouvé le contraire. Il regardait comme 
absurdes, par exemple, les opérations militaires du Ile 
livre. Il appelle même l’auteur « un régent do col- 
lége.…... qui ne sait pas ce que c’est qu’une armée. » Peu 
importe, du reste, que Virgile ait été ou non un ex- 
cellent tacticien. Ses personnages sont des hommes, 
s'ils ne sont pas de grands généraux. C'est par la pein- 
ture des passions et des sentiments humains qu'il 
nous intéresse. La sensibilité est la muse qui inspirait 
son âme, ct il pouvait répéter le vers célèbre de 
TÉRENCE : 


Homo sum : hbumani nil a me alienum puto. 


VIRGILE avait été l’élève de SyroN, un des propaga- 
teurs de l’épicurisme, mais il est difficile d'en faire un 
partisan de cette doctrine, malgré son enthousiasme 
pour LucrÈèce. Suivant sa biographie attribuée à Donat, 
il aurait suivi la secte académicienne. L'empereur 
ALEXANDRE SÉVÈRE l'appelait « le Platon des poëles ». 
La théorie de la purification des âmes et de la résur- 
rection dans le VI‘ livre de l'Éncide semble avoir été 
inspirée par les mythes du Gorgias et de la Républi- 
que. Dans ce chant et à la fin du Ile des Géorgiques, 
Virgile a reproduit des opinions stoïciennes. Bien qu'il 
semble avoir des préférences pour la philosophie de 
Platon, ce n'était pas un platonicien pur. Bossuct, 
dans son Trailé de la concupiscence, lui a reproché 
de ne pas croire que la vérité soit nécessaire aux poë- 
tes ct d’être « aussi bon épicurien dans une de ses 
Églogues (la VIe) que bon plalonicien dans son poëme 
héroïque ». En réalité, Virgile n'appartenait exclusi- 
vement à aucune secte. In'ellizgence éclairée, âme 
généreuse, imagination sensible et poélique, il admet- 
lait dans un éclectisme élevé ce qu’il y avait d’ingé- 
uieux et de profond dans chaque système, et s’en inspi- 
rait suivant le sujet de ses poëmes. 

Virgile n'eut pas besoin, comme Horace, d’être con- 
verti au régime monarchique établi par Auçusre. Il 
était d'avance rallié à un prince qui, à ses yeux, devait, 
en donnant la paix au monde, sauver sa patrie. La re- 
connaissance se mélait aussi à ses opinions à cause de 
la restitution de son patrimoine. 
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Mécène n'a pas découvert Virgile, mais il l’a peut- Influence de 
être cmpèché de rester dans l'ombre. il a encouragé sa Mécène 
imidité naturelle. « Sans toi, ma pensée n'aborde pas ‘% Virgile. 
les hauteurs », disait le poëte à son protecteur (Te sine 
nil allum mens inchoat). Le ministre d'Auguste l'a 
détourné de la rèveric stérile en lui conseillant d'écrire 
les Géorgiques. Sans celle douce contrainte, Virgile se 
serait peut-ètre contenté « d'aimer les forèts et les 
fleuves, loin de la gloire », flumina amcem sylvasque 
inglorius). Les libéralités de Mécène lui ont aussi 
donné unc sérénité indispensable à son inspiralion. 

JuvéÉNAL a dil avec raison : « Si Virgile n’avail pas cu 
de valcts pour le servir, ni de logis un peu commode, 
lous ces serpents, dont il a hérissé la tète de la furic 
Elccton, scraient lombés d'eux-mêmes; elle n’eût pas 
eu le souffle assez puissant pour faire retenir son cor 
infernal ». L'ordre et la paix, c'est-à-dire la sécurité 
publique, le loisir et l'aisance, c'ost-à-diro la sécu 
rité privée, ont favorisé l'épanouissement de son génic. 

Depuis Homère l'£néide est la première épopée con- Jugementssur 
sacrée par les siècles. Elle était populaire mème avant Virgile. 
sa naissance. 

« Cédez, écrivains de Rome, s'écriait Properce, cédez, écri- 
vains de la Grèce; il naït je ne sais quoi dc plus grand que 
l'Iliade ». 


Cedite, Romani scriptores, cedite, Graii : 
Nescio quid majus nascitur Iliade. 
(Pnorerce, Élégies, 11, xxxiv, vers 65-66.) 


Ce cri d'enthousiasme peut paraître excessif, mais il Admiration 
témoigne de l'admiration des contemporains pour de ses 
les œuvres de Virgile. Ovine le regardait comme « un Contemporains. 
des plus beaux litres de la gloire romaine ». SiLius ITa- 

LICUS, un des successeurs de Virgile, célébrail le jour 
de sa naissance comme une fèle. STACE disait à la fin 
de sa Thébaïide : 


« Vis, je l'en conjuro, el n’essaye point d'atteindre la di- 
vine Enéide; mais suis-la de loin et adore toujours ses tra- 
ces ». 

Vive, precor : nec lu divinam Æneïda tenta; 


Sed longe sequero, et vestigia semper adora. 
" Re 6 P ÿ Culte du 


De tous les poütes grecs ou romains, « Virgile cst moyen âge pour 
sans contredit celui qui se rapproche le plus d'Ilo- Virgile, 
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mère », suivant Quintilien (De Inslit. orat., X, 1). Au 
moyen âge, il est l'objet d'un culle presque divin, et lors 
de la découverte de l'imprimerie,son œuvre est une des 
premières éditées. Admirée presque sans réserve depuis 
l'antiquité, étudiée el commentée dans les écoles, tra- 
duite dans toutes les langues de l’Europe, parodiée ou 
travestie par ScarRoN et d'autres encore, l'Énéide a 
survécu à toules les imitations. 

Pour arriver à cette perfection de forme qui a fait 
durer son poëme, Virgile avait des procédés de com- 
position lents et pénibles. Diclant chaque matin un 
assez grand nombre de vers, il passait sa journée à les 
corriger. Il comparait lui-même ses œuvres « aux pe-. 
tits des ours, d’abord informes et auxquels il donnait 
peu à peu une figure en les léchant ». 

Si l'invention des caractères laisse à désirer dans 
Virgile, il n’en est pas de mème de sa langue ct de 
son style. 1l doit sa renommée à l'harmonie parfaite 
entre les idées et la forme dont il les a revêtues. Ha- 
bileté dans la construction de la phrase, rhythme mé- 
lodieux, choix et propriété des expressions, images 
justes, Virgile a possédé plus à fond qu'aucun poëte la- 
tin les secrets d’une versification savante cttoutes les 
ressources de la langue poélique de son pays. Modèle 
classique, il nc pouvait manquer d’être imité et d’a- 
voir sur ses successeurs (VaLÉR. FLACCUS, SiLius ITALI- 
CuSs, STACE, etc.) une influence quelquefois fatale, à 
cause de sa perfection mème. Parmi les prosateurs, 
Tacire n’y a pas échappé, ct l’on retrouve dans son 
style des lambeaux de vers de Virgile. 

Le chantre d'Énée n’est pas cependant arrivé du 
premier coup à celte versification parfaite. Peu pastoral, 
vague et quelquefois obscur, le style des É‘gloques n’a 
pas encore l'épithèle caractéristique ot qui fait image ; 
l'expression est quelquefois impropre, la phrase trai- 
nantc el embarrassée ; mais Virgile possède déjà l'abon- : 
dance, la facilité et l'harmonie. Le style des Géor- 
giques est celui qui convient à un poëme didactique. Il 
a toutes les qualités des Églogues, sans en avoir les 
défauts. C’est un modèle du genre, fruit de l’art le plus 
achevé. Dans celte poésie savante et gracieuse, souple 
et vivante, lout est ferme, simple, précis. Ce style si 
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travaillé a de l’imprévu. Les coupes des vers sont 
hardies, les tours variés à l'infini. Après les Géorgiques, 
Virgile pouvait être différent, mais pas supérieur à 
lui-mèmecomme écrivain. Malgré quelques négligences, 
le style de l’É'néide n’est pas moins beau que celui des 
Géorgiques. Dans la peinture des passions humaines 
comme dans celle des caractères, dans le récit des batail- 
les comme dans les discours, on sent partout la chaleur 
et la vie, la grâce et la vérité. Les défauts d'invention 
dans la fable et dans les caractères sont rachetés parla 
perfection des détails (Cf. Æn., Ile, 1Ve, VIs et IX° livres). 

Sans renouveler la langue poétique, Virgile a triom- 
phé des difficultés qu’elle offrait à LucrÈèce et à Ca- 
TULLE ; clle était dure et pauvre, il l’a assouplie et enri- 
chie. S'il abuse quelquefois des figures, il adoucit l'hexa- 
mètre encore rude de ses devancicrs, fait prévaloir 
l'égalité et la cadence, surtout pour les dactyles et les 
spondces de la fin du vers. Personne n’a excellé comme 
lui dans l'art de les faire alterner, de répéter à propos 
des termes pour accentuer une description ou un mou- 
vement poétique et produire l'harmonie imitative. Vir- 
gile a discipliné la langue, sans nuire à l'expansion 
du sentiment et à la profondeur des idées. Par un 
heureux mélange de noblesse sans emphase et de 
simplicité sans bassesse, il a su fondre toutes les 
qualités d'exactitude, d'élégance scrupulcuse que 
QuiNTiLIEN remarque dans son style (cura, diligentia, 
æqualilas), pour en faire le langage le plus beau, le 
plus naturel et le plus harmonieux. 


Cf. l'ÉNeron : {er Dialogue sur l’éloquence;: — VOLTAIRE : 
Essai sur la poésie épique, Chap. 3, et Art. sur l'Épopée 
dans l'Encyclopédie; — Tissor : Etudes sur Virgile (1825-30), 
& vol. in-8°; — Fontour : Du génie de Virgile, thèse (1840) 
in-8°; — J. P. Kossicnoc : Virgile et Constantin le Grand 
(1846), in-8°; — SAINTE-BEUVE : Etude sur Virgile (1357), 
in-18 ; — J. P. CuarPrexTIER : Les écrivains latins de l'Em- 
pire, p. 119-155 ; — A. MAZURF : Les poëles antiques (latins) 
p. 94-119; — PATIN : Etudes sur la poësie latine, t. I, p. 
215-237; — E. Benoist : Œuvres de Virgile, toxte latin, 4 
vol. in-8° (1869-76), Introductions et notices. — Counpaveaux : 
Caractères el talents, p. 241-285 ; — In. : Eschyle, Xéno- 
phon et Virgile (1872), in-18; — G. Boissier : La religion 
romaine d'Augusle aux Anlonins, t. I, liv. I, chap. 1v et 
‘, P. 221-314, elc. 
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POËÊTES ÉPIQUES CONTEMPORAINS DE VIRGILE. 


Poëtes épiques 
contempo- 
rains 
de Virgle: 


Æ3MILIUS MACRR, 
PEDO ALDINO- 
VANUR, 
CARUS, 
PRISCUS, 


C. RADIRIUS, 


MONTANUS, 


Virgile ne fut pas le seul poëte épique de l'époque 
d’Auguste. Par un phénomène qui s’est renouvelé dans 
l'histoire littéraire, on vit une foule de poëtes, sou- 
ventraillés de leur vivant, aujourd’hui oubliés, aborder 
l'épopée dans un tempssi peu favorable à ce genre poé- 
tique. Ovide mentionne les plus célèbres, dont quel- 
ques-uns furent ses amis (Cf. Pontiques, IV, 16). 


ÆMILIUS MACER, SABINUS, TUTICANUS, 
PEDO ALBINOVANUS, LARGUS, PONTICUS, 
CARUS, . CAMERINUS, MÆVIUS, 
PRISCUS, MARIUS, BAVIUS, 

C. RABIRIUS, TRINACRIUS, |VALG. RUFUS, 
JUL. MONTANUS, LUPUS, SLUCIUS VARIUS. 


Æuilius Macer de Vérone « avait chanté JZlion » 
dans une œuvre qui complélait celle d'HomÈre. Le 
« divin » Pedo Albinovanus, conteur très-agréable 
suivant Sénèque , le Philosophe, avait composé, en 
l'honneur de Germanicus, un poëmo historique dont 
il ne resle que quelques vers conservés par Sénèque 
le Rhéteur (Suasoria, liv. 1). Garus, gouverneur des 
enfants de Germanicus, et auquel Ovide a adressé une 
Jde ses Pontiques (IV, 13), était l’auteur d’une Zféra- 
cléide. Les deux Priscus sont aujourd’hui inconnus. 

Caius Rabirius est cité à côté de VIrGizE comme un 
génie par l'historien Velléius Paterculus. Ovide a loué 
son talent, mais Quintilien se contente de dire « qu’il 
n’est pas indigne d’être connu ». Il avait composé un 
poëme sur la balaille d'Actium dont on possède des 
fragments retrouvés en partie dans les fouilles d'Ilcr- 
culanum. Un vers cité par Fulgence Planciade, gram- 
mairien du vi siècle, dans son traité De prisco ser- 
mone, a provoqué de nombreuses dissertalions pour 
savoir si Rabirius n’était pas un poëte salirique (Cf. 
MÉTAIRE : Opera el velerum fragmenta poëlarum lati- 
norum; — Volumina herculanensia (t. Il p. 13, 
in-fol., 1809, Naples). 

Julius Montanus élait aussi estimé pour ses vers 
héroîïques que pour ses vers élégiaques, Sénèque, dans 
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sa 122° lettre à Lucilius, dit qu'il était « versificafeur 
passable,connu par l'amitié bientôt refroidie de Tibère, 
et qu’il intercalait à tout propos dans sa poésie le lever 
et le coucher du soleil ». 


Une mort prématurée empècha Sabinus de mettre SABINUS, 
la dernière main à ses Héroides, à ses Fasles et à son 
poëme sur les légendes de la ville de Trésène.Largus, LARGUS, 


qui « doit ce surnom à la fécondité de son génie », 
composa un poëme sur Anlénor, vieillard troyen venu 
en Italie après la prise d’Ilion pour y fonder la ville de: 
Padoue. Camerinus « a chanté Troie conquise par CAMERINUS, 
Hercule ». « L’heureux génie » de Marius se prêélait à MARIUS, 
tous les genres. Trinacrius était auteur d’une Per TRINACRIUS, 
séide, et le Sicilien Lupus « avait célébré le Retour de 
Mélénas et d'Hélène dans leur patrie. 

Ovioe a dédié la 12° et la 14° élégie de son livre IV 


des Pontiques à Tuticanus, son ami intime. Il regar- TUTICANUS, 
dait sa Phéacide « comme digne d'Iomère ». Ponticus PONTICUS, 
avait écrit une Thébaïde que son ami Properce com- 

parait à l’Iliade. Enfin, le détestable poëte Mævius, MÆVIUS, 
grâce à un vers épigrammatique de VirGice (Égl. I, 

90), a passé à la postérité avec Bavius, aussi mauvais BAVIUS, 


poëte que lui. Dans une de ses épodes Horace traite 
Mœvius de « fétide » (olentem); il appelle la tempète 
sur lui et le vaisseau qui l'emporte. 
En même temps que Valgius Rufus, placé par Tibulle 
à côté d’Ilomère dans des vers trop louangeurs, 
Lucius Varius, ami de Mécène et d’Asinius Pollion, so L. VARIUS. 
distinguait comme poëte épique. Horace, qu'il avait 
palronné auprès du ministre d'Auguslo, le cite plu- 
sicurs fois à côlé de Vircice. Co jugement semble 
vrai, car l’auteur de l’Énéide, qui goùûlait son talent, a 
imité dans sa VIII: Églogue quelques vers do Varius 
sur la mort de Jules César. Macrobe cite d’autres 
emprunts que Virgile lui avait faits. Le panégyrique 
d'Augusle, dernier ouvrage de Varius, appartient encore 
au genre épique. Horace nous en a conservé deux vers 
(Épil. I, xvi, vers 21-28). Varius, loutefois, semble 
avoir été plus remarquable comme poëte tragique. 
Ami d'Ilonace et de Vircice, il survécut à ce dernier, 
puisqu'il fut chargé avec Tucca par Augusto de revoir 
l'Énéide avant sa publication. 


VALG. RUFUS, 
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$ 2. POËSIE LYRIQUE, SATIRIQUE ET DIDACTIQUE. 


Poësie 
lyrique, 
satirique et 
didactique : 


Horace 
(65-8 
av. J.-C.). 


Sa vie. 


Son éducation 
à Rome 
et à Athènes. 


Pendant que VirGie introduisait à Rome la poésie 
pastorale avec ses Bucoliques, rajeunissait le genre 
didactique par ses Gécrgiques et donnait à l'épopée 
une œuvre immortelle dans l’Énéide, un autre poëte 
d'un jugement mûr, homme d'esprit el figure originale, 
devenait un des grands noms de la littérature latine. 
C'était Horace. Perfectionnant l’ode, déjà si précise 
et si brillante dans CATULLE, il renouvela la satire de 
Luauius et créa l’épitre. Il réunit ainsi la triple gloire 
de poëte lyrique, satirique et didactique, pendant 
que quelques-uns de ses contemporains, ses émules ou 
ses amis (GaLLUS, TIBULLE, PROPERCE, Qvipe, elc.), 
réussissaient dans la poésie élégiaque qui fut avec cux 
dans toute sa fleur. 


Horace. 


Horace naquit à Vénouse (Venusia, auj. Venosa) en 
Apulie, sur les frontières de la Lucanie, sous le consulat 
d’Aurelius Cotta et de L. Manlius Torquatus, lo 6 des 
ides de décembre, 689 de R. (8 décembre 65 av. J.-C.). 
Il était fils d’un simple affranchi devenu coactor, c'est- 
à-dire collecteur de recclies aux ventes publiques du 
fermage des impôts. Une petite fortune amassée dans 
ce métier permit à son père de le faire instruire à 
Rome dans une école fréquentée par les fils des plus 
grandes familles. Horace y eut pour maitres FLAVius 
et le sévère grammairien Oraiius (plugosus Orbilius), 
dont il a popularisé la férule. Il alla compléter son éduca- 
tion à Athènes, étudia la littérature grecque, surtout 
les poëtes lyriques ; il écrivit mème des vers grecs. 
Horace vivait ainsi depuis deux ans lorsque Baurus, 
obligé de quitter Rome après le meurtre de César, vint 
à Athènes recruter parmi les jeunes Romains qui y 
faisaient leurs études une armée capable de défendre 
la République. Il enrôla le futur poële, qui n'avait 
alors que 22 ans, le nomma tribun militaire, et 
l’'emmena avec lui en Asic Mineure. 

La lutte frt vive entre les hériliers et les assassins 
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de César, mais bientôt AnToine et OcTAvIEN triomphè- 
rent de BruTus et de Cassius dans les plaines de Philip- 
pes (Macédoine). Horace jeta son bouclier dans la mêlée 
pour micux fuir; mais il a peut-être exagéré son peu 
de bravoure dans les vers où il raconte plaisamment 
son aventure (Odes IL v, vers 9). Soldat médiocre et 
découragé, il avait vu les ospérances du parti républi- 
cain anéantlies par cette défuite. Une fois l'amnistie 
proclamée par les triumvirs en faveur des partisans de 
Brutus et de Cassius, il renonça à la carrière des armes. 
Horace revint à Rome; mais son père élait mort, son 
« maigre champ » confisqué et son héritage amoindri. 
Cependant il put acheter une charge de scribe des 
questeurs. C’est dans ce modeste emploi, sous l'aiguil- 
lon de la pauvreté, qu'il écrivit la plupart de ses Épo- 
des et quelques Satires du Livre I. Ses premiers vers 
contenaicnt une double invective contre la guerre 
civile et les vainqueurs de Philippes (É'podes, xvi ; 
— Sat., à, 2). 

Trois ans après la mort de Brulus, Horace, présenté 
à Mécènc par Virgile et Varius, devint son protégé et 
son ami. Il a raconté (Sat. I, 5) le voyage à Brindes 
où il accompagna Île ministre chargé de négocier la 
réconciliation d'Auguste et d'Antoine (36 av. J.-C.). 
Admis dans une société d'hommes d'élite (PLorius 
Tucca, AsiNIUS PoLLion, MESSALA CoRviNus, clc.), Ho- 
race fut deux ans plus lard recommandé par Mécène à 
Auguste. Il plut au prince qui en fit aussitôt son ami. 
L'empereur et son ministre le comblérent de bienfaits. 
Ils ne s’adressèrent pas à un ingrat. Ilorace aurait pu 
parvenir à une haulc forlune, mais il avait un carac- 
lère très-indépendant. Il préféra toujours la « médio- 
crité dorée » (aurea mediocrilas) aux richesses et 
aux honneurs. 

Avant la balaille d'Aclium, Mécène, qui connaissait 
le peu de goùt du poëlc pour Rome et ses « embar- 
ras », lui donna un petit domaine dans la Sabine, 
à 11 mulles au delà de Tibur, où il avait lui-même 
ane villa. Horace composa la plupart de ses poésies 
dans ce séjour et y passa une partie de sa vie (Sat., 
E, G.) 

MécÈNE en mourant pria AUGUSTE de « se souvenir 
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du poële comme de lui-même ». Ce ne fut pas pour 
longtemps. Quelques jours après, le 5 des calendes 
de décembre, 746 de R. (8 av. J.-C.), sous le consulat 
de C. Marcius Censorinus et de C. Asinius Gallus, Ho- 
race mourait presque subitement. Comme il l'avait 
souvent juré, il suivit son bienfailcur dans son « der- 
nier asile ». Il eut à peine lo Lemps d’instituer AuGusre 
son héritier. Celui-ci le fit inhumer pompeusement 
sur le mont Esquilin, près de MÉCÈNE. 

D'une façon générale, l’œuvre poétique d'Ilorace se 
divise en deux parties : 1° Poésies lyriques; 2° Poé- 
sies philosophiques et didactiques. Dans les unes ct 
les autres, il a traité deux sortes de sujets : 1° des 
idées générales et élernelles, — 2° des iaées parlicu- 
lières à son temps. 

Les poésies lyriques se composent d'Odes (4 liv.), 
d'Épodes (1 liv.) et d’un chant séculaire. 

On peut partager les premières en deux classes : 
1° les Odes, où il rajeunit les lieux communs de la 
doctrine épicurienne et qui sont une peinture du 
cœur humain; 2° les Odes poliliques, où sont retracés 
les événements quotidiens el l'état de la socièlé 
sous Auguste, 

Les Odes sont la partie la plus brillante de l’œuvre 
d'Horace comme forme, mais la moins originale 
comme fond. Toutefois, sile poële a chanté des idécs 
et des sentiments souvent exprimés avant lui, il l’a fait 
d'une façou qui lui est propre; il les a « repensés », 
suivant lexpression de Goethe. Les 200 fragments qui 
restent des poëles lyriques de la Grèce ont permis 
d'étudier ses procédés. Élève ct admiraleur des Grecs, 
Horace a traduit ou imité plus de 100 morceaux des poë- 
mes d’Archiloque, d’Alcman, de Stésichore, d’Alcée, etc.; 
encore pour ce dernier poële a-t-il laissé de côté la 
parlie la plus grandiose de son œuvre, celle où il 
chante la liberté de sa patrie. 

Les seules odes qui portent la marque d'une in- 
spiration personnelle sont celles où Ilorace célèbre 
Auguste ou sa famille et s’indigne contre les vices du 
siècle. Les souvenirs de la muse grecque y sont encore 
nombreux. Horace l'avoue quand il se compare à 
« l’abeille qui butine et compose son miel du suc par- 
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fumé de loulcs fleurs». Lors même qu’il traduit ou imite L'imitation 

les poëtes grecs, il s'approprie ces emprunts par sa d'Horace 

façon de les exprimer. Ses contemporains ne l'ont est originale. 

Jamais accusé de manquer d'originalité. L'esprit positif 

des Romains était, du reste, peu sensible à l'in- 

vention en littérature, surtout en poésic. Lutter contre 

les difficultés d'un texte grec et le reproduire dans une 

langue peu souple, avec des rhythmes nouveaux, leur 

paraissait un mérile suffisant. On ne demandait au 

poële que de donner à ses idées et à ses images un 

accent romain. Horace n’y manqua pas. La sobriété du 

style ct quelque chose d'énergique ajouté à la grâce 

un peu molle des Grecs ont fait disparaître chez lui 

toute apparence d'imitation servile. 
Quels que soient le caractère et la forme de ses pen- Caractère 

sées religieuses, morales ou badines, Ilorace a traduit du Isrisme des 

en beaux vers des idées raisonnables et mélé aux Odes d'Horace. 

fantaisies de l'imagination les lecons du bon sens. 

Toutefois son inspiration n'est pas très lyrique, ni 

son cnthousiasmo bien sincère quand il célèbre le réveil 

de la foi et des vertus antiques. Ilorace n’a pas l'essor 

de haut vol el le coup d’aile qui emporte Escnyze, PIN- 

DARE, DANTE ct SHARESPEARE. Esprit à la fois modéré 

et enjoué, il esl souvent froid et sans autorité lors- 

qu'il célèbre la gloire pacifique du règne d’Aucusre, 

ses réformes morales et religieuses. Celte froideur 

s'explique par le caractère politique des Romains, par Froideur, 

celui de Icur religion peu favorable aux élans lyriques, modération 

par l'absence de vivacité el de profondeur dans leurs ©! enjouemont, 

impressions. Chez cux, la poésie lyrique ne se mèlait 

pas à tous les événementsde la vie privée comme chez les 

Grecs. Ils ne croyaient pas aux sentiments qui en sont 

le fond essenticl. Iorace n’y croyait pas non plus 

aussi le souffle poétique l'abandonne-t-il quelque- 

fois pour ne laisser voir que les procédés ingénieux 

de l’artiste incomparable. Toutefois, il a écrit de belles 

odes (liv. III ct IV) inspirées par les événements quoli- 

diens. Pensées élevées, forme brillante, génie échauffé 


par le patriotisme du ciloyen, tout s’y trouve réuni. Le véritablo 
Ce n’est pourtant pas dans les odes politiques, reli-  jalent d'Horace 
gicuses el morales, la plupart officielles, qu'est le est dans les 


véritable talent d'ilorace, mais dans les pièces pièces légères. 
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légères où il nous peint l’homme privé, chante les 
plaisirs de l’amour et les charmes de l'amitié, les tris- 
lesses et les joies de la vie intime. Son caractère 
se révèle particulièrement dans les odes où il parle de 


lui-même. C’est par là surtoutqu'il a le privilége d’être 


immortel. Horace en avait d’ailleurs le sentiment lors- 
qu'il s’écriait dans un élan de poétique orgucil : 


EÉxegi monumentum ære perennius..…. 
Non omnis moriar. 
(Odes, IIT, 23.) 


Horace s'est vanté « d’avoir le premier fait vibrer les 
cordes de la lyre latine ». Il oubliait que Carurce 
l'avait devancé. Comme paële lyrique, celui-ci occupait 
encore, même après la publication des Odes d’'Horace, 
une grande place dans la littérature romaine. 

Les Satires d’Ilorace forment deux livres. Il les 
avait lui-même intitulées Sermones, c’est-à-dire cau- 
series. Le poëte y attaque les travers plutôt que les 
vices de l’humanité sur le ton d’une conversation spi- 
riluclle et élégante. 

Le livre I renferme dix satires; le livre II en con- 
tient huit, dont six dialoguées. Elles son£ écrites 
pour le public, sauf la 1'° et la 7° du premicr livre. 

On ne rencontre pas dans les Satires d’Horace l’in- 
vective de Luczrus et la vigoureuse indignation de 
JuvénaL. C’est plutôt une causerie aimable et piquante. 
Si Quintilien avait tort de dire : « La satire est tout 
entière à nous », salira lola nostra est, Iorace peut 
revendiquer une part légitime de la gloire que ce 
genre a répandu sur les lettres latines. Le premier, en 
eflet, il lui a donné une forme fixe, aimable cel enjouée, 
pleine d’une malicieuse bonhomic. 

Le ton général de l’œuvre satirique d'Horace est 
d'éviter les extrêmes. « Le sage, dit-il, mériterait le 
nom de fou, le juste celui d’injuste, s’il recherchait Ja 
vertu au delà de ce qui suffit » (Cf. Épütres, I, vi, 
vers 15-16). La modération dans le plaisir et Ja 
douleur, dans la sagesse et la folie, la sobriété 
du style, si l’on est écrivain, tel est le fond général 
des idées d'Horace. Sa raillerie est douce, spirituelle 
et délicate, appropriée à la sociélé de son temps. Le 
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respect des convenances et la crainte d’être raillé à son 
tour l’ont empêché de dépasser la mesure et de tomber 
dans la violence. Du reste, ce n’était pas la mode 
de déclamer contre les vices élégants du siècle. 

Dans ses Salires, Iloraco ne nous donne point 
un tableau complet ni exact de la société romaine à 
cette époque. Il a voulu seulement esquisser d’une 
main légère ct discrète les portraits de divers types, 
surtout ceux des sots ot des fous, ses principales vic- 
times. Malgré quelques allusions à des personnages 
du temps, le but d'Ilorace a été plutôt de peindre les 
hommes en général. Dans l’état de décadence du 
théâtre sous Augusle, ses Satires ont remplacé la vé- 
ritable comédie à Rome. 

Suivant quelques-uns de ses contemporains, Horace 
était trop mordant el trop amer, suivant d’autres trop 
fade et trop mou. Ces reproches sont injustes. A 
part quelques accès de légitime sévérité, le poëte était 
bon et franc, son ironic toujours légère et enjouée. 

Les Épitres d'Ilorace forment deux livres. Discus- 
sions philosophiques et critiques littéraires, lettres de 
recommandation, d'amitié, de politesse, simples billets 
d’invitalion ou d’envoi, tels sont les sujets variés sur 
lesquels celles roulent suivant les caractères des person- 
nes auxquelles le poëte les adresse. Aussi différentes 
d'étendue que d'objet et de ton, ce sont des causeries 
moins piquantes que les Satires, mais plus douces et 
plus agréables, avec je ne sais quoi de plus mür el de 
plus expérimenté. C’est la partie la plus originale 
des œuvres d’Iloracc. 

Les Épttres du livre 1°" sont au nombre de vingt. 
Elles traitent presque toutes des sujets de morale. Le 
livre II se compose de trois pièces seulement, mais 
plus étendues ct plus importantes que celles du livre Ie 
en y comprenant l'Épttre aux Pisons. 

On a souvent discuté la question de savoir si les 
Satires et les £ptlres, qu'Ilorace a lui-mème publiées 
séparément, ne devraient pas former un seul recueil, 
sous le titre général de Sermones, ou bien quelle est la 
différence entre les unes et les autres. Au xv1° siècle 
l'érudit CASAUBON a soutenu la première opinion, au 
zvu* DACIER est allé plus loin. 11 divisait les Sermoncs 
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en deux chapitres, l’un dialectique, où le poëte atta- 
que les travers de l'humanité ; l'autre théorique, où il 
élablil son système de morale. Celtc distinction, qui 
ferait des Salires d'Ilorace la partie polémique de 
son œuvre ct des Épitres la partie dogmatique, est 
arbitraire. Jamais‘Horace n'a pu avoir celle idée systé- 
matique. Rien n’est plus éloigné de son genre d'esprit, 

Horace n’a pas seulement émis ses opinions li 
téraires dans les Épitres 1 et 1 du second livre (à Au- 
guste ct à Florus), mais encore dans la n° (l’Épître 
aux Pisons). On l’a sans raison séricuse détachée des 
autres pour lui donner le nom d'Art portique. 

Dans cette Épitre, Ilorace a tracé les devoirs du 
poëte, non-seulement au point de vue de la compo- 
sition et du style, mais de la pensée ct de la conduite 
de sa vice. Elle est en quelque sorte un code de mo- 
rale littéraire. 

L'Épitre aux Pisons n'est donc point un poëme 
didactique proprement dit sur l'art de faire des vers, 
mais une véritable causerie littéraire, où le poëte 
parle familiérement et sans méthode rigoureuse. £ca- 
LIGER y trouvait beaucoup de défauts au point de 
vue pédagogique. Absence de plan et de transitions, 
omissions importantes, manque de proportion dans les 
développements, détails inutiles, tels sont les re- 
proches que cet érudit adressail à l’Art poélique. 
Les deux dernicrs ne sont pas sans fondement. llorace 
accorde, par exemple, une trop grande place au 
poëme dramalique à une époque où il n’y avait pres- 
que plus de théâtre dans lalittérature romaine. Comme 
dit Pierron, « il avait déduit les règles du drame 
salyrique à l'usage de poëles qui n'avaient peul-ètre 
jamais vu de satyres sur la scène ». On oublie ces 
défauts lorsqu'on voit Ilorace nous donner sur l’art 
d'écrire des règles éternelles de bon sens et de 
goût. Il recommande « de suivre la raison » : 

Scribendi recte sapere est et nrincipium et fons. 
(Art poél., vers 309.) 


Plus exclusif, Boileau veut que tous les écrits 
Empruntent d'elle seule et leur lustre et leur prix. 


Il faut aussi, suivant Horace, aimer le vrai et le 
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beau, rechercher la perfection, car « la médiocrité est 
intcrdile au poële » : 


| Mediocribus esse poülis 
Non homines, non Di, non concesiere columnæ. 
(Art poét., vers 372-373.) 


Travailler sans relâche, mépriser le jugement du 
vulgaire, écrire pour les délicats, tenir compte des avis 
sages el éclairés, avoir toujours devant les yeux les 
modèles, tout faire pour aticindre le but, et tout sup- 
porter, Lel doit ètre l’idéal du poëte : 


Qui studet optatam cursu contingere metam 
Multa tulit fecitque puer, sudavit et alsit.…, 
(A7r4 poël., vers 412 et suiv.) 


Les Épitres et les Satires sont didactiques plutôt Caractère 
par le fond que par la forme; elles sont surtout phi- des Épitres et des 
losophiques. Dans ces œuvres d’un mouvement libre Satires. 


el spontané, d'un abandon sincère et charmant, forace 
a pou imité les Grecs. Lorsqu'il développe encore leurs 
idées, sa personnalité s’y accuse fortement. 


Bien qu'une idée générale relie les Satires d'Horace Leurs 
à ses L'pilres, il y a des différences entre elles dans  "SScmblances 
les détails, comme fond et comme forme. L'objel ct leurs 


: La : ue u ifférences. 
des unes est de railler les ridicules de l'humanité; celui SHReReES 


des autres de s’en moquer aussi, mais accidentelle- 
ment. Les Salires s'adressent au public en général; 
les Épitres sont dédites à des personnes déterminées. 
Les sujets des deux sont très variés. Voilà pour le fond. 
Quant à la forme, Horace a un ton plus libre ct plus 
familier dans les Satires que dans les Épitres. Cau- 
scrics du poële avec lui-même ou dialogues avec un de 
ses amis, clles étaient l’œuvre de sa jeunesse; les Épi- 
tres sont celle de son âge mûr et le fruit de son expé- 
rience. Aussi leur composition est-elle supérieure à 
celle des Saltires, les idées y sont mieux enchaîfnées, 
je plan plus nc, la versificalion plus soignée. C’est une 
conversation piquante, badine et sensée à la fois, sur 
un ton plus doux. Les personnalités y sont rares. 
Cette parlie de l'œuvre d'Horace nous le fail mieux 
connaîlre comme moraliste et critique littéraire. 
C'est surlout le premier livre des Épitres qui  Jugements 
renferme les théories morales d’ilorace, c’est-à-dire sur Horace 
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sa philosophie. Il connaissait les principaux systèmes 
philosophiques des Grecs, surtout le stoicisme et 
l’épicurisme. Bien que, dans une do ses Litres, il 
parle de « sc hasarder sur la mer orageuse du 
monde et d’embrasser la vie active du citoyen »,ila 
peu de goût pour le sloïcisme qui en faisait un devoir 
à ses adeptes. C’est plutôt un disciple d'Épicure. Il 
pratique la doctrine telle que le maitre l’entendait. 
Comme lui, il faisait consisiter le bonheur (fin de 
l'homme) dans la conciliation du plaisir avec la vertu 
{moyen d'y parvenir). Il ne praliquait pas loujours 
celle-ci ; néanmoins il appelait « pourceau du troupeau 
d'Épicure » (Epicuri de grege porcum) tout homme 
qui poussait celle philosophie jusqu’à ses extrêmes 
conséquences. Il admirait sincèrement la doctrine de 
Zénon, quand elle était pratiquée dans la juste mesure, 
mais il poursuivait de ses raillerics certains philosophes 
stoïciens qu’il rencontrait dans Rome « l’œil farouche, 
la barbe hérissée, la besace à la main, ct sur l’épaule 
le manteau troué d’Antisthène » (Sat., I, 3), 

Horace croit qu’il y a un milieu entre le vice et 
la vertu. Au lieu d’élouffer, comme les stoïciens purs, 
les affections les plus naturelles, il s’y abandonne dou- 
cement. Dans la doctrine stoïcicnne, la bienfaisance 
n’est qu’une conception de l'esprit; Horace, au con- 
traire, plaide éloquemment et en homme de cccur la 
cause du pauvre auprès du riche, lorsqu'il le rcpré- 
sente « fuyant de sa cabane avec ses dieux pénates 
dans son sein, trainant après lui sa femme et ses en- 
fants demi-nus » : 


......... Pellitur paternos 
In siou ferens Deos. 
Et uxor et vir, sordidosque natos. 


(Odes, II, xv, vers 26-28.) 


Malgré son goûl pour la doctrine d’Épicure, Horace 
n’est pas l’esclave du maître. En morale comme en re- 
ligion et en politique il est indépendant : 


Nullius addictus jurare in verba magistri. 
(Lpil., 1, 1, vers 14.) 


Horace n’est pas athée en religion, ni égoïste en mo- 
rale, ni indifférent en politique, bien qu'il n’ait pris au- 
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cune part aux affaires de l’État. Il n’est pas non plus un 
esprit mélancolique, malgré ses strophes sur la jeunesse 
fugilive, la beauté éphémère et les vicissitudes de la 
vie. Le refrain carpe diem dissipe bientôt ce nuage de 
tristesse. Sa gaieté naturelle reprend le dessus ; son 
champ, son jardin, un ruisseau d’eau vive ou son bou- 
quet des bois lui suffisent; il est heureux; nihil am- 
plius oro, dit-il. Comme tous les sages, Horace a 
simplifié sa vie. L'équilibre parfait de son âme cest 
le secret de son bonheur. Cette « morale peu hé- 
roïque » suivant l’expression de Patin est à la portée 
du commun des hommes. mais elle devait plaire à la 
société frivole de son époque. 


Le premier livre des É’pîtres contient particulière- Opinions 
ment des lecons de morale et de sagesse. Le second a 
orace. 


renferme plutôt les doctrines littéraires d'Horace. Son 
goût était fin, délicat, mais pas infaillible. Il l'a mon- 
tré dans la querelle des anciens et des modernes 
qui a divisé cn deux camps la Rome lettrée, comme 
plus tard la France au xvrr* siècle. Sous Auguste, Ho- 
race, qui plus tard devait être un des anciens défendus 
par BoiLEAU et RACINE, se prononça pour l’école 
moderne de son temps contre les partisans des vicux 
poëles de Rome (Ennius, Lucizius, PLAUTE, etc.). Il 
s'était révollé contre les dédains affectés de quelques- 
uns de ses contemporains pour ViIRGILE, Vanius, ctc., 
auxquels ils préféraient les Lois des XII Tables, les 
Chants Saliens, les Chants des frères Arvales. Horace 
avait raison quand il disait qu'il faut admirer Virgile 
et Varius. Il avait tort quand il faisait le procès à tous 
les vicux poëles de Rome sans exception. 

L'esprit de parti, plutôt qu’un goût trop délicat, lui Ses injustic?s 
a fait commettre des injustices ou des oublis dans ses envers 
jugements littéraires. Ilorace prononce à peine une les vieux poètes 
fois le nom de CaruLce. Il passe sous silence celui de PORAIRES 
Lucrèce. Lucrzius est, à son avis, un « fleuve bour- 
beux »,ct ENNius ridicule en voulant paraitre un nouvel 
Homère. Ses dédains pour PLAUTE ne sont pas moins 
injustes. Virgile moins fier ct plus avisé trouvait « dos 
perles dans le fumicr d'Ennius ». 

Au point de vue de la forme, les poëtes du siècle 
d'Augusle élaient supérieurs à leurs devancicrs; sous 
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le rapport de la pensée ct do l'inspiration, ceux-ci 
leur disputaient le premicr rang. Citoyens el auteurs à 
la fois, ils avaient pour animer leurs œuvres le souffle 
de la liberté. Tout en célébrant la gloire de Rome, 
Horace n’a pour horizon que les loisirs de la paix. Il 
est exclusivement homme de lettres comme la plupart 
des écrivains de son temps qui, éloignés de la vie pu- 
blique depuis l'établissement de l'Empire, forment de 
plus en plus une classe à part dans la société. Celte 
tendance devient encore plus marquée avec la création 
des conférences et les réunions de gens de lettres entre 
eux. 

Dans ses Salires et ses Épitres, lorace n'a pas 
seulement fait une peinture de lui-même et des autres, 
donné des leçons de sagesse et de bon sens, il a aussi 
quelquefois raconté avec un grand charme des apo- 
logues à la manière d'Ésope. Le Rat de ville et le Rat 
des champs de La FONTAINE est presque entièrement 
traduit d’Ilorace (Sat., IL, vi, vers 19 et suiv.). Le fond 
du Suvelier et du Financier se trouve dans le récit 
où le poëte a mis en scène l’orateur Puizippus et le 
crieur public Vucreius MENAS (LÉpit. I, vit, vers 45 
et suiv.). C’est aussi un charmant apologue, celui du 
soldat de Lucullus qui devicnt héroïque parce qu'il 
enrage d’avoir perdu son argent, mais qui ne veut 
plus mourir lorsque sa bourse est pleine (Épît. U, 
11, vers 26 et suiv.). 

Horace nous donne dans ses œuvres non-sculement 
des délails sur sa vie, mais aussi sur son extérieur ct 
son caractère. Au physique il était de petite taille; 
ses yeux ct son estomac étaicnt malades. Il avait quel- 
quefois la pituite; vers la fin de sa vie il était devenu 
chauve et très-replet. Nous connaissons mieux le poëte 
au moral. À chaque instant il avoue ses faiblesses ; il les 
exagère peut-être. Laissons de côlé son peu d’héroïsme 
et l'accusation de paresse portée contre lui. Deux griefs 
plus sérieux ont élé reprochés à son caractère, non- 
seulement par des contemporains médiocres et jaloux, 
mais par une postérité plus désintéressée, l’'apostasie 
vis-à-vis de son parti et sa flatterie envers AUGUSTE. 

Sans absoudre complétement Horace, on peut expli- 
quer sa conduite politique. Né sous la République, 
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il aima d’abord cette forme de gouvernement : aussi, 

quand on l'accuse d’avoir abandonné le parti vaincu, 

on oublio que BruTus, voyant sa cause perdue, sup- 

plia ses amis de no pas prolonger inutilement la 

lulle ct de se mettre en sûreté. Celui-ci d’ailleurs, re- 

gardé comme un type de fidélité à ses conviclions, 

avait lui-même déserté la cause do PomPÉéE, après la 

défaite de Pharsale, ct s'était réconcilié avec J. César, 

du vivant mème do son gendre. Ilorace, au contraire, 

n’a quitté le parti républicain qu'après la mort de 

son chef. Muluelles récriminations de Brutus et de Motifs qui ont. 
Cassius, exactions et rapines exercées de toutes parts,  Poussé Horace 
nouvelles discordes civiles qui, malgré la double ba- : Sa 

. Un : , e parti 
taille de Philippes, faisaient éclater l’annéc suivante la d'Octavien. 
guerre de Pérouse, lous ces motifs poussèrent proba- 
bloment Horace à embrasser le parli d'OCTAVIEN. Après 
la bataille d'Actium le poëte ne vit plus en lui que le 
pacificateur de Rome et de l'Italie, le vainqueur des 
barbares, le sage réformateur, l'habile politique, le 
souverain comblant ses amis de libéralilés et cherchant 
par sa clémence envers scs ennemis à effacer les 
cruautés du triumwvir. Le poëlo ne pouvait prévoir 
Ics conséquences fàcheuses de l’élablissement du nou- 
veau régime et la série d'empereurs cruels ou imbé- 
ciles (Leis que NÉnroN, CLaune, CALIGULA, DOMITIEN, etc.) 
qu'Auguste devait avoir pour successeurs. 1lorace 
ne compril pas non plus que les nouvelles institu- 
tions anéantissaient une des formes les plus bril- 
lantes du génic romain, l’éloquence. 

Ilorace changea d'opinion politique, mais il le fit Ses rapports 
sincèrement. Le poële devint l’ami de l’empereur sans avec Auguste- 
trahir ses vicilles amiliés. Il associa toujours avec un re- 
connaissant orgucilles noms de Braurus et d’autres répu- 
blicains à celui d’Aucuste. S'il chanta les grandeurs 
de son règne, il put admirer impunément « l'âme in- 
flexible » do Caion (Jusfum et lenacem proposili vi 
rum), seul debout au milieu de l'univers en ruines : 

Si fractos illabatur orbis, 


Impavidum ferient ruinæ. 
(Odecs, liv. IE, nt, vers 7 et 8.) 


Lorsque Ilorace appelle Aucusre un dieu sur la terre, 
el inème plus qu’un dieu, il r'a pas voulu, comme on 
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l'a dit, déificr le pouvoir absolu; il a simplement em- 
ployé une image poétique. Sous la République et sous 
l'Empire, les Romains eurent d’uilleurs l'habitude de 
diviniser leurs grands homn:es el leurs empereurs. 
Très-indépendant de caractère, Horace était loin de ré- 
pondre à toutes les avances que lui faisait AuGusre. 
Malgré sa reconnaissance pour ses bienfaits, il avait 
refusé d’être son secrétaire. L'empereur se plaignait 
toujours dans ses leltres de la réserve du poëte qu'il 
trouvait hautain. « Crains-tu par hasard, lui disait-il, de 
to dilamer auprès de la postérité par l’amilié que tu 
me témoignerais? » Si Horace chante Auguste dans 
ses Odes officiclles, il dédie ses Épitres à ses amis. 
Aussi le Prince luireproche-t-ilavec amertume dans une 
de ses letires den’avoir pas élé mis au nombre des cor- 
respondants du premier livre. Le poële y répond en 
consacrant seulement lrois vers d’une épiîlre à l’hcu- 
reuse administration du Prince (Épît., liv. IL, 1). Il s'en- 
gage ensuite jusqu’à la fin dans une discussion litté- 
raire. Voilà à quoi se réduisent ces accusations 
d’apostasie et de flatterie porlées contre lui. 

Malgré ces reproches qui s'adressent à l’homme privé, 
Horace est un des écrivains dont la gloire a été la 
moins attaquée; il est encore aujourd’hui le plus vi- 
vant et le plus populaire des poëtes latins. Aucun 
d’eux n’a peut-être été si souvent traduit el commenté; 
on formerait une véritable bibliothèque avec les édi- 
tions et les travaux dont il a été l’objet. L’admiration 
qu'il a inspirée est naturelle. « Horace, a dit Rigault 
dans son élude sur ce poëte, est un ami dont on 
peut se trouver éloigné longtemps, mais il vient un 
jour où, soit dans la solitude et le repos, soit dans le 
trouble des affaires, nous avons besoin d’un con- 
sciller affectueux, qui nous fasse mieux connaitre les 
autres et nous-mêmes; qu'ilorace se présente alors : 
avec quelle joie on lui tend les bras, comme à un vieil 
ami perdu et retrouvé! Horace n’est pas uu de ces au- 
leurs d'école, avec qui l’on vit tant bien que mal sur 
les bancs des Universités, mais qui ne passe pas le seuil 
du collége. C’est le poëte des gens du monde: il n’y 
a pas de magistrat, de diplomale ou de général en 
retraite, qui ne le traduisc au moins une fois avant de 
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mourir. Il est le premier mentor des jeunes gens, il est 
le dernier mentor des vicillards : notre vie s'écoule 
entre deux exemplaires d'Ilorace, celui de notre ado- 
lescence, feuilleté avec insouciance, quelquefois avec 
ennui, par des mains impalientes, el celui de notre 
vieillesse, relu avec délices par des yeux plus clair- 
voyants. 

« Le culte d’'Horace est traditionnel chez les 
hommes de goût. Le poële a eu d’abord pour admira- 
teurs un pelit nombre d'amis, Mécène, Virgile, Varius, 
Tibulle, Pollion, Valgius ; l'élite de chaque siècle s’est 
ajoutée successivement à ces premiers fidèles, et depuis 
dix-huit cents ans Horace reçoit l'hommage des esprits 
délicats du monde entier; les âges peuvent s’écoulcr, 
ils ne déroberont pas à sa mémoire le culte soigneuse- 
ment entretenu dans la petite église des hommes de 
goût : quand on a vécu si longtemps, on est sûr de no 
jamais mourir » (Ilipp. RiGaAuLT, Œuvn. complètes, 
t. IT, p. 301). 

Horace doit certainement sa réputation à l’enjoue- 
ment et à la facililé de son génie. Créateur d'un 
genre de poésie qui n'existait pas avant lui, l'épitre, 
il en a perfectionné deux autres loul à fait diffé- 
rents, l'ode et la satire. Partout Ilorace joint la variété 
ingénieuse de la forme à la richesse et à la profondeur 
des idées, malgré le jugement qu'il porte lui-même 
sur sa langue et son style. « Je ne suis pas du nombre 
de ceux que j'appelle des poëles, dit-il, car ce n’est 
point assez pour mériler ce nom de mettre un vers 
sur ses pieds ; un style tel que le micn, simple ct pres- 
que familier, n’est nullement de la poésie. Un poële, 
c'est celui qui a reçu le feu du ciel pour animer son 
génie, et dont la bouche ne fait entendre que des pa- 
roles divines » (Sat. L, 1v, vers 38-43). 

La différence des genres cultivés par Iorace 
explique aussi les diverses formes qu’il donne à su 
pensée. C'est un poëte à part. Il ne ressemble à aucun 
de ses contemporains. Sa langue est bien à lui, quoi- 
qu’il se soit servi quelquefois des mots de la languo 
générale. Il n'affecte ni l’archaïsme, ni le néologisme. 
Donnant quelquefois à des mots étrangers un air na- 
tional, il les a employés dans sa phrase « en les mar- 
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quant au coin de l'actualité », suivant son précepte : 


Sigaatum præsente nola producere nomen. 
(Art poél., vers 59.) 


Là est le secret de son style original. Aussi FÉNELON 
a pu dire avec raison : « Jamais écrivain n’a donné un 
tour plus heureux à sa parole pour lui faire signifier 
un beau sens avec brièvelé et délicatesse ». Au 
xvi* siècle, MONTAIGNE en a fait l'éloge en ces termes : 
« Ilorace ne se contente point, dit-il, d’une superficielle 
expression, elle le trahiroit : il voit plus clair et plus 
outre dans les choses : son esprit crochetlte et furette 
tout le magasin des mots et des figures, pour se repré- 
seotcr: et les luy faut outre l'ordinaire, comme sa 
conception est outre l'ordinaire » (Essais, livre II, 
chap. v, édit. E. Courbet et Ch. Royer, t. III, p. 358). 

La langue poétique des Romains élait parvenue 
avec Virgile au plus haut degré de souplesse et 
d'harmonie dont elle élait susceptible. Horace n'y 
ajouta que les hellénismes, c'est-à-dire les imitations 
des tours grecs fondées sur l’analogice, suivant ce 
précepte de son Épttre aux Pisons : 


Græco fonte cadant, parce delorta. . . . . 
(Art poët., vers 53.) 


Horaceécrivaitlentementet péniblement.« Comme 
l'abeille de Maline, dit-il, qui se fatigue à recueillir les 
sucs embaumés du thym, je ne compose pas sans peine 
sous les ombrages, près des eaux du frais Tibur, mes 
vers laborieux » (Cf. Odes, IV, 1, vers 27-32). 

Ce travail, auquel se livrait Horace, pour condenser 
en peu de mots expressifs ses idées et ses sentiments, 
n’a pas empêché le poëte de donner à ses strophes une 
souplesse et une variété de rhythmes très grandes en pre. 
nant parmi les combinaisons métriques des Grecsles 
plus conformes au génie de la langue latine etau goût 
des Romains. Il a employé jusqu’à 22 sortes de vers 
(Voir Ionace, édit. classique de Cartelier, p. 15-24, 
et nos Analyses des auteurs latins, art. HORACE). 
Simple et naturelle, légère et grave, éloquente souvent, 
malgré un peu de froideur provenant des sujels, su- 
blime quelquefois, la langue lyrique d'Ilorace est le 
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plus grand monument de ce genre de poésie chez 
les Romains. 

Tout autre est le style des Satires et des Éptlres. Style des Satires 

Celle différence s'explique par celle des sujets et des °t des Épitres. 
gonres. Horace a donné à l'hexamètre épique une 
allure familière. Lo ton simple et le tour aisé 
qu'exige ce poëme n’excuscnt pas les négligences. 
Aux yeux de certains critiques ellessont réelles ; d’autres, 
au contraire, parmi lesquels se trouvaient LANCELOT, 
regardaient comme l'effet d’un art consommé celte 
forme âpre, celte trame quelquelois grossière, ces vers 
brisés, aux coupes irrégulières, et qui nes’élèvent guère 
au-dessus de la prose (sermo pedestris), comme il le 
dit lui-même. Malgré celte explication difficile à ad- 
mettre, il est certain qu'il y a des négligences dans le 
style des Salires : mais on doit les altribuer à l’incx- 
périence de la jeunesse. Elles sont moins sensibles dans 
les Épiîlres, œuvre d’un art plus parfait et d'une plus 
grande maturilé. 


Cf. WaLcrENAËR : Hist. de la vie et des poésies d'Ho- Bibliographie. 

race, 2 vol. in-12 (1858); — PATIN . Œuvres d'Ilorace, tra- 
duction précédée et suivie d'études biographiques et littéraires, 
2 vol. in-12 (1866); — NoëL Des VERGERS : Etude sur Horaco, 
in-18 (1855); — Auc. Nisarp: Examen des Poëétiques d'Aris- 
tote, d'Horace ct de Boileau, thèse in-8 (1845); — Cuviinien- 
Freuny : {istoriens, poètes el romanciers, Jlorace et ses 
trois truductcurs, t. Il, in-12 (1863), p. 213 ét suiv. — [l.: 
Horace et Auguste, p. 329 et suiv.; — H. RIGAULT : Œuvres 
completes, Étudo sur Horace, t. Il, p. 239-301, oto. 


POËTES LYRIQUES, SATIRIQUES ET DIDACTIQUES, CONTENPORAINS 
DE VIRGILE ET D'HORACE. 


La poésie lyrique prit aussi la forme élégiaque au Caractère 
lemps d’Aucusre. Le système politique de l'empire’ élégiaque de la 
fut d'ailleurs favorable à la transformation d'un POSsie lyrique 
genre très-cultivé chez les Grecs, l'élégie. Chez eux, elle  °°5 AuBuste: 
ne servit pas d’abord, comme dit Horace, à l'expression 
« de la plainte avec des vers de mesure inégale unis 
ensemble, ni à celle du contentement » (Ar£ poé., 
vers 76-16). 

Plus lard, dans la période gréco-alexandrine, l'élégie 
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prit réellement le caractère que ce poële lui attribue 
à son origine, et encore pas loujours. EUPHORION de 
Chalcis devint le véritable modèle des Romains. Chez 
eux, CATULLE appliqua le mètre élégiaque à toutes 
sortes de sujets, et particulièrement à des poésies 
amoureuses. Ses successeurs GaLLus, TiBuLLe, PRro- 
PERCE, etc., l’adoptèrent aussi dans leurs poésies éro- 
tiques. 

On peut rapprocher, à cause de leur existence aven- 
tureuse et de leur renommée litléraire, deux hommes 
politiques qui furent en même temps des poëles reimar- 
quables. Ce sont Gassius de Parme et Cornélius 
Gallus. 

Le premier appartenait au parti républicain. En- 
nemi d'Octave, il s’opposa à son élévalion au pouvoir, 
d’abord par une guerre d'épigrammes, ensuite les 
armes à la main. L'un des meurtriers de J. CÉsan, il 
fut chassé de ltome et n’y revint jamais. Il se retira en 
Asie avec M. Baurus et C. Cassius, son homonyme, 
devint tribun militaire, prit part à la bataille de Phi- 
lippes et fut préfet de la flotte de Sextus Pompée. Il 
demeura avec lui jusqu’au combat décisif qui eut lieu 
entre Myla et Naulochus (Sicile) 36 av. J.-C.. Cassius 
suivit ensuite la fortune d’Antoine jusqu’à la bataille 
d'Actium. Revenu à Athènes après sa défaite, Octavien 
le fit égorger. Il fut le dernier des meurtriers de 
César qui périt de mort violente, comme TRÉBonius 
en avait été le premier. 

Cassius de Parme n'a rien de commun avec Cassivs 
l'Étrusque, mortavant la publicalion des Épîtres, où Ho- 
raco a raillé « ses compositions hâtives et son bouil- 
lant génie ». 

Cassius de Parme avait composé des élégies remar- 
quables, qu'Horace compare à celles de Tibulle 
(Éptt. I, 1v, vers 3); on lui a même attribué le 3° livre 
des Élégies de ce poëte. Il avait écrit plusieurs tragé- 
dies, et on a prétendu, mais sans preuves, qu'il élail 
l’auteur du Thyeste de Varius. Suétone nous a con- 
scrvé trois épigrammes contre Octavien qu’on lui 
attribue. Un éditeur moderne de l’Anthologie latine, 
Burmann, le regarde comme l’auteur de l'unique 
fragment d'un poëme sur Orphée d'une äâuthenticité 
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douteuse, ct qui paraît étre plutôt l’œuvre de Varius, 
car aucun écrivain ancien ne mentionne Cassius de 
Parme comme poëtc épique. 

La vie de Cassius do Parme avait été orageuse; 


celle de Cornélius Gallus no le fut pas moins. CORN. GALLUS 
Né en Gaule à Forum Julii (auj. Fréjus), il descendait 69-26 
d'un affranchi de Sylla ou Cinna. Malgré son humble av. J.-C. 


naissance il fut chevalier romain. L'histoire de ses 

premières années est inconnue. À l’arrivée d’Octavien 

en Italie, après le meurtre de César, Gallus s'attache à 

sa fortune, devient son ami et son confident. Il fut 

mème chargé de commander un corps de troupes à la Ses talents 
balaille d'Actium. Gallus commença aussi la guerre comme général 
d'Egyple contre Antoine et fut nommé gouverneur de et administrateur. 
cetle contrée. Il y déployait depuis quatre ans les qua- 

lités d’un administrateur ferme et vigoureux, lorsqu'il 

encourut une disgrâce dont le motif n’a jamaisété bien 

connu, mème de ses contemporains. Suivant Dion 

Cassius, ce fut pour avoir tenu contre Auguste des pro- 

pos oulrageants ; selon d'autres historiens, pour s’êlre 

fait élever des statues ct avoir fait graver son nom 

sur Îles pyramides. Quoi qu'il en soit, Gallus, dénoncé 

publiquement comme coupable de trahison par son 

ancien ami Valérius Largus, fut condamné à l'exil et 

privé de ses biens. Pour échapper à ce déshonneur, il 

se donna la mort à l’âge de 40 ans. 

Pendant uno carrière si orageuse, Gallus ne fut pas Ses 
seulement général habile et administrateur remarqua- Élégies. 
ble, mais protecteur aimable des lettres et auteur de 
poésies élégiaques. Il lcs composa, après avoir traduit 
dans sa jeunesse quelques ouvrages d’'Euphorion de 
Chalcis, son modèle. Virçire, son ami, lui a dédié sa 
X° Églogue el a fait un magnifique éloge de ses poé- 
sies dans la Vi* (vers 64-73). QuiNTiLien leur roprochait 
quelque durelé de style. 

Gallus a passé à la postérité, grâce aux louanges 
de Virgile, d'Ovide et de Properce, mais ses élégies sont Elles 
perdues. Les six publiées sous son nom sont l'œuvre  S0nt perdus. 
de MaxIMIEN, poële du v° siècle ap. J.-C. Les quatre 
épigrammes que cite de lui l’Anthologic latine sont 
aussi apocryphes. Gallus n’est pas l’auteur du petit 
poëme de Ciris, souvent attribué à Virgile. 
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La vie de Gazzvus avait été courte; celle de Tibulle 
le fat davantage. Elle s'écoula du moins paisible et 
heureuse, tantôt à Rome, tantôt dans son domaine de 
Pédum (Latium) entre Tibur et Préneste, dans le voi- 
sinage d’Ilorace, son ami. C'était le seul bien qui lui 
restait de son père, victime des proscriplions. 

Tibulle était d'une famille équestre. Malgré son 
aversion pour la carrière militaire, il suivit MEssaLA 
Corvmus dans sa campagne de Gaule et dans celle 
d’Asie. Au retour de cette expédition il tomba malade 
à Corcyre et mourut en Italie, probablement à Rome, 
à l'âge de 35 ans environ, peu de temps après Virgile. 
Horace lui a adressé une de ses odes (Liv.l,ode xxx) 
et une de ses épîtres (1, 1v). Confiant dans son goût, il le 
consullait et l’appelait « le juge bicenveillant de ses sa- 
tires ». L’élégie d'Ovine sur la mort de Tibulle montre 
que ce poële ful vivement regretté. 

Beau, délicat, mélancolique, Tibulle n’a guère vécu 
que pour l’amour. C’est aussi le sujet le plus ordi- 
paire de ses poésies. Celles qu’on lui attribuc com- 
prennent 4 livres, soit 33 pelils poëmes, tous en vers 
élégiaques, sauf lc Panégyrique de Messala, qui esten 
hexamètres ct dont on lui a contesté la paternité à 
cause de son peu de valeur littéraire. C'était peut-être 
une œuvre de sa jeunesse. 

Le: livres I et II des poésies de Tibulle sont seuls 
authentiques. Dans le premier, il chante Délia, nom 
sous lequel se cachait une jeune femme appelée Pla- 
nia, dont on ne connaît pas exactement la naissance et 
la situation sociale. Dans le second livre il célèbre 
Némésis, Ncére, etc.. Le livre III: a été contesté. 

Leclivre IV commence par le Pancgyrique de Messala. 
On y trouve de courtes élégies simples el gracieuses, 
moins passionnées que celles des deux premiers livres. 
Le poëte y chante les amours de Sulpicia, femme 
d’une noble naissance, ct d’un jeune homme nommé 
Cérinthus. 

Dans les élégies personnelles, Tibulle déploie une 
sensibilité virgilienne. De Lous les élégiaques latins 
ilestle plus touchant, s’il n’est pas le plus p\ssionné. 
« Il a moins de feu que Properce, dil La Harpe, 
mais il est plus tendre, plus délicat : c'est le poële du 
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sentiment. Il est, surlout comme écrivain, supérieur à 
tous ses rivaux. Son style est d’une élégance exquise, 
son goût est pur, sa composition irréprochable. Il a 
un charme d'expression qu'aucune traduction ne peut 
rendre, et il ne peut ètre bien senti que par le cœur... » 
(CF. Cours de lillérature, édit. F. Didot, 3 vol. in8, 
t. I, p. 175). 

Poëte voluptueux, ami dela paresse, Tibulle est 
un écrivain gracieux, mais un esprit faible et léger. Il 
n’a pas le sang-froid philosophique d'Horace, ni sa vi- 
gueur originale. Il appartient à celle génération de 
poëles qui, dans la deuxième partie du règne d’Au- 
gusle, montre combien le goût des plaisirs a pu abais- 
ser la ficrté de l'esprit romain. À ce point de vue, les 
élégies de Tibulle sont l’image d’un des côtés les 
plus tristes de la société romaine à cetle époque. 


Cf. DE GocnËény : De Tibulli vila et carminibus (1855), 
in-8 ;: — A. MAZURE : Les poëles antiques (latins), p. (70-187 ; 
— V. CouRDdAVEAUX : Caractères el talents, le Roman de Ti- 
bulle, p. 121-158 ; — J. Souny : La Délia de Tibullic, Portraits 
de femmes (1875), in-18, etc. 


L'indifférence de Tibulle pour la vie publique et 
son culte pour l’amour devaient se rclrouver dans 
un de ses contemporains, Properce. Poële élégiaque, 
lui aussi, il a chanté les mêmes sujels, mais avec 
moins de naturel. 

Properce cest né probablement à Mévania (Ombrie), 
mais, comme pour Ilomère, sept villes se sont dis- 
puté l'honneur de lui avoir donné le jour. Ainsi 
que Tibulle, il appartenait à une famille de l'ordre 
équestre. Son père ne fut pas, comme on l'a dit, 
égorgé avec les trois cents chevaliers immolés par Oc- 
tavien aux mânes de J. César, mais, après la guerre de 
Pérouse, ses bicns furent confisqués au profit des vété- 
rans. Le fils n’en devint pas moins un des protégés 
de MÉCÈNE el d’AUGUSTE. 

Dans le palais impérial Properce connut ViRGILE et 
l'entendit lire l'Énéide dont ik annonça l'apparition 
dans un dislique célèbre. Il s’y lia aussi avec GaL- 
LUS, TiBuLLe ct Ovive. Celui-ci, plus jeune que Pro- 
perce, en parle avec une admiralion affectueuse. Horace, 
au contraire, son aîné, ne le mentionne mème pas ; 
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Properce ne parle pas non plus du poëte de Tibur. 
Bien qu’il vécüt habituellement à Rome, il faisait 
d'assez fréquents séjours dans son pays natal. On 
a retrouvé son tombeau à Hispellum (Ombrie). C'est 
probablement là qu’il est mort à l’âge de 36 ans en- 
viron. 

Properce a laissé quatre livres d’Élégies. Les trois 
premiers sont presque exclusivement consacrés à ses 
amours et à sa vie privée; le quatrième, qui porte le 
litre de chants (Carmina), roule en partie sur l'his- 
toire romaine et ses légendes, tâche qu'Ovide tenta 
plus tard dans ses Fastes, mais avec moins de succès. 

Bien que Properce ait toujours été éloigné de la vie 
publique, cette partie de son œuvre a une tendance 
héroïque. Une sorte d'inspiration patriotique y cir- 
cule, mais elle est fugitive. Properce répèle toujours 
que « sa faible muse » ne saurait traiter de grands 
sujets. Il s'élève à une certaine hauteur quand il les 
aborde, mais il retombe bien vile dans l’érudition 
mythologique de ses modèles grecs, CaLLIMAQUE ct 
Puizéras. C'est là le défaut principal de sa poésie, 
même dans ses Élégies. Disciple des poëtes de la pé- 
riode gréco-alexandrine, il s’intitule lui-même le 
« Callimaque romain ». 

Cette vanité, un des principaux traits du carac- 
tère de Properce, lui fait oublier qu'avant lui CaruLLe 
et GazLus « avaicnt transporté de la source pure dans 
les cérémonies italiques les danses sacrées de la Grèce ». 
Provincial encore mal dégrossi, Properce est lourd et 
peu délicat. Il est loin d'avoir le ton gracieux de 
Tibulle. 

Properce essaie quelquefois d’être moraliste. Il se 
Jlamente sur la corruption de son temps. Ce rigorisme 
est fugilif, car, lorsqu'on supprime la loi Julia qui 
voulait imposer le mariage aux célibataires, il s’en 
réjouit avec Cynthia, fille d’Osrius, poëlc aujourd'hui 
inconnu, et la seule femme qu’il ait célébrée. La 
mort seule put le détacher d’une passion qui fut le 
tourment de sa vie el qu’expliquo cette alternative de 
louanges et d’injures qu'il lui adresse dans ses É'lé- 
gies. 

La forme dans Properce sc ressent du fond et de la 


IV* PÉR. — POËTES CONTEMP. DE VIRGILE ET D'HORACE. 297 


composition. Son style est quelquefois étrange, 
obscur ct lourd. Les poëles érudits, ses modéles, no 
pouvaient lui donner la légèreté el la grâce de TIBULLE. 
En voulant imiter le pentamètre des Grecs, Properce 
l'a alourdi. Il n’a jamais employé quo le vers élé- 
giaque. Sa versification est inférieure à celle de 
Tisuece. Mais, quand il abandonne son système d’imi- 
tation, et qu’il se laisse aller à ses sentiments per- 
sonnels, son vers acquiert une grandeur, une virililé 
et une élévation qui ont toujours manqué à Tibulle. 
Ce n’est pas encore un grand poële, mais c'est un 
poëte sincère, plein de relief ct d'énergie. 


Cf A. Mazune : Les poëles antiques (latins), p. 188-198 ; — 
V. COURDAVEAUX : Curacleres et talents, p. 159-197, etc. 


Parmi les autres poëtes lyriques contemporains 
d'Ilorace, quoique plus jeunes, menlionnons pour 
mémoire quelques amis d'Ovide dont il parle dans 
la xvi° et dernière lettre du IVe livre des Pontiques, 
Julius Montanus ct Aulus Sabinus, déjà cités parmi 
les poëles épiques, Proculus et Pomponius Rufus. 
Suivant l’auteur des Métamorphoses, l’un « suivait la 
pente si douce tracée par Callimaque », l’autre « ira 
des accords de la lyre de Pindare ». Il est impossible 
aujourd'hui de contrôler le jugement d’Ovide. 

De tous les poëlcs saliriques et érotiques contempo- 
rains d'ilorace, le plus connu est Valérius Caton, à la 
fois poëte el grammairien bLépouillé de son patri- 
moine sous Sylla, il s’eppliqua à la poésie, oblint 
quelques succès et acquit assez de fortune pour ache- 
ter un domaine à Tusculum. Ruiné de nouveau, il 
resla pauvre jusqu'à la fin de sa vie. 

Valérius Caton était auteur de divers frailés de 
grammaire, cl de poésies érotiques auxquelles Ovide 
fait allusion (Trist., 1, 436); mais on lui a faussement 
attribué ceux qui sont intitulé Diræ (183 vers) ct Ly- 
dia, qui ont un caractère à la fois satirique, bucolique 
et élégiaque. Ni l’àge de l’auteur, ni l’époque de Sylla, 
ne concordent dans ce poëme qui a pour sujet les plain- 
tes d’un ciloyen dépouillé de son champ lors du par- 
age des Lerres en 41 avant J.-C. Les deux vers 
suivants, œuvre sans doule d'un de ses admirateurs, 
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Ovide 
(43 av. J.-C. — 
16 ap. J.-C.), 
poële élégiaque, 
didactique 
et satirique. 


Sa Vie. 


Heureux débuis 
d'Ovide, 


Sa disgrâce. 


LITTÉRATURE LATINE. 


expliquent l'enthousiasme produit sur ses contem- 
porains par ses ouvrages : 


Calo grammaticus, latina siren 
Qui solus legit ac facit poctas. 


Dans d’autres documents cités par Suélone, on ap- 
pliquait à Valérius Caton les épithètes les plus flat- 
teuses. 


Ovide. 


Ovide est aussi connu par ses malheurs que par son 
esprit. Né à Sulmone, petite ville des Pelignicens (au]. 
les Abbruzzes) à 90 milles de Rome (133 kil.) , il des- 
cendait d’une vicille famille de chevaliers romains, 
qui, grâce à une fortune considérable, put lui faire 
donner une brillante éducation. On l’envoya, malgré 


Jui, étudier l’éloquence à Athènes pour le diriger en- 


suite vers le barreau. Ovide plaida avec succès dans 
des causes importantes. Afin de combaltre son penchant 
pour la poésie, sa famille le poussa vers les charges 
publiques. Ovide devint successivement triumvir, 
centumvir, décemvir (1). Il allait entrer au Sénat, 
lorsque ses goûts poétiques, auxquels il se livra sans 
réserve malgré la volonté paternelle, l'éloignèrent des 
honneurs. 

Riche, applaudi à la ville et fêté à la cour, ami 
d'Augusle à l’époque la plus brillante de son règne, 
bien marié après deux unions mal assorties, lié avec 
les plus grands personnages de Rome et les poëtes leg 
plus illustres (PROPERCE, TiBuLLE, Horace, elc.), 
Ovide eût été longtemps heureux, sans une dis- 
grâce. Cerlains criliques l’attribuent à la licence de 
ses écrits; d’autres, plus justement peut-être, à ses 
indiscrétions sur les scandales de la maison impé- 
riale. Suivant quelques lémoignages, victime des in- 
trigues de Livie et de Tisène, Ovide aurait été enve- 
loppé dans la proscription qui frappa Agrippa Post- 


1. Le Triumoir était le premier magistrat judiciaire assisté 
par les Décemvirs (5 sénateurs et 5 chevaliers). Ceux-ci étaient 
chargés d’assen.bler le conseil des Centumvwirs, devant lequel 
on jugeait les causes les plus importantes et qui se composait de 
105 juges choisis par les 35 tribus, trois pour chacune. 
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humus, pelit-fils d'Auguste, les deux Julie, elc. Exilé 

à Tomes, sur les bords glacés du Pont-Euxin, il n'y 

arriva sain et sauf que grâce à SexTus PonPéE. C’est là 

qu’il vécut pendant 8 ans. Ni ses supplicalions ni Son exil. 
ses fÎattcries ne purent féchir Auguste, qui fit enlever 

des Bibliothèques publiques les œuvres du poële. 

La mort du prince el l’avénement de Tibère lui ôtèrent 
Lout espoir de rappel. Résigné dès lors, il demande à être 
envoyé dans un climat plus doux. On lui refusa mèmo 
celle faveur. Aprèsavoir langui dans la tristesse, Ovide 
mourut à Tomes (Wésie Inférieure, auj. Bulgarie 
Oricntale) à l'âge de 60 ans (16 ap. J.-C.). Il laissa 
parmi les Barbares des amis dont il avait excité l’ad- 
miralion cn composant un poëme en leur langue (Cf. 

Tristes, 1V, 10). 

Les œuvres d’Ovide sont nombreuses, malgré la Œuvres 
perle de ses Déclamalions, de ses Épigrammes et de d'Ovide. 
sa tragédie de AMédée vantée par Quintilien. Il avait 
composé une satire contre un domestique de l’em- 
pereur qui l’avait insulté pendant son exil, ainsi que 
sa femme. Elle est intilulée l’Jbis, litre emprunté à 
Callimaque et qui signifie « oiseau destructeur des 
repliles ». Il n’en reste que peu de fragments. À 
l'exception de celte œuvre médiocre, on peut diviser 
les poëmes d'Ovide cn deux classes : 


oo 
POÈMES 
mm M + 


ÉLÉGIAQUES. DIDACTIQUES. 


Amours (3 liv.). Art d'aimer (3 liv.). 
Héroïdes (2 liv.). Remèdes d'amour (1 liv.). 
Tristes (5 liv.). Cosmétiques du visage (fragm.). 
Pontiques (5 liv.). Ilalicutiques (1 fragm.). 
Fastes (6 liv. sur 12). 
Métamorphoses (15 liv.). 


Les poëmes élégiaques d'Ovide sont l’œuvre de sa Poëmes 
jeunesse. élégiaques : 


Dans ses Amours, dont il est le héros, le poëte dé- Amours, 
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Remèdes 
d'amour. 


LITTÉRATURE LATINE. 


crit avec plus d'esprit que de passion,de libertinage que 
de tendresse, les plaisirs et les peines de l'amour. 

Les Z{éroïdes sont un recueil de lettres en vers 
élégiaques écrites par les héroïnes célèbres de l’anti- 
quité à leur époux ou à leur amant (Ex. : celles de 
Pénélope à Ulysse, d'Ænone à Pâris, d'Ariane à Théséo, 
de Phèdre à Hippolyte, de Didon à Ence, etc.). Malgré 
une analyse assez habile des passions, ces leltres sont 
monotones dans leurs plainles ct faligantes par l'abus 
de l’érudition mythologique. C’est une œuvre factice 
et fausse, quoique souvent spirituelle. 

Les Tristes, composées durant l'exil du poëte, sont 
une sorte de mélodie plaintive sur ses malheurs et 
ses souffrances, qu’Ovide se chante à lui-mème et qu'il 
envoie à sa femme ou à ses amis. La plus connue et la 
plus touchante de ces élègies est celle où il raconte sa 
dernière nuit passée à Rome (Cf. Tristes, I, 1). 

Les Pontiques, ainsi nommées à cause du licu d'exil 
d'Ovide, sont des Épîtres qu'il adresse à ses amis 
pour qu'ils interviennent auprès d'Auguste; mais priè- 
res, remerciements, eflusions tristes et désespérées, 
tout y manque de variélé. Elles ne sont intéressantes 
que par les renseignements qu’elles contiennent sur 
Ovide et ses contemporains. 

L'Art d'aimer, qu'Ovide publia à l'âge de 40 ans, 
est un poëme didactique plein de grâce ct d'esprit, 
écrit d’un style élégant et léger. Bien qu’il ne soit pas 
très édifiant, le sévère BoiLeau ne craignait pas d'en 
louer « les charmantes leçons ». 11 cst d’ailleurs in- 
structif par les détails qu’ils donne sur la corruplion 
de la société romaine à celle époque. 

Voulant se faire pardonner la publication de l'Art 
d'aimer aux yeux des censeurs austères, Ovide en 
donna deux ans plus lard la contre-partie (Le Remède 
d'amour). Il a cherché de bonne foi les moyens de 
vaincre une passion malheureuse par l'absence, les 
distraclions, l'étude, etc. Malgré des maximes élevées 
et quelquefois uliles, ce poëme est encore le produit 
d’une imagination peu chasto. Ovide avait complété 
celte série d'œuvres encore plus voluptueuses qu'’élé- 
giaques par un poëme sur Les Cosmétiques du visage 
dont il ne reste qu'un fragment assez joli. 
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Les autres poëmes didactiques d’Ovide roulent en 
général sur la mythologie grecque ou romaine. Dans 
celui des Fustes, qui est à la fois une œuvre natio- 
nale, archéologique et savante, le poële a célébré les 
principales fètes civiles ct religieuses des Romains, en 
remontant aux traditions les plus anciennes dans l’or- 
dre du calendrier. Sous le vieil esprit romain qui les 
respecte encore, on sent percer l’incrédulité philoso- 
phique. 

Le poëme des Fasles, quoique écrit dans le mètre 
élégiaque, est tout à fait didactique. Il devait avoir 
douze livres correspondant aux douze mois de l’an- 
néc. Nous n’en avons que les six premiers. Quelques 
critiques ont dit que les six derniers élaicnt perdus; 
d'autres prétendent avec plus de raison que la disgrâce 
empècha l'auteur de les écrire. Cela s'explique par la 
nature mème des recherches qu'exigeait cel ouvrage 
el qui ne pouvaient se faire qu’à Rome. 

Ovide avait composé un autre poëme didactique, in- 
litulé /falieuticon, dans lequel il comparait les ani- 
maux terreslres aux aquatiques et dont il ne reste 
qu'un fragment. Mais son plus beau titre de gloire 
est le poëme mythologique des Mélamorphoses. Il 
l'avait brûlé avant son départ pour l'exil. Ses amis en 
avaient heureusement gardé d'assez nombreuses copies. 

Dans cette œuvre un peu artificielle, malgré ses 
brillants récits, Ovide a raconté les Métamorphoses 
ou changements des personnages de l'antiquité depuis 
l'origine du monde jusqu’à César. Chacun des quinze 
livres conlient trois ou quatre métamorphoses. 
Certains criliques, entre autres La [larpe, regardent ce 
poëme comme un chef-d'œuvre digne d’Ilomère et de 
Virgilo. D’autres en trouvent lo sujet uniforme, puéril 
et bizarre. Ces opinions diverses sont exagérées. Ovide 
n’a certainement pas eu le mérite de l'invention dans 
ses Mélamorphoses, et il a puisé en grande parlic ses 
ficlions dans les poëles ou les grammairiens grecs de 
l'école d'Alexandrie (CORINNA, — CALLISTHÈNES, ANTI- 
GONE DE CARYSTE, — NICANDRE, — PARTHÉNIUS, etc.). 
Bien qu'il les ait beaucoup imités, cet aimable et savant 
poële en cest, par la forme, le créateur original à Rome. 

Ovide n'est pas un grand poële comme LucrÈce, 
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Horace ct ViRGILE, mais un homme de talent ct 
d'esprit. D'une habileté prodigicuse pour varier un 
sujet monotone, doué d’une fécondité inépuisable, 
il emploie des expressions vives, rapides et quelquelois 
très-élevées, pour exprimer ses idées el ses sentiments. 
Il a laissé deux vers célèbres sur sa facilité proverbiale: 


Sponte tua carmen numeros venicbat ad aptos, 
Et quod tentabam dicere versus erat. 
(Tristes, liv. IV, élég. x.) 


Celte abondance est souvent stérile comme celle 
de Delille. Ovide est quelquefois subtil et recherché: 
il met l'esprit à la place du sentiment et de la passion. 
C'est en somme plutôt un très habile versificateur 
qu’un poëte vérilablement inspiré. Bien que sa poésie 
manque parfois de coloris, el que Îles mêmes idées y 
reviennent sans cesse sous des formes différentes, ce 
n’est pas un écrivain de décadence; il est bien du siècle 
d'Auguste par une langue claire cl élégante, une 
grande variété de lours ct des qualités de style qui 
rachètent largement ses défauts. 


Cf. ViceNAve : Vie d'Ovide (1809), in-8; — L. Lacroix : 
Recherches sur la religion des Romains, d'après les Fastes 
d'Ovide, thèse (1846) in-8 ; — Fr. DÜübxEnr : Commentaire cri- 
tique sur le texte officiel du choix des Mélamorphoses d'O- 
vide (1856), in-12; — A. Devicce : Essai sur l'exil d'Ovide 
(1859), in-8;— J. P. CuanPENTIER : Les écrivains latins de 
l'Empire, p. 179-198; — À. MAZURE : Les poëtes antiques (la- 
tins), p. 143-169; — G. Doissier : L'exil d'Ovide (fevue des 
Deux Mondes, 1er juin 1867); — V. Counpaveaux : Carac- 
tères et Talents, Ovide, poële élégiaque, p.199-239; — Euc. Na- 
GEOTTE : Ovide, sa vie, ses œuvres, thèse (1872) in-8 : etc. 


POETES DIL'ACTIQUES ET PHILOSOPHIQUES CONTEMPORAINS D'OVIDE. 


Poëtes 
didactiques 
contemporains 
d'Ovide : 


1° Poëles didactiques proprement dits. 


A part les Géorgiques de Virgile et les Fastes d'O- 
vide, la poésie didactique sous AuGusTe est tout à 
fait artificielle. [es descriplions y sont élégantes, 
agréables, mais froides. On ne voit partout que préceptes, 
digressions, récits mythologiques; nulle part l'invention, 
la -chaleur, le mouvement et la vie. Les sujets sont 
toujours les mêmes, la pêche ou la chasse, la médecine 
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ou l'astronomic, cle. Les auteurs imilent ou traduisent 
les Grecs, surlout les Alexandrins. Parmi les plus illus- 
tres de ces poëtes didactiques on peut ciler : 


Æiuius Macrr, MANILIUS, 

GnaTius FALISCUS, ConNÉLius SÉVÉRUS, elc. 

GERMANICUS, 

Æmilius Macer, né à Vérone, écrivit un ou plu- ÆM. MACER 


sicurs poëmes sur Îles Oiseaux, les Serpents, les 7-15 av J.-C. 
Plantes médicinales, Il imita les Thériaques de Ni- 

CANDRE. Quintilien le compare à Lucrèce. On ne peut 

apprécier la valeur de ce jugement, puisqu'il ne reste 

plus rien de Macer. Il ne faut pas le confondre avec un 

écrivain du mème nom, auteur d’un poëme « sur la 

gucrre de Troie » (Bellum Trojanum), ct qui vivait 

vers l’an 12 ap. J.-C. 

Gratius avait élé surnommé Faliscus, peut-être GRATIUS 
parce qu'il était né dans le pays des lJ'alisques. Sa vie FA RSEUS 
est inconnue. Ovide est le seul auteur ancien qui  1*’5-de J.-C. 
parle de lui. Il le cite à côté de Virgile dans ses Pon- 
tiques (CF. Livre IV, épitre xvi). On sait encore qu'il 
a écrit un court poëme didactique ct descriptif en 
vers hexamètres, intitulé Cynégétiques (Cynegelicon 
liber). Malgré l’allération du texte et une certaine sé- 
chercesse, celte œuvre cest bien de l’époque d’Auguste 
par le style. 

Germanicus, général populaire par ses exploits en  GERMANIC 
Dalmatie, en Germanie ct en Orient, fut orateur et 15 av. J.-C.. 
poëte. Auleur, suivant Suétone, de comédies grecques Li Se 
dont il ne reste rien, el de quelques épigrammes, 
qu'on lui attribue, le neveu de Tibère a aussi cultivé 
la poésie didastique. Son sujet préféré élait l’Astro- 
nomie ou l'Astrologie, car les Romains confondaient 
ces deux sciences. Nous avons encoro des fragments 
de sa traduction latine des Phénomènes d’AnaTus, su- 
périeure à celle de Cicéron, et que l’on a attribuée, mais 
sans preuves, à l’empereur Domilien. On possèdeencore 
des fragments d'un autre poëme de Germanicus (les 
Pronostics) probablement imité des Grecs. Sans être 
un poële original, Germanicus a mérité l'éloge des 
anciens par l'élégance ct la savante harmonie de su 
versification (Cf. BEULÉ, Tibère et l'hérilage d'Au- 
guste, 1868, in-8°). 
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Manilius est le plus remarquable des poëtcs di- 
dactiques contemporains de Virgile, d'Ilorace et d'O- 
vide. Sa vie est si peu connue qu’on l’a identifié, sans 
preuvis, avec plusieurs personnages du même nom. 
Manilius n'était pas Carthaginois, comme on l’a pré- 
tendu, mais Romain ; il dit en effet dans ses As{rono- 
miques : « Annibal que nous espérions voir tomber 
dans nos chaînes ». 


Speratum Annibalem nostris cecidisse catenis. 


Manilius vécut vers la fin du règne d’Auguste. Aucun 
auteur ancien ne parle de lui, ni de son poëme. Pour 
expliquer ce silence, PINGRÉ, l’un de ses éditeurs et 
traducteurs français du xvin° siècle, a supposé que le 
manuscrit des Astronomiques, laissé inachevé par Mani- 
lius, est resté inconnu jusqu’au siècle de Constantin. 
À celle époque Firmicus MATERNUS le traduisit en 
prose, sans indication de source. Vers l’an 1000, le 
moine GERS8ERT, devenu pape sousle num deSylvestre IF, 
chargea un ami de lui procurer une copie des À s 
tronomiques. Dès lors on n’entendit parler de Mani- 
lius que le jour où l'italien Pocce découvrit son 
œuvre au xv° siècle. 

Lo poëme incomplet et quelquefois superficiel des 
Astronomiques est divisé en cinq chants : 

Le premier traite de l’origine du monde, de la terre, 
des signes du zodiaque ct des autres constellations, des 
planètes, de la voie lactée et des météores. Le second 
établit les rapports d'harmonie qui existent entre les 
corps célesles et les choses de la terre. Le troisième 
est tout entier {echnique et astrologique. Les deux 
derniers sont relalifs à l’influence des astres sur les 
hommes. Ils sont quelquefois dignes de Lucrèce. 

Tels sont les principales matières trailées dans les 
Astronomiques, poëme remarquable au double point 
de vue scientifique et poétique. Si l’auteur a commis 
des erreurs communes de son temps, il a soupçonné 
quelques-unes des grandes découvertes modernes. 

Homme instruit et sagace, Manilius n’est pas un 
servile imitateur des. Grecs. Poële astronome, il est 


.encore moraliste. Stoïcien en physique, il regarde 


Dicu comme l’âäme du monde qui lui-même est Dieu. 
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Selon lui, la fatalité est la causo première de tous Iles 
événements dont l'Univers est le théâtre. Vertus et 
vices des hommes, belles actions ct crimes, Manilius 
les attribue à cette puissance aveugle. Pendant que 
VirGiLe el IoRacE célèbrent les bienfaits du règne d’Au- 
guste, Manilius, poëte sans doute éloigné de la cour, 
est frappé, comme Lucrèce, des misères de l'homme ct 
de ses vains efforts pour y échapper. Si Manilius ne 
sait pas, commo lui, enlever leur aridité aux détails 
techniques, si même son style devient alors obscur, en 
revanche, il a de l'imagination, des pensées fortes, des 
expressions heureuses, une versification brillante, sur- 
tout dans ses descriptions, ses épisodes et ses pein- 
tures des maux de l'humanité. L'auteur du De Rerum 
nalura fait entendre des cris de révolle et de déscs- 
poir, tandis que Manilius resle calme: il ne s’indigne 
pas contre celle fatalité qui pèse sur le genre hu- 
main. 

C’est au contraire un cri d’indignation qui s'échappe 
de la bouche de Cornélius Sévérus, lorsqu'il parle de 
la mort de Cicéron dans une éloquente inveclive 
contre le crime d'Antoine. Ce passage célèbre de son 
poëme sur la Guerre de Sicile nous a été conservé par 
SÉNÈQUE le Rhéteur. 

Cornélius Sévérus, ami d’Ovide qui lui a adressé 
une Épitre écrite de son exil, était, suivant Quintilien, 
plus remarquable comme versificateur que comme 
poële. Le court poëme didactique, intitulé l’£ina, qu’on 
lui a quelquefois attribué,est plutôt l'œuvre de Lucicius 
le jeune, à qui Sénèque le philosophe, son maître ct 
son ami, à adressé les lettres connues sous lo nom de 
« Leltres à Lucilius ». 


2° La fable ou apologue. 


La Fable a élé presque toujours la forme ingénieuse 
el naïve qu'a revètue toute poésie primitive pour don- 
ner aux hommes encore barbares des leçons de sagesse. 
Malgré l'exemple de Phèdre et de La Fontaine, clle 
n’est pas faite pour les époques d’une culture intel- 
lectuclle aussi raffinée que celles d’AuGusrTe cet de 
Louis xry, où on ne la regardait peut-être pas comme 
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un genre littéraire. Boileau en effet, dans son Art 
Poëtique, n'a parlé ni de La Fontaine, ni de la Fable, 
Phédre n'a pas été davantage apprécié de ses con- 
temporains; le premier cependant il a introduit la 
fable à Rome, car on ne peut regarder Îlonace comme 
un véritable fabuliste, malgré les deux apologues in- 
tercalés dans les Satires ct les Épîtres. 


Phédre. 


La vie de Phèdre est obscure. D’après le Recueil de 
ses fables, qui contient les seuls renseignements précis 
que l'on ait sur lui, il serait né sur le mont Pierius 
(Macédoine) sous le règne d’Auguste. Esclave de nais- 
sance ou par accident, il vint de bonne heure à Rome 
où il fut affranchi par cet empereur, comme l'indique 
le titre de son livre (Phædri, Augusli liberli, fabu- 
larum Æsopiarum libri quinque). Phèdre a dédié 
son IVe livre à EuTycaus, affranchi de Caligula, et 
le Ve à PARTICULON, affranchi de Claude. Il a donc vu 
les règnes de ces deux empereurs, ct sa mort n’est 
peut-être arrivée que sous NÉRON. On en ignore la date 
certaine, 

Phèdre publia ses premières fables sous TiBère. 
Séjan, voulant se venger de quelques allusions aux 
mœurs du prince el aux siennes, le condamna dans 
un procès où il fut à la fois « accusalcur, lémoin et 
juge». Aussi, lorsque Phèdre parle des sujets emprun- 
tés à Ésope, il avoue qu'il « en a choisi quelques-uns 
pour son malheur » (in calamilalem quædam deligens 
meam, — Liv. III, prologue). Ex. : Le soleil et les gre- 
noutlles, allusion aux projets ambitieux du mariage 
de Séjan avec Livie, fille de Germanicus et veuve de 
Drusus, fils de Tibère ; — les Grenouilles demandant 
un roi, où le soliveau métamorphosé en hydre, que 
Jupiler envoie aux grenouilles, serait une double allu- 
sion à la torpeur de Tibère dans sa retraito de 
Caprée, el à ses explosions subiles de cruauté. 

Séjan ne fut pas le seul ennemi de Phèdre. Le fabu- 
liste se plaint également d’autres personnages qu’il 
n'ose pas nommer et contre lesquels il implore le 
sccours de son protecteur Eutychus. Entouré d'eune- 
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mis politiques et littéraires, il opposa aux uns une 
résignation philosophique ct prudente, aux autres son 
espoir inébranlable de passer à la postérité. Ses con- 
temporains en eflct ne l'ont pas apprécié; ils ne par- 


lent jamais de lui. SÉxÈque le Philosophe semble Sénèque 
avoir ignoré son existence, car il félicite PoLyse, eee 
affranchi de Claude, de s’ètre le premier essayé dans la Quintilien 


composilion de fables à la manière d'Ésope, « genre "° Parient pas 


d'écrit, dit-il, que les esprits romains n'avaient point Aer 
encore abordé » (-Æsopcos logos, intentatum romanis 
ingentis opus). QUINTILIEN a aussi gardé le silence sur 
Phèdre. Seuls deux éc:ivains de l'antiquité en font 
mention. Dans une pièce adressée à Canius Rufus, le 
poëte Martial demande à sa muse si son ami « rivalise Opinion 
avoc les plaisantcries du malin Phèdre ». de Martial et 
d'Avienus 
An æmulatur improbi jocos Phædri? (Epigr. III, 20.) sur Phèdre. 


Dans une lettre à l'empereur Théodose ou peut-être 
à Macrobe qui portail aussi ce nom, Avionus, énumérant 
les poëles qui se sont exercés dans Ja fable avant lui, 
dit que « Phèdre a traité en 5 livres quelque partie de 
la matière » (Phædrus eliam parlem aliquamin quin- 
que libros resolvit). 

Bien que Phèdre ait été peu goûté par ses contempc- Phtdre est devena 
rains et la génération suivante, le Recueil de ses Fa- classique. 
bles cst devenu populaire et classique. Avant qu'il 
ait élé mis au jour, quelques savants, comme un cer- 
ain Roxuzus, profitant de l'ignorance générale, l’ont 
mis eu mauvaise prose el sc l’ont attribué. 

À la Renaissance, l’archevèque Nicolas PEROTTI,  Authenticité 
ayant connu un manuscrit de Phèdre, en fitun extrait de ses fables et 
qui resla inédil comme l'original; mais en 1562, lorsque historique de son 
la bibliothèque de l’abbaye de Saint-Benoît-sur-Loiro FEeueIRe 
fut pillée par les protestants, on vendil à vil prix quel- 
ques manuscrits précièux. Le jurisconsulle François 
Pithou en achela un de Phèdre copié au x° siècle, peut- 
être celui de N. Perotli. En 1596, son père Pierre Pi- 
thou en fit imprimer à Troyes une 1'° édition. Deux 
autres manuscrits découverts, l’un par l'avocat Daniel, 
l’autre à Reims par le P. Sirmond au commencement 
du xvue siècle, et enfin la publicalion textuelle du ma- 
nuscril de Pithou faite en 1830 par Berger de Xivrey, 
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ont définitivement résolu la question d’authenticité des 
Fables de Phèdre. 

Son Recueil se compose de 90 fables réparties en 
cinq livres et écriles en vers iambiques ou senaires. 
Les unes sont imitées d'ÉsoPpe et leurs moralités 
peuvent s’appliquer aux vices des hommes en géné- 
ral ; les autres ont élé inventées par Phèdre, qui em- 
pruntait ses récits ou ses anecdotes à la vie des Romains 
de son temps et leur en adressait les moralilés. Parmi 
les premières on peut ciler les suivantes : 


On perd son propre bien à convoîter celui d'autrui (1, 4. 
Il n'est jamais sûr de s'associer à un plus puissant que soi 


 S). 
ù re petits se perdent à vouloir imiter les grands (1, 26). 
Le maïire voit le mieux dans ses affaires (II, 8). 
On se repent tôt ou tard du bien qu'on a fait aux méchants 
(IV, 18), etc. 


Parmi les moralités qui peuvent s'appliquer à des 
événements ou à des travers contemporains, on 
peut menlionner : 


L'Homme et l'Ane (V, 4), allusion aux fortunes aussi ra- 
pides qu'éphémères des hommes enrichis par Séjan des biens 
de ses ennemis et livrés ensuite par lui à Tibcre. 

La fable intitulée: les Mulets et les Volcurs (11.7), corollaire 
dè celle-ci, a pour but de prouver que « les conditions hum- 
bles sont en sûreté, mais que les hautes fortunes courent les 
plus grands périls ». 


Quoique l’on puisse citer d'autres fables du même 
genre, mais dont l’applicalion est moins directe, il 
serait puéril d'y voir partout des allusions poliliques. 

Phèdre n’est pas toujours un simple traducteur 
d'Ésope. Froid, compassé et discret, il manque, il est 
vrai, d'imagination, de naïveté et souvent de finesse. 
Il n’observe pas toujours les mœurs des animaux, qui, 
chez lui, sont des personnages philosophiques et 
non des bètes comme dans LA FonTAINE. Ce n'est pas 
un peintre comme « le bonhomme » chez lequel chaque 
fable est « une ample comédie à cent actes divers » 
et où tout est vivant, animaux, arbres ct hommes. En 
cela, Ésope se rapproche bien plus de lui. Toutefois, si 
Phèdre invente peu, il possède les secrets de l'art. 
Dans le dialogue, il sait faire parler ses personnages à 
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propos. Quoique‘ poëte grave et sérieux, il est quel- 
quefois comique, jamais gai, bien qu'il se donne 
commo un rieur « qui excile le-rire » (livre I, Pro- 
logue). Phèdre excelle à conter des anecdotes. Goût, 
mesure, harmonie, telles sont ics qualités secondaires 
qu’il possède. Le génie seul lui manque. Son prin- 
cipal mérite est d’avoir été un bon écrivain. 

Malgré sa froideur, le style de Phèdre est en général Langue et style 
clair et élégant, savant et agréable, simple et facile; de Phèdre. 
il est sobre d’épithètes et cependant varié. Les images 
y sont rares, mais justes el saisissantcs, ses descrip- 
lions courtes. Phèdre n’a pas la concision exagérée 
de Perse. Il appartient au siècle d'Auguste par la dé- 
licatesse de son goût, la pureté, la transparence et la 
précision de son style. Toutefois il a ses défauts (abus 
des ncologismes, lournures singulières, sécheresse, 
tendance à l’a/Jectation), goût marqué pour les ar- 
chaïsmes et les locutions provinciales. Phèdre abuse 
des mots abstrails. (Ex. : Au licu de long cou, il dit 
« la longueur du cou » — colti longiludo). Sans 
cesse il emploic les mots calamité (calamilas), bonté 
(bonilas), au licu de dire les malheureux, les bons, 
etc. Ces défauts annoncent déjà la transformation ct 
la décadence de la langue. Toutcfois lhèdre n'y a 
peut-être pas contribué, vu son peu d'influence sur 
la société de son temps. 

Cf. Anvnyr : Examen des nouvelles fables de Phèdre trou- Bibliographie. 
vées dans le manuscrit de Perotti (édit. do Phèdre, t. I, 
coll. Lemaire); — BEnGER De X1vRreY : Préface de son édit. de 
Phèdre (1830),in-8 ; — L. W. Rinn : Fabularum libri quin- 
que; édit. classique avec une vie de Phèdre (1866), in-12;, — 
D. Nisano : Etudes sur les poëles latins de la Décadence, 
ge édit., 2 vol. in-12 (1867), 1. !, p. 3-61; — Sr Manc-Girnan- 


pin : La Fontaine et les fabulistes (1876), 2 vol. in-18, t. I, 
P- 61-89, elc. 


3° POÉSIE DRAMATIQUE. 


Le nouveau régime politique avait détruit l'éloquence. Poësie 
Il fallait aux Romains éloignés du Forum des distrac- dramatique 
Lions dont ils étaient de plus en plus avides. Lethéâtre 
ne pouvait disparaître; il se transforma. On continua 
à représenter les Comédies de PLAUTE pendant le règne 
d'Auguste et même toute la durée de- l'Empire. On 
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jouait aussi des Mimes, genre dramatique inférieur 
qui déjà, dans la période précédente, avait remplacé les 
Atellanes. Au temps de Tibère, celles-ci revinrent à la 
mode avec Mummius. Ces deux sortes de comédies, 
dont la licence était extrème, furent très-goülées à 
cette époque. Plus lard sous Domitien, d’après l’histo- 
rien Josèphe et le poëte Martial, on laissa représenter 
des Afimes dans lesquels des supplices récls ensan- 
glantaient la scène; on fit mème périr un condamné 
sur une Croix. 

À côté des Mimes et des Alellanes un autre genre 
régnait au théâtre, celui des Pantomimes. De tout 
temps les Romains avaient aimé les spectacles qui 
frappaient les sens. Auguste, redoulant les maxi- 
mes indépendantes de la tragédie et les allusions de la 
coinédie, favorisa ce goût. Il feignait bien de s’indigner 
contre l’immoralité des Pantomimes, mais il la laissait 
impunie. Ovide n’a pas manqué de le lui rappeler 
(Cf. Tristes, liv. IL, vers 497 et suiv.). 

Dans les Pantomimes on remplaçait les paroles par 
la danse et les gestes des acteurs. Ceux-ci avaient 
des masques appropriés à leurs rôles et des habits qui 
dessinaicnt les formes du corps. Les danses ne furent 
pas un intermède comme dans l'opéra moderne, mais 
Ja partie principale de la pièce. Les acteurs des 
Pantomimes, qui se reposaient seulement lorsque les 
chœurs occupaient la scène, devaient tout exprimer, 
événements et passions de la vie humaine.lls parvinrent 
mème à rendre par le geste, avec une vérité saisissante, 
les situations les plus difficiles. Les sénateurs et les 
chevaliers ensuivaient l'explication sur le livret ordinai- 
rement rédigé en grec; ils suppléaient ainsi à l’absence 
des paroles. Ce genre de pièces atteignit rapidement 
la perfection et le rôle du poëte devint désormais 
inutile. 

La Pantomime ne fut pas toujours une farce mi- 
mée; elle élait aussi quelquefois une sorte de comé- 
die sérieuse et même de tragédie. Tout le théàtre des 
Grecs, y compris le drame salyrique jusqu'alors 
ignoré des Romains, fut traduit dans ce nouveau genre 
de composition dramatique. 

Parmi les plus célébres acteurs de Pantomimes 
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Pylade de Cilicie ct Bathylle d'Alexandrie se firent 
remarquer, l’un dans la danse grave el pathelique, 
l’autre dans lo drame comique. lis avaient leurs parli- 
sans et furent souvent uno cause de luttes el de désor- 
dres. Bien qu'Auguste protégeàt les Panlomimes 
comme un spectacle favorable à sa politique, il exila 
momentanément Pylade et fit fouelter l'acteur Hylas, 
à causo des allusions qu'ils s'étaient tous deux permis 
de lancer contre lui. 

L'étendue des théâtres, qui avait toujours rendu 
difficile l'audition des paroles, n’est pas la seule cause 
du succès des Pantomimes. Il faut aussi l’attribuer à 
la nécessité d’avoir une sorte de langue universelle 
pour les spectateurs des différentes nations soumises à 
la domination romaine. La décadence du goût pu- 
blic en matiñre théâtrale, sous le règne d’Auguste, l'a 
également favorisé. HorACE a dépeint celte décadence 
d'une façon piquante : « Voici, dit-il, ce qui épouvante 
souvent et met en fuite un poële même audacieux. Cette 
partie du public, qui est la plus nombreuse, mais non 
pas la meilleure et la plus honorable, cette foule igno- 
rante et stupide, toute prête à en venir aux mains, 
pour peu que les chevaliers ne soient pas de son avis, 
s’avise parfois, au milieu de la pièce, de demander un 
ours ou des lutteurs : car tel est le goût de la populace, 
que dis-je! des chevaliers eux-mèmes. Déjà le plaisir a 
fui de leurs orcilles pour passer à leurs yeux errants et 
amusés de vains speclacics. Quatre heures et plus la 
toile demeurcra baissée, tandis que défileront sur la 
scène cavalicrs ot fantassins, escadrons ct bataillons. 
Puis vient, menée en triomphe et les mains liées der- 
rière le dos, la Fortune des rois vaincus; puis des 
chars qui se hâtent, des lilières, des fourgons, des 
vaisscaux; nos conquêtes figurées en ivoire, Corinthe 
elle-même captivel Oh! combien rirait Démocrite, s’il 
élait encore de ce monde, de voir l’animal à double 
nature, panthère et chameau tout ensemble, ou bicn 
l'éléphant blanc. fixer seuls les regards de la foule! 
Les spectaleurs l’attachcraient plus que le spectacle, 
et micux que les comédiens lui donneraient la comé- 
dic. Pour nos poëles, il leur semblerait qu’ils font des 
contes à un änc sourd. Quelle voix, en eflct, est assez 
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puissante pour surmonter le bruit dont retentissent nos 
théâtres? Non, les Lois du mont Gargan, les flots de la 
mer de Toscane ne mugissent pas avec plus de fureur 
que le public dovant ces richesses lointaines, ces pro- 
duits d’un art étranger dont l'acteur se montre paré, 
et qui, dès son entrée sur la scène, font de loutcs 
parts battre des mains. « Quoi! qu'a-t-il dit? — Rien 
encore. — Et qu'applaudit-on ? — Sa robe teinte, aux 
fabriques de Tarente, de la couleur des violettes » 
(Horace, Épitres, 11, 1, vers 182 et suiv., édit. et 
trad. Pan). 

Malgré cet état lamentable du théâtre, on vit fleurir 
quelques auteurs comiques. On peut citer, parmi les 
plus célèbres, G. Fundanius, qui vivait vers l'an 30 
av. J.-C. Horace loue son habileté à metire en scène 
des esclaves et à les méler à des intrigues plaisantes. 
C'est dans sa bouche qu’il place une description de 
l’abondant, mais vulgaire souper de Nasidienus (Hor.. 
Sat. 1, x, vers 41-42; Il, vit, vers 19 et suiv.). 

D'autres poëles composèrent des tragédies. Sous 
Auguste, Varius écrivit celle de Thye représentée 
à la fète commémorative de la bataille d’Actium ct qui 
valut à son auteur un million de sesterces, que lui offrit 
l'Empereur. Cette pièce, dont il ne reste que quelques 
vers, pouvait, dit Quintilien, « être mise de pair avec 
n'importe quelle tragédie grecque ». Gracchus com- 
posa son A{alante, Ovide écrivit sa Médée. 

Sous Tibère, fleurit Æmilius Scaurus, auleur d’une 
tragédie intitulée Atrée. Un passage, où il disait que 
les peuples doivent supporter les princes atteints de 
folie, parut dirigé contre l'Empereur. Celui-ci fit accu- 
ser Scaurus d’uo crime imaginaire, mais le poële pré- 
féra le suicide à une condamnation. 

Il est peu probable qu’on ait joué toutes ces tragé- 
dies; elles furent déclamées sans doute dans (es 
Lectures publiques élablies à Rome par Asinius Pol- 
lion. Sous Auguste et Tibère le théâtre éiait arrivé 
à une décadence irrémédiable ; sous leurs successeurs 
il devait tomber plus bas encore. 
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Prose. 


La prose avait été le côté le plus brillant de la litté- 
ralure pendant la III° période, où elle avait compté 
parmi ses représentants les plus grands écrivains, 
CicÉRON, CÉSAR, SALLUSTE, clic. Ce fut ic contraire dans 
la quatriéme, qui n’a eu qu’un seul prosateur do pre- 
mier ordro, Tite Live. C'était l’âge d’or de la poésie. 

Les genres en prose cultivés sous Auguslo ct 
Tibère sont : 1° l'Histoire, 2° la Rhétorique et la 
Grammaire. 


$ 1. HISTOIRE. 


CÉsar avait composé secs Commentaires au milicu 
des affaires publiques. Après les avoir quittées, Sac- 
LUSTE écrivit son Catilinael son Jugurtha. Tous deux, 
du reste, n'avaient raconté que des épisodes de l'his- 
toire romaine. Les historicns antérieurs, quoique plus 
étendus, s’arrêlaient au commencement du 1°" siècle av. 
J.-C. A l’époque du règne d'Auguste, les Romains n’a- 
vaient pas encore d'/Jisloire nalionale complète. 
Tite Live essaya de combler cette lacune. 


Tite Live. 


Tite Live fut historien comme Horace et VIRGILE. 


avaient élé poëlcs, sans occuper de fonctions, ni à 
Rome, ni à l’armée. Simple homme de lettres à la 
cour d'Auguste, dont il était l’ami, il a mené uno vie 
tranquille. Aussi en esl-on réduit à des conjeclures sur 
sa vie. 

Né à Padoue (Patavium) sous le consulat de Pison et 
de Gabinius, Tite Live étuit, paraît-il, d’une ancienne 
famille consulaire. Il vécut lantôt à Naples, tantôt à 
Rome, où il mettait à profit Iles documents mis à sa dis- 
posilion par Auguste. Tito Live conserva, malgré tout, 
son indépendance devant le prince. Celui-ci respectait 
ses opinions républicaines et l’anpelait en riant le 
Pompcien. Il le chargea mème de l'éducation du 
jeune Claude, son pelit-fils adoptif, qui, devenu empe- 
reur, äevail suivre l’exemple de son maitre, en écri- 
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vant des ouvrages d'histoire. S'il faut en croire une 
inscription, Tite Live, marié deux fois, eut quatre 
filles et deux fils. Selon d’autres traditions, il n'aurait 
eu qu’une fille mariée à l’obscur rhéteur Magius, 
et un fils dont l'éducation lui inspira une Lettre 
importante, véritable plan d’études dans lequel il lui 
recommande surtout la lecture de DÉMOsTHÈNe ct de 
Cicéson. Quintilien nous en a conservé le souvenir. 
Après la mort d'Augusle, Tite Live revint à Padoue où 
il mourut,le mème jour qu'Ovide, dans sa 76° année, 
la 4° du règne de Tibère. 

Des divers ouvrages que Tite Live composa les Dia- 
logues et Traités philosophiques sont aujourd’hui per- 
dus. Il ne reste que des Annales dont l'auleur prit 
le titre sans adopter la forme des vieux historiens na- 
tionaux. C’élait son œuvre capitale, que nous ne possé- 
dons pas entière. Embrassant l'histoire de Rome de- 
puis sa fondalion jusqu’à la mort de Drusus, petit-fils 
d'Auguste, elle se composait de 440 ou 142 livres 
distribués en Décades (séries de 10 livres), division 
faile peut-être par l'auleur, et plus probablement par 
les copisles ou premiers éditeurs. L'ouvrage complet 
existait encore du temps de Sidoine Apollinaire (v° siè- 
cle de J.-C.). Nous n’en avons que 35 livres, qui ren- 
ferment les événements de l’histoire romaine : 

1° Depuis les origines jusqu'à l'an 461 de Rom 
(Liv. IX); | 

2° Du commencement de la 2° guerre punique jus- 
qu'à la soumission de la Macédoine, c'est-à-dire de 
536 à 586 de Rome (Liv. XXI-XLV); 

Les cinq derniers livres sont trés-mutilés. Il 
nous manque donc la partie la plus intéressante 
de l'Histoire romaine (1"° gucrre punique, — Marius 
et Sylla, — Pompée, — César et Cicéron, etc.). Nous 
avons encore quelques fragments des autres livres, 
surtout du XCI*, et des sommaires de l'œuvre com- 
pléte, attribués par les uns à FLonus, par d’autres, 
mais avec peu de vraisemblance, à Tite Live lui- 
même. Un savant allemand du xvu* siècle, FREINSHEI- 
MIUS, a cssayé d’en combler les lacunes avec des sup- 
pléments. 

Tite Live avait employé 24 ans à composer son 
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œuvre. [ cst le premier et le seul Romain qui 
ait exécuté le projet d’une histoire nationale complète. 
Avant el après lui, on n’a fait que des abrégés, des 
hisloires particulières ou des écrits sur certaines pé- 
riodes. Pour arriver à son but, Tito Live ne négligea 
aucun moyen de connaître la vérité; son patriotisme 
seul a pu l'aveugler. Auguste lui avait ouvert les 
archives de l'État. Annales des Ponlifes, livres sacrés, 
papiers de famille, Tite Live avait tout compulsé. Il 
avait étudié les Grecs, surtout Polybe, qu'il a suivi 
dans le X\I° livre et presque traduit dans certains 
discours. Les vieux écrivains latins (Fagrus Picton, 
Cazp. Fison, Craupius QuaDriGarius, CATON le Cen- 
seur, ctc.) élaient aussi sa lecture favorite. 

Tite Live s'appuic sur des autorités, mais il néglige 
souvent de les contrôler par une critique rigoureuse. 
Entre les divers récits d’un même événement, il préfère 
quelquefois le plus douteux. Les motifs de son choix ne 
sont pas loujours conformes au véritable esprit de 
l'histoire. Ils lui sont inspirés par son patriolisme ou 
fournis par son imagination, surtout dans les premiers 
livres. Prodiges el oracles anciens consignés dans les 
Annales des Pontifes, tradilions populaires et invrai- 
semblables, Tite Live raconte toutes les fables qui 
entourent l'origine de Rome. Il n'en était pas dupe, 
quoiqu'on l'ait souvent accusé de crédulilé. Les der- 
niers gagnent en clarté ct en précision ce qui leur 
manque en pathétique et en éclat. 

Anachronismes, erreurs géographiques, connaissance 
superficielle de la lactique et de la stratégie militaires, 
de la politique ct de l'administration, tels sont les 
défauts que l’on a reprochés à Tite Live. L'auteur 
de l’IJisloire romaine s'arrèle peu aux détails techni- 
ques, et son exaclitude n’y cest point scrupuleuse. Cette 
infériorité provient de ce qu'il n’a pas élé, comme 
César et Salluste, mêlé aux affaires publiques. Tite 
Live ne s’y montre pas non plus philosophe; il est 
surtout historien poëête. Il supplée aux qualités qui 
lui manquent par l'imagination et la lecture. Dans sa 
manière de concevoir l'histoire il est disciple de 
CicéRON, qui en faisait une partie de l’éloquence ct une 
œuvre d'art plutôt que de science. 
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Dans la préface de son ouvrage, Tite Live laisse 
déborder son enthousiasme pour la grandeur de 
l'empire romain. Élever un monument à sa gloire, 
telle est l’idée qui domine dans son /Jistoire romaine 
comme dans l'Énéide de VirGise. C’est elle qui donne 
la vie el l’unité aux œuvres de ces deux grands écri- 
vains. Tite Live a dramalisé l’histoire de Rome en y 
ajoutant je ne sais quel accent épique quand il parle de 
Cassius, de Brutus, de Pompée et des autres héros 
de la république romaine dont « l’image subsistait 
encore sous Auguste », suivant l'expression de Tacite. 
Un patriotisme sincère, il cst vrai, le rend injuste 
pour les ennemis de Rome, mais peut-être les histo- 
riens de Carthage et d'Annibal, que nous n'avons plus, 
disaient-ils « fides romana » comme les Romains ap- 
pliquaient aux Carthaginois l’expression si connue de 
« fides punica ». 

Tite Live est aussi aveuglé sur les Grecs que sur ses 
compatriotes, bien qu’il ne soit pas un homme de parti, 
comme l’a prétendu l'historien allemand Niebuhr. Il 
est surtout citoyen romain. Celte préoccupalion lui 
fait peindre les autres nalions à l'image du peuple 
romain. 

Malgré son inconsciente et patriotique partialité, 
Tite Live est un honnête homme et un noble carac- 
tère. Il a « des passions douces », suivant l'expression 
de Quintilien (a/ffectus dulciores); son âme est sensi- 
ble comme celle de Virgile. Cetle sensibilité répandue 
dans son œuvre s'élève quelquefois jusqu’au pathétique. 
Narralions, discours, portraits, ricn n’y échappe. Ce 
sont des peintures vivantes, car Tile Live est un grand 
artiste. Celle préoccupation de l’art dépasse son 
orgueil de Romain. Habile à mettre en relief le corac- 
Lère de ses personnages, il montre leurs passions et les 
mobiles différents qui les font agir ; mais il ne peint pas 
comme SALLUSTE el TaciTE les traits générgux de la 
nalure humaine. 11 s’identifice avec les événements 
dont le récit nous entraîne et les descriptions nous 
saisissent (Ex. : Mort de Virginie, liv. IE, chap. xLiv- 
XLVII; — Conjuration de soldals calmés par Valérius, 
Liv. VIL chap. xe; — Mort de Manlius, liv. VIE, chap. 
Vi el vu ; — Deuxième guerre punique, liv. XXI-XXIX). 


IV® PÈR. — HISTOIRE [TITE LIVE|. 317 


La réputation de Tite Live s'étendait fort loin et, 
suivant Plino le Jeune, un Espagnol serait venu de 
Cadix à Rome pour le voir. Peu d'écrivains ont cu, 
même parmi les contemporains, une gloire moins con- 
testée. Cependant, CariGuLa voulut plus tard faire 
disparaîtro ses écrits des bibliothèques, avec ceux 
d’'Iomère ct de VIRGILE, sous prétexte qu'ils étaient 
« verbeux ct négligés ». Sénèque et Quintilien le pro- 
posaient, avec DÉMUSTHÈNE et CICÉRON, comme modèle 
à la jeunesse des écoles de leur lemps. 

À la Renaissanoe, les savants montrèrent un vérila- 
ble enthousiasme pour Tite Live. En 1413, ses compa- 
triotes, lrompés par unc inscription récemment décou- 
verle, crurent avoir relrouvé son tombeau, qu'ils 
entourèrent d’une grande vénération. On lui éleva un 
mausolée dans l'hôtel de ville, et plus tard une statue 
en picrro. ALPHONSE V d'Aragon se réconcilia avec 
Côme de Médicis au prix d'un manuscrit de Tite Live 
que celui-ci lui envoya. Pour en acheter un, l’érudit 
ANTONIO DE PALERME vendit ses terres. JIENRI 1V aurait, 
paraît-il, donné une de ses provinces pour la découverte 
d'une nouvelle Décade. Le seul manuscrit del’/fistoire 
romaine qui existe est incomplet, malgré les recher- 
ches faites au Vatican, chez les Arabes, à Constanti- 
nople, dans les couvents de l'ile de Chiv, dans les 
fouilles de Pompeï et d'llerculanum. Encore ren- 
ferme-t-il de nombreuses leçons défectueuses, des 
passages altérés, dont quelques-uns sont à peu près 
incxplicables. 

Si Tite Live n'a pas écrit une histoire d’une autorité 
incontestable, on ne saurait nier ses mérites littérai- 
res. Quand il raconte, il fait un choix dans les détails, 
el n’en fait ressortir que les plus essentiels. Le travail 
de l'artiste se révèle dans la composition comme dans 
le style. Bien que celui-ci s'éloigne un peu de la sévérité 
classique, Tile Live est un écrivain de premier 
ordre. C’est le prosateur le plus parfait de l’époque 
d’AUGUSTE. Ampleur ct harmonie dans les périodes, 
élégance merveilleuse, « abondance douce comme le 
lait » (lactæa uberlas), commo dit Quintilien, telles 
sont les principales qualités de son style varié, grave 
et animé. Celle « douce abondance » ne lui enlève rien 
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de sa véhémence et de son énergie. Si Tite Live 
ressemble par quelques côtés à Hérodote, on ne peut 
le comparer d’une façon aussi absolue que Quintilien 
à l'historien grec dont il n’a ni lo naturel, ni la sim- 
plicité. Sa langue a quelque chose de la majesté ro: 
maine. Bien que ses contemporains aient admiré son 
style à peu près sans réserve, Asinius Pollion blämait 
chez lui la Patavinilé, allusion, suivant quelques cri- 
liques, à la partialité de Tite Live pour les habitants 
de Padoue (Patavium), suivant d’autres plus proba- 
blement, à certaines locutions provinciales qu'il em- 
ployait. Nous ne saurions pas plus les distinguer au- 
jourd’hui que la rusticilé si souvent reprochée à 
Virgile par ses ennemis. 

Cf. P. A. Lexaine : De l'Histoire et de Title Live en par. 
ticulier, thèse (1823) in-4; — Lacumanx : De fontibus his- 
toriarum Livii (1822-28), in-4; — V. Le CLenrc : Des Jour. 
naux chez les Romains, passim; — J. P. CuARPENTLER : Les 
Ecrivains latins de l'empire, p. 215-230; — TAINE : Essai 
sur Tile Live, 2e édit. (1860), in-18 ; — D. Nisanp : Les quatre 
grands hisloriens latins, Tite Live, p. 199-251; = Ornox 
RIEMANN : Liude sur la langue et la grammaire de Tite Live, 
1 vol. gr. in-8 (Bibliothèque des écoles françaises d'Athènes 
et de Jiome, XIe lascicule), etc. 


HISTORIENS CONTEMPORAINS DE TITE LIVE. 


Contempo- 
rains de 
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TROGUR POMPÉE 
1e s, av. J.-C.). 


Tire Live avait voulu composer unc histoire natio- 
nale complète. Les historiens contemporains se 
sont bornés à écrire ou des biographies, ou de 
simples abrégés historiques. Les principaux sont : 


Trocce Poupée, Crenurius Corpus, 
FENESTELLA, VELLEIUS PATERCULUS, 
LaBlËNUS, VALÈRE MAxIME. 


Parmi les plus célèbres, citons d'abord Trogue 
Pompée, fils d'un des secrétaires de César. Il est né 
probablement dans la Gaule Narbonnaise. Son surnom 
lui venail de ce que, dans la Guerre contre Serlorius, 
son grand-père Trogus avait servi sous Pompée. De- 
puis lors, sa famille jouissait du droit de cité à Rome. 
C'est là qu'il a probablement passé sa vie sans avoir 
excrcé de fonction publique. 

Très versé dans la littérature grecque, Trogue 
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Pompéc avait composé, comme Aristote, une Histoire 
des animaux, dont Pline l'Ancien fait l'éloge. Son 
ouvrage le plus important était son Histoire philip- 
pique (44 livres). Outre un sommaire de chacun d'eux, 
il nous cn reste des extraits faits par Justin (rui* siècle 
ap. J.-C.). 

L'Ilistoire philippigque était une sorte d'histoire 
universelle conçue d’une manière philosophique. 
C'était la première fois qu’un écrivain latin avait l’idée 
d'un ouvrage de ce genre. Dans son introduction, 
Trogue Pompée traçait l'histoire des Asiatiques et 
des Grecs depuis les temps les plus reculés. Il passait 
ensuilo à la fondation et à l’agrandissement de la Ma- 
cédoine depuis Philippe, père d'Alexandre, jusqu'à la 
réduction de co royaume en province romaine. La 
Macédoine élait le point principal auquel tout se 
ratlachait dans son récit, et conime le centre de son 
histoire universelle. Dans son ouvrage Trogue Pompée 
avait probablement résumé l’Jistoire philippique du 
grec Tnéopoupe. Jl contenait encore moins de haran- 
gucs que les Commentaires de César. Par là il se dis- 
linguait de ses devancicrs, surtout de Salluste et do 
Tite Live. 

On peut difficilement se faire une idée exacte du 
style de Trogue Pompée d’après les extraits de Justin. 
Telle qu'elle nous est parvenue, son {Jistoire philip- 
pique contient beaucoup d’inexactitudes de chrono- 
logic ou de faits; elle s'appuie souvent sur des autorités 
suspecles, ou elle manque de critique. Cependant des 
écrivains ecclésiastiques considérables (saint Jérôme, 
saint Augustin, etc.) lercgardaicnt comme une aulorité; 
Pline l’ancien vantait la simplicité et la précision de 
son style. 

Fenestella paraît uvoir joui chez les anciens d’une 
grande célébrité. Ses Annales comprenaient au moins 
22 livres. Cet ouvrage, souvent cité par Pline l'Ancien 
et Aulu-Gelle, était une histoire intérieure de Rome. 
On ignore si le récit de Fenestella allait de la fondation 
de celte ville jusqu’à la chute de la République ou s’il 
n’embrassait qu'une partic de cette période. Les rares 
fragments qui en restent se rapportent aux événements 
qui ont suivi les guerres puniques; les Annales com- 
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plètes renfermaient en grande partie la carrière de 
Cicéron. 

Outre quelques ouvrages aujourd’hui perdus, même 
des poésies qui lui sont attribuéce par saint Jérôme et 
quelques grammairiens, on a pendant longtemps pu- 
blié sous le nom de Fencstella un Traité, en deux 
livres, Sur les sacerdoces et les magistratures ro- 
maines, fabriqué par unjurisleflorentin, Andrea Dome- 
nico Fiocchi, né vers la fin du xiv° siècle ctmort en 1452, 

Labiénus est encore un historien dont les ouvrages 
sont perdus. Il élait aussi orateur. On l'avait sur- 
nommé Rabienus (le rageur), parce qu’en toute oc- 
casion il altaquait AuGusTe et ses amis. D’unc indé- 
pendance el d’une hardiesse cextrèmes, Labiénus 
pourrissait contre le gouvernement impérial une 
haine implacable ; il ne se réconcilia jamais avec lui. 

Labiénus avait écrit une J/istoire dont le sujet se 
rapportait sans doute à des événements contemporains. 
Un jour qu’il la lisait en public, il en passa une grande 
partie, parce que, disait-il, « elle ne pouvait être lue 
avant sa mort ». Labiénus fut dénoncé à Tibère et son 
œuvre brülée publiquement. Ne voulant pas lui 
survivre, il s’enferma dans le tombeau de sa famille 
et se donna la mort (12 ap. J.-C). 

Cremutius Cordus était l’auteur d'une Histoire des 
guerres civiles qu’un ordre du sénaï, dont il était 
membre, fit brûler comme celle de Lahiénus. Sa 
fille Marcia, qui en avail conservé un exemplaire, en 
donna une nouvelle édition sous Caligula. Il en reste 
quelques fragments conservés par Sénèque le Philo- 
sophe dans sa Consolalion à Marcia. Cremutius Cor- 
dus, dénoncé par Séjan, fut accusé d’avoir appelé 
Baurus et Cassius « les derniers des Romains ». il se 
laissa mourir de faim après avoir inutilement prononcé 
devant le sénat une apologie de sa conduite. 

En politique habile, l'empereur AuGusrTE avait su ga- 
gner à sa cause les grands écrivains de son temps, 
tout en leur laissant l’indépendance. Mais le despolisme 
de TiBÈRE el de ses successeurs ne respecla pas leur 
dignité. Dars de pareilles condilions, l’histoire ne 
pouvait être qu’un panégyrique scrvile ou une com- 
pilation indigesle. 
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On remarque le premier de ces caractères, la servi- 
lité, dans Velléius Paterculus. D'une famille origi- 
naire de Campanie, cel historien servit d’abord dans 
l’armée de Germanie, où il succéda à son père comme 
préfet de la cavalerie. Il accompagna ensuile Tibère 
dans ses expédilions en Pannonie et en Dalmatie, fut 
successivement questeur, préteur, peut-être consul, 
d’après Juste Lipse, mais ce dernier fait est peu pro- 
bable. 

On croit qu'il fut impliqué, comme ami de Séjan, 
dans la proscription qui suivit la chute de ce ministre 
et qu'il fut mis à mort. 

Velléius Paterculus a laissé un Précis d'histoire 
universelle où il raconte surtout les événements liés à 
l’histoire particulière de Rome. Cet ouvrage, dont le 
commencement nous manque, remontait peut-être à la 
prise de Troie, et s’arrètait à l'an 30 av. J.-C. IL est 
dédié à son parent le consul Vinicius. 

Sans étre le modèle des abréviateurs, Velléius Pater- 
culus est un des meilleurs parmi les historiens 
latins de second ordre. Moins brillant, mais aussi 
moins emphatique que FLonus, il a plus de profondeur 
et de gravité. Il trace quelquefois des portrails avec 
énergie et sème son récit de réflexions judicieuses. 
Cependant les grandes qualités de l'historien lui man- 
quent. 

Velléius Paterculus, imitateur de Salluste, a écrit 
dans un style clair, concis, ferme, mais gâté souvent 
par des expressions affectées, des mots élrangers ct 
hors d'usage. Le plus grave reproche qu'on lui ait 
adressé est d’avoir flatté Auguste et Livie, mais sur- 
tout Tibère ct Séjan. 

Valère Maxime fut aussi un flatteur de Tibère. On 
ignore les dates exactes de sa naissance et de sa mort. 
Valère Maxime servit en Asie sous Sextus Pompée ct 
fut consul l'année même de la mort d’Auguste. On croit 
qu'il ne revint à Rome qu'après celle de Séjan. Mais son 
livre intitulé Faits et dits mémorables (De dictis et 
factis memorabilibus) abonde en invectives contre le 
ministre abatlu : il est par conséquent postérieur à sa 
disgräce. C’est un recueil d'anecdotes en neuf livres 
et rangé»rs dans l’ordre suivant : 
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VALÈRE MAXIME 
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Livre I. — Sur la religion; 
— Il. — Sur les instilulions et les mœurs des Ro- 
mains el des autres nations ; 
— JII-VI. — Sur des exemples de vertus; 
— VII-VIIL — Anecdotes curieuses sans valeur 
morale ; 
— IX. — Sur des exemples de vices et de crimes, 
Cette division n’est'peut-être pas celle de l’auteur, mais 
elle est commode pour les recherches. Le recueil de 
Valère Maxime nous donne des détails intéressants sur 
les usages et l'histoire privée des Romains. Les 
croyances superslitieuses et les flatteries à l'adresse 
de l'empereur y abondent. L'auteur n'a pas un grand 
sens moral. Son style a tous les défauts de la prose 
poélique; il est déclamatoire ct affecté. Au xvi° sié- 
cle, ÉRASME a dit de lui « qu'il ressemblait à Cicéron 
comme un mulet ressemble à un homme » ({am si- 
milis est Ciceroni quam mulus homini). 


$ 2. RHÉTEURS ET GRAMMAIRIENS. 


L'Empire avait frappé de mort l’éloquence latine 
avec la liberté. Cependant le genre oratoire était 
toujours honoré. Il tenait une grande place dans toute 
éducalion littéraire, menait à la gloire et à la fortune, 
mais il restait stérile, malgré le nombre derhéteurs qui 
se mullipliaient à Rome. Cette impuissance s'explique. 
Les orateurs n'avaient plus à parler devant le peuple; 
au sénat, ils n'avaient pas à discuter les décisions 
arrèlées d'avance dans le conseil de l’empereur. Au 
barreau, la crainte des délateurs faisait taire ou rendait 
plus retenue la parole des avocals les plus célèbres. 

L'éloquence politique et judiciaire en élait ré- 
duite aux Déclamalions des rhéteurs. Leur enseigne- 
ment comprenait des exercices distincts : les Contro- 
verses el les Exhorlations. 

Dans les Cont(roverses, deux jeunes avocats élaient 
chargés de discuter deux textes de lois contradictoires 
mis en opposition. C’élaient les plaideurs de causes 
(Causidici) qui se préparaient ainsi à apporter plus 
tard au barreau des paradoxes ridicules et des jeux 
d'esprit. 
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Les £xhortations consistaient en discours ou plutôt 
en consultations oratoires sur des sujets plus ou moins 


bizarres. Lo maître, après les avoir corrigés, les faisait. 
apprendre el réciter pur ses élèves dans les Écoles ou. 
dans les Lectures publiques. Ces jeunes gens prenaient. 


ainsi leur place à côté des poëtos. Ceux-ci, en effet, 
n'eurent pas loujours le privilége de lire leurs œuvres 
dans ces réunions, el plusieurs écrivains, entre autres 
Plino le Jeune, s’y sont fait applaudir, aussi bien comme 
oratcurs que comme poëles. 

Parmi les rhéteurs qui « faute de grands sujets 
pour nourrir leur éloquence », suivant l'expression de 
Tacito, se sont livrés à ces exercices scolastiques, le 
plus illustre ful Sénèque le pére. 

Né à Cordoue (Espagne), il vint à Rome dans les 
premières années du règne d'Auguste. Il était riche 
et appartenait à l’ordre équestre, mais sa famille était. 
obscure. H:LvIA, sa fenime, lui donna. trois fils : 
1° M. Annœus Novatus (Junius Guallion), qui, en sa 
qualité de proconsul à Corinthe, fut chargé de juger 
saint Paul, — 2° L. Annœus Seneca (Sénèque le Phi- 
losophe), — 3° L. Annæus Mela (père de Lucain). 
Sénèque le rhétour mourut peut-ôtre à Romo, mais 
certainement en Ilalio vers la fin du règne de Tibôre. 

Homme érudit et spirituel, Sénèque était doué d'une 
mémoire prodigieuse. Il pouvait, paraitil, répéter. 
dans lour ordre deux mille noms prononcés une soule 
fois devant lui. Il était aussi capable de:transerire litté- 
ralement des discours entiers après les avoir entendus 
unc fois. 

Les ouvrages qui nous restent de Sénèque le Rhéteur 
sont : les Controverses en dix livres (Controversiarum 
libri X) et le Livre des exhortations (Suasoriarum 
liber). Ce sont deux recueils de déclamationsou d'exer- 
cices d'école. Le premier, donl nous ne possédons que 
cinq livres et quelques fragments, roule sur des Ques- 
tions judiciaires ficlives. Le socond, dout nous n'avons 
qu’une partie, se compose de Déclamations également 
fictives du genre délibéralif, suivies de réflexions cri- 
tiques sur chacune d'elles. 

Si dans les détails cos déclamalians fournissent 
quelques documents curieux sur In société et lea 
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mœurs du temps, l’ensemble est médiocre au point 
de vuo littéraire. Pouvait-il en être autrement quand 
on n'avait à traiter que des lieux communs puérils 
tels que la délibération d’Alexandre le Grand pour sa- 
voir s’il s'embarquera sur l'Océan, ou celle des Spar- 
tiates aux Thermopyles en présence de l'armée des 
Perses. C’élait pis encore dans les plaidoyers judi- 
ciaires, où les questions analogues à celles qui se pré- 
sentent devant les tribunaux étaient rares. Ils dépas- 
saient en invraisemblance et eu bizarrerie tout ce qu’on 
peut imaginer. 

Parmi les rhéteurs, fort nombreux à Rome au temps 
d’Auguste, trois ou quatre autres ont laissé un nom à 
la postérité. Cornificius, à qui certains critiques ont 
attribué, sans motif sérieux,la Rhétorique à Herennius, 
Cestius Pius de Smyrne, Rutilius Lupus. Ce dernier 
est l’auteur d’un traité sur les figures de pensées et de 
mols (2 livres), ouvrage précieux parce qu'il contient 
de nombreuses citations empruntées à des écrivains 
dont les œuvres sont aujourd’hui perdues. 

Sans être très-intéressants, les grammairiens valaient 
mieux que les rhéteurs. 

Hygin fut un des plus célèbres érudils et grammai- 
riens contemporains d’Auguste. Sa vie n'est connue que 
par une courle notice de Suétone. « Affranchi d'Au- 
guste, Hygin élait Espagnol, dit ce biographe, quoique 
cerlains auteurs le fassent naître à Alexandrie, d'où 
César l'avait, disent-ils, amené à Rome dans son en- 
fance ». 

Bibliothécaire du Palais et professeur renommé, 
il fut l'ami intime d'Ovine et de l'historien G. Licinius, 
personnage consulaire. Celui-ci raconte qu'ilygin mou- 
rut pauvre après avoir vécu de ses libéralités. 

Hygin avait laissé un grand nombre d’écrits dont 
il ne reste que des fragments dispersés dans divers 
auleurs anciens. PLiNe, AuLzu-GELLE el MACROBE citent de 
lui plusieurs ouvrages dont on ne possède que les titres. 
£n voici quelques-uns : De urbibus Ilalicis (Sur les 
villes d'Italie), — De proprietatibus Deorum (Des 
propriétés des Dieux), — De familiis Trojanis (Des 
familles troyennes), — Commentaria in Virgilium 
(Commentaires sur Virgile). 
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Il ne reste sous le nom d'Hygin que deux ouvrages 
presque complets : 

1° Un recueil mythologique intitulé Livre de fables, 
collection de 217 petits récits, extraits des scholiastes 
grecs ou des sommaires d'anciennes tragédies. 

2° Un traité d’Astronomie avec les légendesrelalives 
aux principales constellations (Poelicon Astronomicon 
hibri1V). 

Ces deux ouvrages sont précieux par les documents 
qu'ils contiennent, mais lo style en est incorrect ct 
mème barbare. L’ignorance qui y règne permet de 
croire que, dans la forme où ils nous sont parvenus, ils 
ne sont point l’œuvre d'Hygin, mais des abrégés 
faits au 1v° ou au v* siècle, d’après des ouvrages plus 
ancicns aujourd'hui perdus. 

Verrius Flaccus, esclaveafiranchi, a peut-être em- 
prunté le nom de son maître. Il vivait au commence- 
ment de l’ère chretienne et mourut sous Tibère dans un 
âge avancé. Sa réputation de professeur fut grande 
sous Auguste. Ce prince le choisil comme précepteur 
de ses deux pelits-fils, Caius et Jurivs César, avec un 
traitement annuel de 100,000 sesterces (près de 
25,000 francs). 

Verrius Flaccus avait beaucoup écrit, et sur des 
sujets très divers. Il était à la fois grammairien, 
archéologue, historien et même poële. Sauf quelques 
fragments publiés par M. Egger (1839), il ne nous 
reste de lui que huit ou neuf titres d'ouvrages. Voici 
les plus connus : 
1° De l'orthographe. | 3° Livre sur les événements 

dignes de mémoire. 
2° Sur les archaïsmes | 4° De la signification des 
de Calon. mots, etc. 

Le grammairien FESTUS avait fait un extrait do ce 
dernier ouvrage qui fut encore réduit plus tard par 
Paul Diacre (vu1* siècle). 

Chez les anciens, Verrius Flaccus est, avec Varron, 
l'autorité scientifique la plus considérable pour 
tout ce qui est relatif aux origines et à l’histoire de la 
langue latine. Son livre Sur la significalion des mots 
est uno des principales sources où ont puisé les philo- 
logues modernes. 


DE CAUSSADE, 


La forme des 
ouvrages d'Hygin 
parail avoir été 
altérée. 


VERRIUS FLACCUS 
(ter s. av. J.-C.) 


Ses nombreux 
ouvrages 
(fragments). 


iu — 19 
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YITRUVE Mentionnons pour mémoire, en terminant la liste des 

(G® s. av. J.-C.) prosateurs de la 1V* période, le nom de Vitruve. Les 
arts lui ont inspiré un traité peu élégamment écrit, 

mais instructif, Sur l'architecture (10 livres dont il ne 

reste que les 7 premiers). Après avoir servi dans l’ar- 

mée de César, Vitruve était devenu un des partisans les 

plus devoués d’Auguste. Celui-ci le chargea d’embellir 

Rome. C'est sous son habile direction qu'ont élé con- 

struits les plus beaux monuments publics de celle 


époque. 
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AV: Période. — Époque d’Auguste. 
De l’élablissement de l'empire à la mort de Tibère. 
An de R. 724-791. | Av. J.-C. 30 — Ap. J.-C. 37. 
RÉSUMÉ SYNOPTIQUE. 


DATES 
AUTEURS. nés | morts OUVRAGES. 
en | en 
POESIX. 
$ 1. Poésie pastorale, didactique et épique. 
Virgile. ....... dE 70—19 Fe (10), — Géorgiques (h liv.), — 
Enéide (12 liv.). 
Poëles épiques contemporains de Virgile (fin du 1°" siècle av. J.-C.). 
Æsuicius MAcEr..... ?—15 |Poëme sur Ilion (mq.). 
Lucius Vauius...... Th—14 |Sur la mort de César (fragm.), — Eloge 


d'Augusie (fragm.). 


PEDO ALDINOVANUS. . ? Poëmo: en [l'honneur de Germanicus 
(1 fragm.). 
CARUS scores ? Iéraclcide (mq.). 
C. Ranimius......... ? Poëme sur la bataille d'.ictium (fragm.). 
ap. J.-C 
AuLcus SABINUS...... ?—15 |/lérordes, — Fastes (mq.), etc. 
LARGUS. soon. ? Poëme sur Anténor (mq.). 
CAMÉRINUS. co... ? Troie conquise (mq.). 
MARIUS. cocon ee ? Poëme sur une gucrre punique (mq.). 
TRINACRIUS . ose. ? Perséide (mq.). 
Lurus.......... “55e ? Retour de Ménélas et d'Hélène (mq.), 
TUTICANUS....roeeee ? Phéacide (mq.). 
PONTICUS......e.ee ee ? Thébaïde (id.). 
$ 2. Poésie lyrique, satirique et didactique. 


Av. J.-C. : 
HOraO8......0.00e 65—8 Odes (4 liv.), _—. Lpodes (1 liv.), — Chant 
| séculaire, — Satires (2 liv.), — Epüres 
(2 liv.). 


Poëtes lyriques contemporains de Virgile et d'Horace. 


VALÉRIUS CATON ....| 907 —? Lydia et Diana, — Diræ (183 vers). 
Cassius DE PARME... ?—30 |Elcgies (fragm.). 
Conxécius GaLLus ..|  69—26 Id. (Id.). 


Tibulle........ so... 647 —19 Id. (4 liv.). 
PrOpPer Ce. ....sese| 497—15 7? Id. (Id.). 
AY. AP 
J.-C. J.-C 


Ovide ....0000%000° 43—16 Amours (3 liv.), — Héroïdes (2 liv.), Te 
Tristes (5 liv.), — Pontiques (5 liv.}, — 
Fastes (6 liv. sur 12), — Métlamorphoses 
(15 liv.), — Halieutiques (fragm.), etc. 
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DATES 
nn CO 
en en 


Poëles didactiques proprement dits. 


Av. J.-C. 
MÉCÈNE...oooocoooe| 692—8 Sur La toilette (fragm.), — Traité des 
pierres précieuses (mq.). 
Æuiius MACER. .... ?—15 |Plantes médicinales, — Sur les Oiseaux 
(mq.), etc. 
Av. Ap. 
J.-C. J.-C. 
GERMANICUS.. sl 15—18 |Pronostics(fragm.),—Phénomènes d'Aratus, 
traduction (fragm.). 
Ap- J.-C. 
Grarius FaLiscus...|1* siècle. |Cynégétiqves. 
Manilius.......... id. Astronom ques (5 chants). 
ConnéLius SÉvVÉRUS. id. Guerre d ; Sicile (fragm.). 


Fable ou Ajsologue. 


p. J.-C. 
Phèdre.......se.e.l 1" siècle. | rabte; (5 liv.). 


$ 3. Poésie dramatique. 
1° Comédie. 


Av. J.-C. 
PrLADE Dg CiLicie. .| 1° siècle. | Pantomimes (mq.). 
BATUYLLE D'ALEXAN- 
DRIE. 65 css e se id. Id. (Id.). 
FUNDANIUS. sos id. Comédies  (Id.). 


2 Tragédie. 


A. PoLLion..... oo 756 Tragédies (mq.). 
Lucius Vanrius......| AY. Thyeste (mq.). 


MÉCÈNE. ...oooovooe| 697—8 Octavie (Id.). 


AUGUSTE. .,cesoooce| 63—13 | Ajax el Ulysse (mq.). 
Ovide .........°°:] 43—16 |Médée (fragm.). 
Av. J.-C. 
Gnaccuus........ «| ir siécte. | Ataldnte (mq.). 
Ap.J.-C. 
ÆuiLits SCAURUS. . .| 1r siècle. | Atrée (Id.). 
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AUTEURS. 


TS, 
nes | morts 
I en 


DATES 


en 


OUVRAGES. 


A. POLLION.....0..e 
AUGUSTE... 
Tite Live ......... 


FENESTELLA..... Ses 
VELLEUS PATERCU- 


VALÈRE MAXIME .... 
LACtÉNUS..... Re 
Crenuurius Conpus.. 


PROSE. 


$ 4. Histoire. 


AY. AP. 


J.-C. J.-C. 


75—4 
63—13 


Av.J.-C. 


Ap.J.-C. 
1er siècle. 
id. 

id. 


ist. des guerres civiles (17 liv., — mq.). 
Testament politique (frag.). 
Annales (35 liv. sur 140 ou 142). 


Hist. philippique (44 liv.), Extraits. 


‘lAnnales (22 liv.?), Rares fragm. 


Précis d'hist. romaine (2 liv.). 


Faits et dits mémorables (9 liv.). 
Iistoire (mq.). 
Hist. des guerres civiles (fragm.). 


S 2. Rhétorique et grammaire. 


HVCIN ss es aise: 
Sénèque (le Frère). 


VERRIUS FLACCUS 


CORNIFICIUS......... 
Cesrius Pius........ 
Runuus Lurus..... 
VITRAUVE ss rsuses 


61?—30 
Av. J.-C. 
1er siccle. 


id. 
id. 
id. 
id. 


Livre de fables, — Traité d'astronomie 
(4 liv. incomplets). 
Controverses (10 liv.), —- Exhortalions. 


Sur la signification des mots, — De l'or- 
thographe (fragm.),— Sur les archaismes 
de Caiton (fragin.), etc. | 

Étyma (traité d'étymologies, mq.). 

? 
Figures de pensées et de mots (reste 2 liv.). 
Sur l'architecture (7 liv. sur 10). 
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Ve Période. — Époque des Flaviens et des Antonins. 


De la mort de Tibèro à celle de Marc-Aurèle. 
An de Rome 791-934 | Ap. J.-C. 37-180. 


Poésie : 1° Poésie dramatique : Tragédic (SÉNÈQUE), — Co- 
médic:; — 92° Poésie didactique (TERENTIANUS Maurus); 
— 3° Poésie satirique (Pense, JUVÉNAL, MARTIAL); — 
ao Poésie épique (Lucain, VaLérius FLAccus, Sirius 
IraLiCUS, STAGE); — 5° Poésie lyrique (Cæsius Bassus). 

Prose : 1° Philosophie (SÉNÈQUE) ; — 2° Histoire (TACITE); 
— 3° Sciences (PLINE L'ANCIEN); Eloquence et rhélo- 
rique (QUINTILIEN, PLINE LE JEUNE): Grammaire (AuLu- 
Gecce) ; — 4° Roman (PÉTRONE, APULÉE) ; — 5° Juris- 
prudence (Gaius). 


Ve Péricde. La V° période comprend un espace de 143 ans. 
Sa durée C'est l'époque où la littérature latine se transforme 
(145 ans). sous des influences mulliples et dans laquelle se déve- 


loppe la décadence dont les premiers signes s'étaient 
manifestés sous Auguste et Tibère. 


Transformation Une des premières causes qui amenèrent celle 
de la littérature transformation fut le despotisme des successeurs de 
sous Îles ces deux princes. Elle s’opéra d’une façon d'autant 


successeurs Plus rapide et décisive que la littérature subit davan- 
ne de lage l'influence des empereurs lettrés. Quelques-uns 
ds d'entre eux, en effet, au milieu de leurs débauches 

et de leurs cruautés, se piquaicent d'écrire; la plu- 

part ne négligeaient pas les lettres. Le fou Cali- 

gula, il est vrai, élevé dans l'ignorance des camps, 

se moquait d'elles et de ceux qui les cuitivaicent. 

Il aurait voulu anéantir les œuvres d'IoMÈRE; à ses 

ycux ViRGILE n'avait pas de génie; il traitait Tire Live 

Les empereurs de bavard ct de menteur. Claude au contraire avait 


leltrés des prétentions d'écrivain et, malgré son imbécillité, 

et écrivains: ji] n’était pas sans instruction. Auteur de divers ou- 
FARS DES vrages d'histoire, il les lisait lui-même au public; 
plus lard, après son avénement à l'empire, il chargea 

Ses de ce soin un de ses affranchis. Les Mémoires de sa 


Mémoires. vie ne manquaicnt pas d'élégance, suivant Suétone, 
malgré bien des inepties (Suér., Vie de Claude.41, 42). 
Voulant réformer l'alphabet latin, cet empereur avait 
ajouté trois lettres dont l’usage ne s’est pas conservé. 
La faiblesse de son esprit et de son caractère pesa 
sur tous ses écrits, et ricn ne nous en est parvenu. 
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Dès sa jeunesse, Néron avait éludié toutes les 
branches de la littérature, sauf la philosophie, que sa 
mére AGRIPPINE disait no pas convenir à un prince. 
Celle-ci avait composé des Mémoires; son fils cultiva 
la poésie épique (Troica), la poésie élégiaque et 
mélique. Cet empereur mélomance déclamait lui-même 
ses vers, chantait comme une femme, dansait comme 
un pantomime, faisait, comme un histrion, des tour- 
nées artistiques en province, d’où il rapportail jus- 
qu’à 1800 couronnes. Il prenait part aux Concours poé- 
tiques dans lesquels il recueillait des applaudissements 
que sa vanité croyait sincères et où Lucain cut le mauvais 
goûl de n'être pas toujours vaincu. 

Après les règnes si courts de Galba, d’Othon et de 
Vitellius, l'habile et économe Vespasien assignant, 
le premicr, des traitements aux professeurs de l’État, 
établissait une chaire d'éloquence pour QUINTILIEN 
ct créait dans le Temple de la Paix une bibliothèque 
publique. Il protégeait les arts et récompensail les 
hommes de lalent (CI. SuÉToNE, Vie de Vespasicen, 18, 
19). Titus avait été élevé dans l’amour des lettres, mais 
il ne régna que deux ans. 

Sous Domitien, la littérature souffrit autant de sa 
vanité que de sa cruauté. Inconséquent dans ses acles, 
ce farouche cmpereur rétablissait les bibliothèques 
détruites par le feu et faisait brûler les ouvrages qui ne 
lui plaisaient pas. II célébrait des jeux littéraires dans 
Albe et au Capitole, mais il exilait les philosophes, d’ail- 
leurs peu estimables à celle époque, si l’on en croit Ju- 
vÉXAL. Ce tyran lettré protégea les poëtes, ceux dont 
la poésie peut se passer de liberté. MARTIAL le remercia 
de ses bontés pour eux en comparant sa sagesse à celle 
de Jupiter et de Pallas. Il fait même allusion à un 
poëme que le prince aurait composé dans sa jeunesse 
sur sa lutte contre Filellius. Sirius IraLtcus, chantant 
les louanges de la famille flavienne, le préfère à Orphée. 
STace nous le montre aussi le front ceint de la double 
couronne des gucrriers et des poëles. TACITE et PLINE 
L'ANCIEN ont allesté les prétentions litléraires de Domi- 
tien. Les plus savants el les plus honnêtes personnages 
de l’époque ne rougissaient pas do vanter son mérile. 
QuinTilien lui-même, après l'avoir déclaré « le pius 


NÉRON. 
Ses poésies. 


VESPASIEN 
et 
TITUS. 


DOMITIEN. 


Son influence 
funeste 
sur la littérature 
de son temps. 
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NERVA 
et 
RAJAN. 


Nouvelle 
transformation 
de Ja littérature 
sous Hadrien, 

Antonin 
et Marc-Aurèle. 


Le Ile siècle 
produit surtout 
des rhéteurs 
et des 
grammairiens. 
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austère censeur et le plus habile capitaine », l’honore 
comme « le représentant de l'éloquence romaine et le 
plus grand des poëles lalins » (De {nstit. orat., IV, 
introd., et X, 1, 91). 

Nerva, surnommé Tibulle dans sa jeunesse, aimait 
la poésie et la liltérature, mais il régna trop peu 
(16 mois) pour pouvoir la favoriser. MARTIAL a vanté 
son éloquence (Épigr., VII, 70). Tout ce que le despo- 
tisme de Domitien semblait avoir étouffé reparut à la 
lumière sous le règne du bon Trajan. Ce prince fonde 
une bibliothèque appelée Ulpienne, du nom de sa fa- 
mille. Les « Rccitations » sont encoro à la mode, mais 
l'éloquence pratique occupe une plus grande place 
que sous le règne précédent. L'élève de Plutarque en- 
courage la littérature, quoique indirectement. Il a écrit 
lui-même plusieurs ouvrages dont il ne reste rien, 
excepté 51 lettres très courtes, que PLiNe le Jeune nous 
a conservées parmi Îles siennes. 

Avec les règnes d'Hadrien, d'Antonin et de Marc- 
Auréle, commence une époque qui contraste singulié- 
rement avec ceux de leurs prédécesseurs. Influences 
élrangères, absence de goût, recherche des choses 
bizarres, tels sont les principaux caractères de la 
littérature au Il°siécle. 

Réunis par Hadrien dans l’Athenœæum, rhéteurs et 
philosophes déploient leur éloquence moyennant un 
salaire. L'Empereur lui-même prétend donner le ton à 
la littérature, mais il manque de discernement et de 
goûl. Affectant de mépriser Homere et l’LATON, Ci- 
céRoN et VIRGILE, il garde ses prédilections pour les 
vieux écrivains latins (Caron, ExNius, elc.). Antoninet 
Marc-Aurèle suivent les traces d'Iladrien, et le mora- 
liste couronné écrit en langue grecque son livre des 
Pensces. 

Les écrivains du Il°- siécle sont plutôt des rhé- 
teurs, des philosophes, des grammairiens, que des 
lillérateurs produisant des œuvres puissantes et origi- 
nales. L'érudition sans méthode, au lieu de se diriger 
dans le sens historique, se met au service d’une rhéto- 
rique creuse et gaspille ses trésors. La littérature 
grecque occupe alors, à Rome, la suprématie intel- 
lectuelle ; elle jui fournit la plupart des hommes de 
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talent qui enscignent ou qui écrivent dans leur langue 
matcrnelle, PLUTARQUE, ARRIEN, etc. (Voir notre Lilté- 
ralure grecque, p.166 et suiv.). Au contact des étrangers 
la littérature romaine perd de plus en plus son ca- 
ractère national; elle devicnt universelle sous l’im- 
pulsion des rhétceurs qui vont faire des conférences 
dans tout l'empire. D’un côté, les sciences spéciales 
(médecine, jurisprudence, etc.) se développent. De 
l’autre, la tendance aux superstitions ct au surna- 
turel se manifeste dans beaucoup d'’esprits ct prépare 
le terrain au christianisme. Jusqu'alors l'influence 
de la religion nouvelle ne s'était exercée que sur la 
littérature grecque; bientôt elle se fera sentir dans 
la littérature latine. 

Une autre cause de décadence dans les lettres 
fut la corruption des mœurs et du goût. Dans les 
conquêtes de l'esprit comme dans celles de l'ambition, 
Rome ne pouvail plus que descendre. À chacune de 
ses vicloires ello avait sacrifié une de ses vertus. Ce 
n'est pas en vain qu'elle avait pénétré en Afrique, en 
Arabie, dans l'Inde. Le luxe avait remplacé la simpli- 
cité anlique. Lo culte des divinités étrangères, s’intro- 
duisant à Rome, en avait chassé la foi naïve, mais forte, 
des âges primitifs. La ville des Césars expiait sa puis- 
sance par une oisivelé qui l’épuisait et la corrompait. 
« Aujourd'hui nous souffrons, dit Juvénal, des maux 
d’une longve paix; plus cruelle que les armes, la dé- 
bauche s'est abatlue sur Rome ct venge l'univers 
vaincu ». 


Nunc patimur longæ pacis mala ; sævior armis, 
Luxuria incubuit victumque ulciscitur orbem. 
(JuvENaL, Satire VI, vers 292 ct 293.) 


Ce fut surtout chez les jeunes gens que se mani- 
festèrent les effets du despotisme et du luxe. Pc- 
trone raillo les déclamatcurs de son temps qui leur 
donnaient une éducation frivole. Les élèves, mous, dis- 
solus et vaniteux, ne lisaient plus les bons écrivains. Ils 
s’occupaient de gesticuler sans art et de s'exercer sur 
des lieux communs, au licu de méditer et de s’in- 
Struire. 

Par un enscignement de 20 ans et son livre Sur lé- 
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ducation de l'oraleur, QUINTILIEN essaya inutilement 
de retarder la décadence de l’art oratoire ct la dépra- 
vation du goût. Tacite, dans le Dialogue sur la cor- 
ruplion de l’éloquence, en a tracé à grands traits le 
vivant tableau. Les Déclamalions n’élaicnt pas faites 
pour les détruire. Nous avons dit, en parlant de Sénèque 
le rhéteur (p. 322), ce qu'étaient ces exercices 
scholastiques dont les sujets ordinuires étaient 
puérils ou bizarres. Perse, Quinlilicn, Tacite, Juvénal, 
se sont moqués de ces abus avec une piquante vivacité. 
« Avoir bon goûl en fréquentant de pareilles officines 
liltéraires, disait Pétrone dans le Satyricon, était 
chose aussi difficile que d'avoir bonne odeur en habitant 
des cuisines ». La vogue des Lectures publiques vint 
juste à point pour aggraver le mal. 

Cf. SuÉTONE : Auguste, VI; Caligula, LX ; — QuiINTILIEN: 
De Instit. orat., V, 10: — Tacire: Dialogue des orateurs; 
— JUvVÉNAL : Sat., passim ; — PLINE LE JEUNE : Lettres, pas- 
sim ; — EGGER : Examen critique des historiens d'Augustle, 
p. 137-160; — A. CHAssAwG : De corrupla poel Ciceroncm a 
declamatoribus eloquentia, thèse (1852) in-8; — H. Tivien: 
De arte declamandi et de romanis declamaloribus, thèse 
(1868) in-8; — D. NisanD: Etudes sur les poëles latins de la 
décadence, 3° édit. (1867), t. BE, p. 18-27, etc. 


Sous l’empire, on donnait à Rome Ile nom de Réci- 
tations (Recilationes) aux lectures que les hommes 
de letires faisaient de leurs ouvrages devant une réu- 
nion d’amis ou d'amateurs d'élite. Elles avaient pour 
but de les consulter sur leur valeur littéraire. Ces 
Lectures publiques, dont Asinius PoLuion avait donné la 
première idée, eurent pendant longtemps une grande 
vogue. AUGUSTE les avait encouragées en y assistant et 
en y prenant part comme lecleur. Approuvé par 
Ovide, blâmé par Horace, ee goût s'élait rapidement 
propagé. Sur les marches des temples, aux bains, sur 
les places publiques, partout on faisait des Lectures. 
L'empereur CLAuDe aimait à les entendre; Nénron 
invilait le peuple à venir l’y écouter. Ces lectures du- 
raient plusieurs heures, souvent plusieurs jours. PLINE 
le Jeune les suivit assidûment et fut aussi lo plus zélé 
des lecleurs; mais dans ses Leltres il se plaint de la 
froideur de ses contemporains à son égard. 

La décadence des Lectures publiques, qui avail 
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commencé après Domitien, est plus marquécsous Trajan. 
C’est dans ces réunions littéraires que furent sans douto 
« récilées » cs tragédies de Sénèque, quelques Silves de 
Slace, el presque loutesles œuvres en versécrites pendant 
le sr siècle de J.-C. Celle institution funeste au goût 
développa chez les écrivains la tendance à la décla- 
mation et. la recherche du trait. On a essayé de la 
ressuscitor de nos jours en Angleterre et en France. 
Chez les Anciens, son existence s’expliquait par les 
difficultés de la publicité qui se faisait seulement 
nar les copisles de manuscrits. La lecture en commun 
suppléail, quoique bien imparfaitement, aux avantages 
de la presse moderne. 


Cf. Honace: Salires, I, 1v, 10; — JuvéNaL : Satires, vit; — 
PLINE LE JEUNE: Lellres, 1, 13; I, 14; 111, 9,18; VI, 15,17 
VIIL, 12, 21, 27, 34; — SUÉTONE: Claude, XLI:; — Ch. Dezo- 
pny : Rome au siècle d'iuguste, t. II, lettre LXXX VIII, 
p. au et suiv., 4e édit. (1875); — D. Nisann: Etudes sur les 
poëles latins de la décadence, t. I, p. 320 et suiv., etc. 


Le fruit naturel d’une pareille éducation fut 
la dépravation du goût non-sculement dans les 
lettres, mais dans la langue elle-même. Alors, 
la liltérature devint particulièrement l'expression de 
la société. Celle-ci élait en décadence; l’autre y 
tomba rapidement. Diffusion excessive, traits d'esprit 
continuels, abus pédantesque de la science, périodes 
ronflantes et creuses, tels furent les principaux ca- 
ractères do cette décadence des lettres. 

Toules ces circonstances réunies exercèrent sur la 
poésie et sur la prose latine unc influence décisive 
dans la cinquième période. Ce n’est pas qu'elle ait 
manqué de prosateurs et de poëtes. Ils n'ont jamais été 
plus nombreux ; mais, si elle en a produit quelques-uns 
qui font le plus grand honneur à la littérature romaine, 
combien d’autres n'ont joui que d’une réputation éphé- 
mère! Le goût, qui distinguait les œuvres de l’époque 
d'Auguste, manqua plus ou moins à celles des auteurs 
de la V° période. 

En poésie, le genre dramatique en est réduil à 
des exercices d'école ou à des Lectures publiques 
avec les comédies de Vergilius Romanus, avec les 
tragédies de Sénèque, de Pomponius Secundus et 
de Guriatius Maternus. 
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Si le genre didactique disparatl peu à peu, deux 
formes de la poésie philosophique (la Satire el l'Épi- 
gramme) produisent quelques œuvres supéricures. 
L'une, animée par le spectacle de la dépravation et la 
haine de la servitude, se retrempe surtout dans l’indi- 
gnation de Perse, de Juvénal ct de Sulpicia. L'autre, 
si populaire à Romeo, a son poële parliculicr dans lEs- 
pagnol Martial. 

L'épopée est encore en honneur sous NÉron et Do- 
MITIEN, bien qu'elle ne retrouve pas un VirGice. Lu- 
cain, Valérius Flaccus, Silius Jtalicus el Stace, 
sont presque les derniers représenlants du genre épique 
dans la liltérature romaine. 

Toutcfois la poésie lyrique est le genre littéraire 
le plus en décadence dans la V* période, bien qu’elle 
ail élé cultivée par des hommes de talent (Cæsiu: 
Bassus, Stace, Passiénus Paulus, etc.). 

Les genres en prose ne manquérent pas d'écrivain: 
illustres. Sénèque le philosophe donne, dans ses: 
Trailés, un caractère plus pratique à la morale stoï- 
cicnne. L'histoire, cultivée par Quinte-Curce ctFlorus 
ou abaissée à la biographie scandaleuse avec Suétone, 
a dans Tacite toute la rigueur d’un châtiment et la 
dignité d'une leçon devant les crimes des Empereurs. 

Si Sénéque le philosophe appartient à la science par 
ses Questions nalurelles, Frontin éludiel'art militaire 
ou l’archileclure, et Columelle la vie rurale; mais le 
grand nom scientifique chez les Romains à celle époque 
est celui de Pline l'Ancien, dont l’activilé intellectuelle 
et l’érudilion étaient prodigicuses. Son neveu Pline le 

Jeune se fait, de son temps, une réputation oraloire par 
ses succès au barreau el par son Panégyrique de 
Trajan; nais il vit surtout dans la postérité par sa 
piquante Correspondance. Quintilien, son maître, 
critique consciencicux el bon écrivain, combat de son 
mieux le mauvais goût en faisant revivre les préceptes 
formulés par CickroN dans ses Traités de Rhétorique. 
Mais l'abus des décilamations puériles dans les écoles 
rend la décadence incvitable. Le rhéteur Fronton con- 
tribuera à la précipiter, et le grammairien Aulu-Gelle 
malgré son érudilion, ne pourra qu’assisler à sa ruine. 
Le roman, genre nouveau à Rome, trouve dans Pétrone 
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un représentant immoral ct bizarre, et dans Apulée 
an écrivain intéressant ct quelquefois amusant, malgré 
l’'étrangclé de sa langue. La science du droit se dé- 
veloppe grâce à des Jurisconsultcs éminents (Gaius, 
Papinien, Ulpien). 

Malgré les signes de décadence qui se manifestent 
dans les meilleurs écrivains, faute de règle dans le 
goût plutôt que par manque de puissance, la littéra- 
ture est encore une force morale qui console et honore 
la société dans une épuque où des tyrans épouvantent 
par leurs crimes la conscience humaine, heureusement 
rassurée par quelques bons princes. 

Pour exprimer des idées nouvelles, il fallait uno 
nouvelle langue. Si celte révolution introduisil dans 
la liltérature bien des expressions heureuses, des tours 
originaux ou énergiques, celle ouvrit aussi la porte à 
une foule de locutions vicieuses. L'adulation et la 
bassesse créèrent plusicurs idiotismes (£æ. : les mots 
divinus, cœlcestis, appliqués aux princes). On affecla 
d'employer des termes abstraits. D'autres changèrent 
de significalion (Ex. : le mot majestas, qui sous la 
République se disait en parlant de la grandeur de l'É- 
lat, passe aux princes, comme on le voit dans Tacite. 
L'auleur des Annales ct plusieurs autres prosalcurs 
de ce temps se- servent d'expressions poétiques, 
d’archaisæes ou de néologismes. On forma des mots 
composés ou des diminutifs. On créa des substantifs et 
des adjeclifs nouveaux ; d'autres changèrent de termi- 
naison (Ex. : Audentlia pour audacia, superfluus 
pour superflucns, rubeus pour rubens, elc.). Jusqu'aux 
particules, le langage se modifie ou s'altére. Beau- 
coup de loculions barbares s’y introduisent grâce à l'af- 
fluence conlinuelle des étrangers à Rome. CicénoN 
conscillait, non sans moult, de sc défier des expressions 
transalpines ; mais de son Lemps J. CEsar avait favorisé 
celte dépravalion en donnant le titre de sénateur à 
des Gaulois, en accordant à la ville de Cadix ct à la 
Gaule Transpadanclc droit de cité que Garsa devait 
étendre à la Gaule entière, VesPpasiteN à l'Espagne, 
ANTONIN à tout l'Empire. Tout annonce la perte de la 
langue latine qui, pendant la VI* période, tombora 
délinitivement dans la barbarie. 


Transformation 
de la 
langue latine 
dans 
la Ve période. 


Locutions 
vICICUSCs, 
tdiolismes, 
termes 
abstraits. 
Expressions 
poéligques 
en prose, 
archaïismes, 
néologismes, 
etc. 


338 


Poésie. 
Ses caractères. 


Recherche 
du trait 
et de la couleur: 
abus 
des figures, 
des descriptions, 
etc. 


Poésie 
dramatique. 
Comédie. 
Les 
Pantomimes. 


LITTÉRATURE LATINE. 


Poésie. 


Sous Auguste, l’art de faire des vers el de les décla- 
mer faisait partie de l'éducation de tout homme du 
monde. Ce goût pour la poésie devint une véritable 
manie sous ses successeurs. Comme OvipE avant lui, 
MarTiIAL cite une foule de poëtes en vogue de son 
temps dont la postérilé ne sait que les noms. Ceux dont 
les œuvres sont restées nous offrent loujours les 
mêmes caractères (recherche du trait et de la couleur, 
abus des figures qui faisait dire à Quintilien : Si anti- 
quum sermonem nostro comparamus, menr jam 
guidquid loquimur figura est). On peut y ajouter 
l’intempérance dans les descriptions, une érudition 
déplacée et un goût particulier pour les formes suran- 
nées de la vicille poésie latine. Malgré ces défauts, elle 
est énergique, souvent grandiose, quelquefois sublime 
avec Lucain, Perse et Juvénal. 

Les genres poétiques cultivés dans la V* période 
furent : 1° la poésie dramatique, — 2° la poésie 
didactique proprement dite et la poésie philoso- 
phique (satire ct épigramme), — 3° la poésie épique, 
— 4° la poésie lyrique. 


$ 1. POÉSIE DRAMATIQUE. 


Sous Auguste le théâtre était tombé bien bas; sous 
ses successeurs, il devait descendre plus bas encore. 
La comédie ne pouvait plaire à des auditeurs blasés. 
Elle avait cédé la place aux danses des Pantomimes, 
aux farces des baladins et surtout aux émotions du 
cirque où coulait le sang des bêtes féroces, des gladia- 
teurs el des chrétiens. Tibère, Caligula, Néron, Domi- 
tien, eurent beau interdire la scène aux Pantomimes, 
le peuple les réclamait toujours. Les motifs de ces 
rigueurs ne furent pas la corruption des mœurs en- 
gendrées par de tels spectacles, ni les troubles susci- 
lés par les rivalités entre les partisans des Panlomimes 
célèbres, mais la crainte des allusions aux désordres 
et à la lyrannie des Empereurs. Les Pantomimes 
proscrits se réfugièrent alors chez les riches parlicu- 
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licrs où ils figurèrent pendant les repas. La faveur dont 
ils jouissaicnt ne disparu tout à fait qu'avec l'Empire 
romain. C'est pour détourner lo peuple des danses 
obscènes que lu clergé inventa et fit jouer dans les 
églises d’abord le Drame chrétien et plus tard les 
Mystères, origine de notre théâtre moderne. 

Suivant Pline le Jeune (Épist., VI, 21), un certain 
Vergilius Romanus avait bien composé des AMi- 
miambes, des comédies dans le goût de Ménandre, ct 
des pièces vigoureuses à la façon d’Aristophane, où il 
flétrissait le vice ct louait la vertu; mais ces œuvres 
dramatiques n’ont probablement jamais élé repré- 
sentées. 

Les cssais des poëles dans la tragédie ne furent pas 
plus heureux. Ce genre dramatique, réduit aux exer- 
cices d'école, n’était plus en général qu’une sorte d'am- 
plification oratoire. l.e représentant le plus célébra 
de la tragédie à cette époque fut Sénèque. 

Suivant Quintilien ct Tacite, Sénéque avait composé 
beaucoup de vers et des poëmes. On est donc fondé à 
lui attribuer les tragédies qui sont mises sous son 
nom, sauf la dernière, et la plus mauvaise de toutes, 
Octavie, œuvre d’un imitateur de Sénèque. Cependant 
plusieurs critiques lui refusent la palernité de ces 
pièces. On est allé jusqu’à dire, mais à tort, qu'elles 
étaient l'œuvre de toute la famille des Annœæus. 
Les titres indiquent suffisamment qu’elles ne sont que 
des traductions ou des imitations des trois grands lra- 
giques grecs. En voici la liste : 


Médée, Agamemnon, La Thébaïde, 
Hippolyle, Ilercule furieux, Hercule sur le 
Œdipe, Thyeste, mont Œla, 
Les Troycnnes, Octavie? 


Sénèque le tragique et Sénèque le philosophe sont 
en général regardés aujourd'hui comme an seul et 
même personnage. Il y a unc-telle ressemblance entre 
le prosaleur et le poële qu’il cst difficile d'en douter, 
bien qu’on n'ait pu le démontrer d’une façon certaine. 
Les sentiments, les idées stoïciennes et le style, sont 
les mêmes. Toul, jusqu'au caractère de ces pièces, 
annonce ces rapports frappants. Fragments d'épopée 
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ou morceaux lyriques plutôt que des tragédies, clles 
offrent une suite de tirades pleines de descriplions 
superflucs, sans action ni vivacilé dans Île dialogue. 
En un mot, les qualités fondamentales d'une œuvre de 
théâtre en sont absentes. Tous les personnages se 
ressemblent par leurs sentiments sloïciens. Ces œuvres 
élranges, malgré quelques grandes beautés de détail, 
n'ont du poëme dramatique que le nom. C'est pourtant 
le modèle qu'ont suivi les poëtes de la Renaissance 
lorsque, dans leur enthousiasme pour l'antiquité, ils 
ont voulu ressusciler la tragédie. C'est aussi celui 
qu'ont imité les createurs de notre tragédie classique. 
ll a fallu un Corneille et un Racine pour donner 
de l'intérêt à des conceptions duut le type primitif 
élait si froid et si monotone. 

Cf. A. Winac: Études sur trois tragédies de Sénèque 
(1854) in-18; — D. Nisano : Études sur Les poëtes latins de 
la décadence, t. I, p. 65-230, etc. 

Contemporain de Sénèque, Pomponius Secundus, 
né à Bologne, marchait sur ses traces et faisait applau- 
dir ses tragédies dans les Lectures publiques. On 
l'avait surnommé de son temps le « Pindare tra- 
gique ». Toutefois il paraît quo ses pièces ont pu 
être représentées sur la scène, car Pline le Jeune, qui a 
écrit sa vie, raconte dans une de ses lettres qu’un des 
amis du poële ayant blämé une tirade qu'il venait de 
réciter, celui-ci s'écria : « J'en appelle au peuple ». 

Citons eufin l'honnête Curiatius Maternus,qui sous 
Néron et ses successeurs lisait des tragédies intilulécs 
Thycste, Médée, Caton, Domitien, loutes pleines d'in- 
veclives philosophiques ou de regrets républicains. Il 
paya plus tard, dit-on, sous ce dernier empercur, son 
austère franchise. 


$ 2. POËSIE DIDACTIQUE ET PHILOSOPHIQUE. 
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La poésie didactique et philosophique avait pro- 
duit des œuvres remarquables par la plume de Lucrèce 
dans la IlI* période, pur celle de Virgile, d’Horace 
el d’Ovide, dans la IVe. Elle devait trouver encore des 
représentants distingués, surtout dans la satire; ce- 
pendant la décadence est déjà visible. Nous nous occu- 
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pcrons ici : 1° de la poésie didactique proprement 
dite, — 2° de la poésie satirique, — 3° de la poésie 
épigrammatique. 


1° Poésie didaclique proprement dile. 


La poésie didactique proprement dite fut principa- 
lement cultivée par Lucilius Junior, Columelle et 
Taentianus Maurus. Chez ces poëtlces, elle a encore 
de l'élégance ct de la précision, mais elle se contente 
un peu trop des descriptions minuticuses comme celles 
des poëtes grecs do l’école d'Alexandrie. Cette poésie 
savante manque en général d'inspiration, de mouve- 
ment et de vie. 

Lucilius Junior fut sous Néron procurateur en 
Sicile. Il profita de son séjour dans ce pays pour écrire 
Sur l'Etna un poëme (640 vers), dont le style précis, 
quelquefois coloré et énergique, contient la description 
détaillée de ce volcan et l'explication philosophique de 
son éruplion; mais la lrop scrupuleuse exactitude du 
poëte lui enlève l'intérét et la vie. C'est sur l'indication 
d'une lettre de Sénèque, maître et ami de Lucilius 
Junior (Epist. 19), que l'érudit Wernsdori a regardé 
comme son œuvre ce poëme successivement attribué, 
gans molif séricux, à Virgile, à Quintilius Varus, à 
Cornélius Sévérus, à Pétrone et à Claudien. 

Contemporain de Nerva el de Trajan, Terentianus 
Maurus cest peut-être le même personnage qu’un gou- 
verneur de Syène (Égypte) du nom de Terentianus, 
ct dont Martial parleavec éloge. Il était né sans doute cn 
Afrique, comme l'indique son surnom de Maurus. 
On ne sait rien de la vie de ce poële, auteur d'un traité 
ingénieux de versification latine intitulé : Carmen de 
litieris, syllabrs, pedibus et metris (4 livres). Utile 
pour l'histoire de la prosodie latine, ce poëme joint 
l'exemple au préceple, car l’auteur emploie dans 
cuaque espèce de vers le mèlre même dont il donne 
les règles. | 

Columelle, dont nous parlerons plus tard comine 
prosateur, ne pout être complé comme poëte didnclique 
qu'à cause du X° livre de son De re rustica, écrit en 
hoxamèlres et qui traite de la culture des jardins 
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polagers. Mais ses vers médiocres, d’une simplicité 
trop nue, indiquent qu'il a incomplétement rempli 
la lacune des Gcorgiques de Virgile sur ce sujet. 
Delille en France, à la fin du xvmi° siècle, a chanté les 
jardins d'agrément. 


2° Poésie satirique. 


Le despotisme et les crimes de toute sorte qui 
signalèrent le règne des successeurs d’Auguste pro- 
duisirent dans les esprits deux eftets tout différents: 
d’un côté un découragement profond, de l’autre une 
indignation courageuse. C’est ce dernier sentiment 
qui, au 1‘" siècle de J.-C., inspira la satire, dont les 
plus illustres représentants furent Perse et Juvénal. 


Perse. 


En même temps que Sénèque et Lucain, apparaît un 
véritable poëte, Perse, beaucoup plus jeune que le pre- 
mier et plus âgé que le second de quelques années 
à peine. Par la pureté do sa vie et de ses idées, il 
représente plus dignement qu'eux la doctrine sloïcicnne 
qui à Rome, sous les Empereurs, fut celle du parti de 
l'opposition. 

Perse est né à Volaterra (Llruric) d'une famille 
équestre. Il perdit son père à six ans, ct fut élevé par sa 
mère, Fulvia Sisenna. 

Perse vint terminer ses éludes à Rome: il avait alors 
douze ans. Son parent Pœrus THraséAs, « en qui Néron 
voulait anéantir la vertu elle-même », lui servit de père. 
Il eut pour maîtres le grammairien Palæmon, le 
rhéteur Verginius Flavius et le stoïcien ConxuTus, qui 
conserva sur Jui une grande influence. Jeune, beau, 
riche, d'un caractère doux ct d’une pudeur virginale, 

Perse passa sa courte vie au milieu de ce noble 
entourage. Condisciple de Lucain, qui avait pour son 
talent poélique une vive admiration, ce fut par lui 
qu'il connut Sénèque, dont il goûta peu sans doute 
l'esprit et les œuvres. 

La proscriplion frappa ses maîtres, ses amis et plu- 
sieurs membres de sa famille. S'il eût vécu pendant la 
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période sanglante du règne de Néron, il n’y eût pas 
échappé; maisil mourut à 28 ans, laissant sa fortune à 
sa mère, à sa sœur, à Cornutus, son maîtreetson ami. 
De tous ses biens celui-ci n’accepta que sa bibliothèque. 

Ame énergique dans un corps faible, douce et 
mélancolique figure, Perse nous atlire par un charme 
sympathique et par l'élévation de sa morale stoïcienne. 
Son éloignement de la vie publique ne fut pas sans 
influence sur son œuvre, mais, si son existence fut 
modeste et sa mort prématurée, il a laissé dans son 
petit livre d’utiles leçons pour la postérité. 

Nous possédons encore de Perse six satires peu 
étendues. CorNUTUS fit une exception en leur faveur 
lorsqu'il conscilla à la mère du poëte de détruire ses 
autres ouvrages (une Comédie, — Impressions de 
voyage écrilces pour la femme de Thraséas,— Vers sur 
la mort héroïque d’'Arria, belle-mère du sénateur 
romain). Il acheva ses satires et y fit des retouches, car 
elles contenaient des allusions dangereuses aux préten- 
tions poétiques de Néron. Lo poëte lyrique CÆsius 
Bassus, ami de Perse, se chargea de les publier. En 
voici unc analyse sommaire: 

1° Les ridicules des gens de leitres renferment une 
critique, obscure pour nous et peu originale, de quel- 
ques poëles contemporains, peut-être de Néron lui- 
mème. Comme Ilorace, Perse raille les amateurs d'ar- 
chaïsmes et de la vieille littérature nationale. 

% La Prière est une invective violente contre les 
dévots qui demandent aux dicux des biens fragiles ou 
qui espérent les corrompre par leurs présents. Ce licu 
commun a été traité par Sénèque et par Juvénal 
(Sat. À). 

3° La 11° Satire, qui a pour sujet La Paresse, est un 
dialogue entre un jeune homme cet son précepleur. 

4° La satire Contre la présomption des grands, rémi- 
niscence du Premier Alcibiade do Platon, est une 
allusion probable à Néron. 

5° La vraie liberté, sorte de confidence adressée 
à Cornulus, est le chef-d'œuvre de Perse. Dans la der- 
nière partie de cette satire, il représente tous les hom- 
mes esclaves d’une passion quelconque, l'ambition, la 
cupidité ou l'amour. 
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6° La sixième satire (Contre les avares) roule sur 
l'emploi que l’on fait de son argent. 

Les satires de Perse ne donnent pas unc idée exacte 
des mœurs des Romains au temps de Néron, mais 
elles renferment l'expression de ses sentiments per- 
sonnels et reflètent les opinions politiques, morales, 
religieuses, litléraires, d’une famille où les vertus 
comme le martyre civique élaient de tradition. Trop 
vantées par ses nombreux traducteurs ou commen- 
latceurs, en raison des difficultés qu’ils y ont trouvées, 
injustement décriées par ceux qui n'ont pu les 
comprendre, elles n’ont mérité 


Ni cet exces d'honneur, ni cette indignité. 


Les critiques et les partisans de Perse ont loujours 
cité contre lui ou en sa faveur ces deux vers de BOILEAU, 
qui contiennent à la fois un éloge et une critique : 


Perse, en ses vers obscurs, mais serrés et pressants, 
Affecta d'enfermer moins de mots que de sens. 


(Art. poét., chant LI, v. 155-156. 


L'obscurité du style est le principal défaut de 
Perse. Elle provenait à la fois de ses docirines et du 
peu de liberté dont on jouissail de son lemps. Malgré 
l'opinion de Boileau, on peut dire que le poële a quel- 
quelois enfermé {rop peu de sens sous des mots bar- 
bares et des images incohérentes. Le poëte était jeune 
et sans expérience. Il ne connaissait la société et ses 
passions que par les livres et d’une manière purement 
théorique. De là une froideur et une indécision dans 
cette poésie hérissée de mélaphores el dont la gaieté 
est trisle. Son style est lendu, peu naturel, pénible 
el sans gräce. 

A côlé de ses défauts, on doit reconnaître ses 
qualités. Elles sont grandes. On ne saurait trop 
loucr la sévère méthode dans le plan des Satires de 
Perse, la logique serrée de ses raisonnements, la 
sponlaneilc de ses expressions, l'éncrgie saisissante de 
vers quelquefois admirables, pleins d’éloquence et 
d'enlrainement. Ses pensées viennent souvent du 
cœur. 

À cause de ses qualités ct peut-être de ses défauts, 
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les contemporains de Perse ont beaucoup admiré ses 
Salires. C'est sans doule sous l'impression de co succès 
que QUINTILIEN a dit dans le seul passage où il ait 
parlé de lui : « Un seul livre a valu à Perse un peu de 
gloire, beaucoup de gloire » (De Instit. orat., X, 1). 

Les opinions littéraires de Perse semblent être une 
crilique indirecte de sa manière d'écrire. Comme tous 
les stoïciens, il ne séparait pas la morale de la litté- 
raturo. loursuivant la corruption dans la frivolité des 
sujets et dans le style, il avait la prétention de parler et 
d'écrire sa langue purement. Dans la question des 
Anciens et des Modernes, son opinion, conforme à celle 
d'Horace, penchait pour ces derniers. 

On ne peut nier la pureté des idées morales de 
Perse. Inflexible stoïcien, il a fait la gucrre aux pas- 
sions, et sa pensée tend toujours à rovendiquer la 
liberté de l'âme, « hbertale opus est, » dit-il (Sat. V, 
13). Perse ne possède pas la verve brillante de 
Lucizius, l'enjouement et l’exquise urbanité d'HoRACE, 
l'indignation impélueuse de JuvÉNAL et sa vivacité 
dans la peinture des mœurs; mais il les domine 
tous par la purelé de sa vie ct l'élévation de sa doctrine. 


Cf. A. Mazore: Les paëles antiques (latins), in-8 { 1863), 
p. 337-350; — Eug. Despois: Volice en tète de sa traduction 
des Satiriques lalins (1864). in-12; — D. NisanD: Etudes sur 
Les pocies latins de la decadence, t. I, p. 233-299 ; — C. Man- 
ThA: Les moralisies sous l'empire romain, 3° édit. (1872), 
in-12, p. 101-15, clc. 


Juvénal. 


Né probablement à Aquinum, ville du pays des 
Volsques, vers l’an 47, sous Claude, Juvénal était fils 
adoptif d'un riche aflranchi qui lui laissa une belle 
fortune. Élevé dans les écoles de rhéteurs, entre autres 
celle de Quintilien, il y resla par goût jusqu'à 
l'àâgo de 40 ans. Ce genre d'éducation donnait à pres- 
quo lous ses contemporains un défaut commun.la 
déclamalion. Le vigoureux esprit de Juvénal ne devait 
pas y échapper dans ses Salires. C'est probablement 
sous Domitien qu'il écrivit les premières; mais en 
homme prudent il ne les livra pas alors au public. 

Quelques années plus tard, Doinitien élait mort. À 
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Nerva et à Trajan avait succédé un prince ami des 
lettres, l'empereur HaDriEN. Juvénal crut l'occasion 
favorable pour réciter publiquement quelques-uns de 
ses vers. Les applaudissements de l’assemblée le dési- 
gaèrent peut-être à la disgrâce dont il fut l’objet lors- 
qu’il eut publié le recueil de ses Satires. Il avait alors 
80 ans. Dans un trait piquant lancé contre un histrion 
favori de Domitien (le pantomime Paris), Iladrien 
avait cru voir une allusion à un cerlain ANTINOÜS, dont 
il avait fait un de ses conseillers intimes, après l'avoir 
affranchi (Cf. Sat., VIII). Le prince déguisa sa ven- 
geance sous un honneur apparent. Il envoya le vieux 
poëte en Egypte avec le titre de préfet d’une cohorte. 
En réalité, c'était l'exil, Juvénal y mourut de chagrin 
et d’ennui. Il avait vécu sous le règne de onze empereurs 
romains. La plupart (CLAUDE, NÉRON, DOMITIEN, etc.) 
avaient été des monstres ; quelques-uns,comme NEnva, 
TRAJAN, avaient, suivant l'expression de Tacite, « rendu 
l'autorité plus douce ». 

Ces détails que nous devons à une courte et souvent 
obscure biographie attribuée par les uns à SUÉTronE, 
par d’autres au grammairicn VaLERIUS PROBUS, no nous 
font pas très bien connaitre les mœurs et les senti- 
ments du poëte. Ils ne nous donnent pas surtout l'expli- 
cation de son talent. Il faut la demander à l'his- 
Loire de son époque, à la corruption de la société 
romaine, surtout à la décadence de l'esprit de famille, 
défauts contre lesquels le poëte lança ses plus vio- 
lentes invectives. 

Nous ne possédons de Juvénal que quinze satires 
complètes et soixante vers d'une seizième. Les titres 
en indiquent le sujet d’une façon générale : 


SaTing I. Pourquoi Juvénal écrit 


VI. Les femmes [romaines]. (Mulieres). 
VII. Misère des gens de 
lettres. ....... ..... (Lilleratorum egeslas). 
VIII. Les nobles...... ..... (Mobiles). 
IX. Les protecteurs et les 
protégés obscines... (Cinædi et Pailhici). 


des satires......... (Cur satiras scribat). 
_ II. Les hypocrites........ (Hypocritæ). 
— IL. Les embarras de Rome. (Urbis incommo da). 
— IV. Le turbot............ (Rhombus). 
_ V. Les parasites......... (Parasiti). 
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SATIRE  X. Los vœux............ (Volta). 
XI. Le luxe de la table... (.Mensæ luxus). 
XII. Retour de Catullus.... (Catulli reditus\. 


— XIIT. La conscience........ (Depositum). 
— XIV. L'exemplo........... . (Exemplum). 
_— XV. La superstition....... (Superstitio). 
— XVI. Prérogatives de l'état 

mMililaire. .....sossee (Fragments). 


Chez Juvônal, c’est l’indignation qui fait le poëte, Jugement 
« facil indignalio versum ». Elle se révèle danstousles sur Juvénal. 
tableaux qu'il nous a laissés de la corruption de son 
époque. Emperceurs, sénat, peuple, femmes, parasites, 
philosophes, écrivains, il passe en revue toute la so- 
ciélé. 


La première satire est comme le sommaire de Motifs 
toutes les autres. Juvônal y donne les molifs qui qui ont engagé 
l'ont engagé à les écrire. Ce n’est pas seulement un Juvénal 
moralisie qui veut flétrir la corruption du siècle, mais à écrire ses 
un poëte qui tient à renouveler une matière épuisée et Satires. 


à luisser de côté les lieux communs récilés dans les 
Lectures publiques. 
Ne pouvant pas écrire pendant les longues années 
de servitude, Juvénal avait noté en silence les infa- 
mies dont il était le témoin, refoulant son indignation, 
accumulant, comme Tacite, ses colères avec ses obser- 
vations morales, ct faisant une provision de haine 
jusqu'au jour où tous deux pourraicnt la répandre 
dans leurs écrils sous de bons princes (NERVA, TRAJAN 
et IA DRIEN). Toutefois le langage des deux écrivains Comparaison 
est différent à cause de leur vie et de leur caractère. entre Juvénal 
Tacile parle en politique et en homme d’État; Juvénal, et Tacite. 
au contraire, cédant aux habitudes oratoires de sa jeu- 
nesse et de son âge mûr, déclame contre les mœurs du 
siècle avec uno passion véritable, mais souvent avec 
oxagération et une rhétorique sans nuance qui lui fait 
trailer comme des crimes les travers qui méritent tout 
au plus une épigramme. Cependant le rhéteur n’a pas 


étouffé dans Juvénal le moraliste ct le citoyen. Ce qui Juvénal 
domine dans la morale du poëlte, c'est le patriotisme; moraliste 
mais comme philosophe moralisle Juvénal est de "ee 

son temps; il exprime avec force les sentiments citoyen. 


d'un citoyen affligé par la dépravalion des mœurs 
nouvelles, jaloux de l'honneur de Rome, respectueux 
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pour son passé et rempli d’une sorte de piété politique 
pour d’héroïques souvenirs. 

Juvénal n’est pas toutefois un héritier du civisme 
antique; mais, si ses principes ne sont pas fixes et ab- 
solus, il n’est pas non plus indifférent en politique 
et un pur déclamateur, comme on l'a souvent dit. Il a 
un vif sentiment de la dignité romaine, méprise la ser- 
vilité, et la dégradation publique lui inspire une pro- 
fonde horreur. Ses Satires sont des discours histo- 
riques sur les mœurs générales de Rome. Juvénal ne 
raconte le plus souvent que des faits depuis longtemps 
accomplis. Dans un dialogue il se fait rappeler à la 
prudence par un interlocuteur qui lui montre les périls 
d’un trop libre langage; il ne s'atlaque désormais 
qu'à des personnages morts. Aussi a-t-il une plus 
baute valeur comme poëte historien que par son 
courage politique. 

Juvénal, en lançant ses invectives contre les Cé- 
sars, n’est pas seulement inspiré par un sentiment 
d’opposilion systématique au gouvernement des empe- 
reurs. Il obéit aussi aux habitudes des écoles de rhé- 
teurs, où la déclamation contre la lyrannie était un 
excrcice ordinaire. 

Après les empereurs, Juvénal allaque deux classes 
bien différentes, les patriciens et les affranchis. Les 
uns trainaient dans le vice et dans la misère un nom 
antique et révéré en se faisant histrions, gladiateurs, 
etc.; les autres élaient des parvenus de race servile, 
des hommes laborieux subilement arrivés à l'opulence 
par le commerce et l'industrie, quelquefois par le 
crime ou de honteux métiers. Les femmes des uns ct 
des autres, matrones et affranchics, avaient par leurs 
désordres porté le dernier coup aux mœurs ro- 
maines. 

Tandis que Juvénal raille le faste ridicule des affran- 
chis, leurs belles manières d'emprunt et leurs affecta- 
tions prétentieuses, il fait dans la Satire Sur la no- 
blesse non seulement un traité moral, mais une 
intéressante peinture historique dans laquelle il 
soutient que la noblesse n’est rien sans le mérite per- 
sonnel. Cetle idée a été souvent reprise dans notro 
liltéralure, au xvii* siècle, par des prédicateurs comme 
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MaSSILLON, par Conrneicre dans le Menteur, par Mo- 
LILRE dans le Festin de Pierre ; au xvinu* siècle, par 
les philosophes et les pamphlétaires. Bien que les 
écrivains modernes aient souvent puisé leurs inspira- 


tions dans les Sattres de Juvénal, il ne s'ensuit pas Les idées 
qu'il n'ait exprimé que des idées originales. Déjà, de Juvénal 
sous la République, la satire contre la noblesse était le 19 sont pas 
thème de l’éloquence tribunitienne ; mais Juvénal a su FOUIQNES 


rajcunir ces idées et les appliquer à la société de son originales. 


temps. BoiLeau, au xvu° siècle, a trailé le même sujet 
avec plus de vigueur que d'imagination, mais non 
sans pédanlisme. 
Juvénal, comnce la plupart des anciens, ne trouve Transformation 


que des paroles de haine pour peindre les affranchis de 

qui se glissent dans les honneurs et marchent de pair la Ne TOR 
: ä pi $ 

avec les hommes libres. À cette révolution sociale eopa 


se ee . ; : Ë de Juvénal. 
aussi légitime qu'inévitable il fauten ajouter une autre, ss 


celle des provinces qui, jusque-là trailées en pays 
conquis, obtiennent l’une après l'autre le droit de cité. 
Les provinciaux deviennent des Romains, et, comme 
les affranchis, vont s’asscoir au sénat. Rome devient 
le rendez-vous de tous ces aventuriers, ct, suivant 
l'expression de Tacito, « c’est là que tous les crimes et 
toutes les infamics affluent de tous les points du 
monde ». 


Juvénal a peint avec csprit et mauvaiso humeur Diatribes 
tous ces étrangers venus du fond de l'Asie, de l'É- de Juvénal 
gypte, de la Gaule et de la Grèce. Les Grecs surtout RONTe 


les étrangers 


lui paraissent les plus insinuants et les plus dan- qui aflluent 


gereux. Juvénal devient ici l'interprète des doléances 


à Rome. 
et des préventions dont celle race avait loujours été 
l'objet depuis son apparilion à Rome au temps de 
Caton. Si Juvénal a lancé contre eux quelques épi- 
grammes faciles, il a peint vigoureusement les Grecs Peinture 
de son temps, asservis au joug de Rome, mais qui, des grecs 


doués à la fois de souplesse et de constance, surent de son temps. 
pénétrer dans les grandes familles et par leur dou- 
ceur et leur patience dominer leurs protecteurs (Sat., ll, 
10-80), leur imposant les arts et les mœurs do leur 
pays. 

A côlé du monde élégant et riche où les Grecs exer- 
çaicnt leur influence, une autre invasion d’étran- 
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gers bien plus dangereuse menaçait dans cette Rome 
cosmopolite la morale païenne et l'antique religion. 
Juvénal ne leur épargna pas ses inveclives. Mais sa 
piété n'est qu’apparente, car souvent il se moque des 
dieux du paganisine et des croyances autrclois les plus 
vénérées. Il dit, il est vrai, que les mœurs sont per- 
dues depuis que la religion romaine a été altérée. Mais 
ce n’est là qu’un regret politique et non une profession 
de foi religieuse. 

À cette époque où l’incrédulité était devenue géné- 
rale, les hommes d'élite cherchaient dans la philoso- 
phie sloïcienne ou épicurienne des consolations et 
des espérances. Le peuple, incapable de comprendre 
ces doctrines, se rejeta sur les superstitions étran- 
gères. Juvénal a décrit tous ces cultes et les pra- 
tiques de leurs prétres, surtout celles des astrologues 
chaldéens, avec le double mépris de l'incrédulité et du 
patriolisme. A l'égard des Juifs, il partage l'opinion du 
vulgaire et les regarde comme des ennemis de l’État. 
Sans ignorer complétement leurs coutumes, il n’est pas 
inilié à leur religion. 

Si Juvénal n'est pas un païen fort dévot, il est bon 
pour les pauvres. Il trace un tableau éloquent de leur 
misère et fait appel à la bienfaisance des riches. Il 
protège et défend les esclaves contre la dureté de leurs 
maîtres. Le stoïcisme avait déjà rendu familiers au 
monde ancien ces sentiments de clémence: du 
reste, tous les grands esprits de ce temps voyaient bien, 
comme Juvéoal, les maux do la société romaine, mais 
n’en indiquaient pas les remèdes. Ils ne songeaient pas 
que l’avenir polilique et religieux du monde apparte- 
tenait au christianisme. 

Juvénal oppose à tous les maux extrêmes une vertu 
pure, absolue, « dont l’âpre sentier peut seul conduire 
à une vie tranquille » : 


sonores és iveus Semita certe 
Tranquille per virlulem patct unica vits 
(Sat. X, vers 363.) 


Les maximes stoïciennes, qui sont plutôt des 
abstractions que des vérités d’une application directe 
aux besoins de la vie, abondent dans Juvénal. Horace 
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au contraire nous donne des préceptes de détail ct 
des vérités d'expérience utiles encore aujourd’hui. 
Sa morale douce et gaie pénètre le lecteur sans qu’il 
s'en doute. Elle est peu sévère pour les mœurs d'un 
temps qui tournait à la corruption et où le vice se 
couvrait d'un vernis de bon ton et d'élégance. La 
société du temps de Juvénal était tout à fait cor- 
rompue : aussi fallait-il pour la flétrir un langage plus 
vigoureux que celui d’Horace. Un des plus beaux mor- 
ceaux de Juvénal en co genre, c’est le tableau de la 
chute de Séjan dans la satire des Voux. Lo dialogue 
entre les deux hommes qui s'entreliennent de cet évé- 
nement est un mélange de sérieux et d'ironie; il rap- 
pelle les meilleurs d'Horace. 

Toulefvis Juvénal se sert peu de la forme du dia- 
logue ; il déclame plutôt, même dans les choses les 
plus vulgaires. Sa gravité ne se dément presque ja- 
mais. Juvénal est quelquefois fin dans ses plaisan- 
icries, jamais gai. Il ne s’égare pas comme Horace au 
gré de sa fantaisie; il suit au contraire, en développant 
son thème, les procédés de l'école, sans se laisser 
détourner de son chemin. Il sourit peu; il le fait ce- 
pendant avec grâce lorsqu'il célèbre le retour de son 
ami Catullus récemment échappé à un naufrage 
(Sat. XIT, vers 83) ou lorsque, dans sa description des 
embarras de Rome, il vante le goût de la solitude et la 
vic facile des champs. 

Partisan de la morale stoïcienne, Juvénal pousso 
le mépris de la mort jusqu'à la défense du sui- 
cide. Au licu de chercher, comme [lonace, à corriger 
les travers d’une façon aimable, il fagelle les vices 
et les bassesses avec une énergie qu’'explique la diffé- 
rence des mœurs de son temps ct de celui d'Auguste. 
Bien qu'on ait révoqué en doute sa sincérité et qu’on 
n’ail vu dans ses Salires qu’un prétexte au développe- 
ment de lieux communs, on retrouve en elles les ac- 
cents de l’honnête homme. Juvénal a le goût de la 
simplicité antique, quelquefois une sensibilité digne 
de Virgile. Quoiqu'il ait été, selon l'expression de Boi- 
LEAU, « élevé dans les cris de l’école », peut-on dire 
avec raison qu’il ait poussé « jusqu’à l’excès sa mor- 
dante hyperbole ». Pour se convaincre de l'erreur de 
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notre satirique du xvn° siècle, on n’a qu’à lire Tactie, 
SUÉTONE et MARTIAL, dont Juvénal complète l'œuvre. 
Il peint la société sur le vif avec unc force de volonté 
incomparable. C’est un accusateur public qui n'admet 
pas de circonstances alténuantes. On sent chez lui une 
haine vigoureuse du mal. La violence el la hardiesse 
de l’expression seule ont pu la rendre suspecte. 

Comme écrivain, Juvénal a une grande valeur. Son 

talentest principalement dans le style etses vers doi- 
vent ètre rangés parmi les plus éclatants de la poésie la- 
tine. Artiste doué d’une imagination forte, il sait admi- 
rablement décorer les pensées communes de la morale 
ou de la politique et les renouveler par l'audace de 
l'expression ou de la couleur Mots justes et profonds, lu- 
mineuse brièvelé ct mordanle énergie, tels sont les ca- 
ractères principaux de ce style savant, sublil, sou- 
vent inégal et d’une trame si serrée que la pensée sem- 
ble quelquefois y étouffer. Juvénal n’est pas simple et 
clair comme Virgile, mais, quandil pense fortement, il 
trace des tableaux immortels qui peuvent êlre regardés 
comme des exemples de poésie oratoire et « dont l'éclat, 
dil M. Martha, n’éblouit pas seulement l'esprit, mais il- 
lumine jusque dans ses profondeurs l’histoire romaine», 
« Son style est le plus original de l’époque de la déca- 
dence, » dit M. Nisard. Il a les défauts de son temps, 
mais à un moindre degré que Perse. Juvénal se fait aussi 
remarquer par le ton déclamatoire de l’école. Concis, 
vigoureux, il exprime sa pensée dans une langue quel- 
quefois obscure et abondante en hellénismes. Sousses 
inveclives, on sent une indignation sincère; sa verve 
est cynique, mais éloquente. Un trouve quelquefois dans 
ses Sutires les éclairs d’une langue qui a sa beauté 
particulière, et qui donne à ses tableaux un relief sai- 
sissant. Malgré ses défauts, Juvénal domine le lec- 
teur par l’exagéralion et l'éclat avec lesquels il peint 
les monstruosités de son temps. Pour cette peinture la 
salire légère et railleuse d'Ilorace n'aurait pas suffi. 

Cf. A. Mazure: Les poëtrs antiques (latins), in-8 (1863), 
p. 351-364 ; — D. NisanD: Etudes sur les poëtes latins de la 
décadence, t. I, p. 1-81; — A. \Vipac: Juvénal el ses satires, 
études littéraires (1870), in-18 ; — C. ManTHa : Les moralisies 
sous l'empire romain, 3° édit. (1873), in-12, p. 255-332; —G. 
Boissier : L'Opposilion sous les Césars (1875), in-8, etc. 
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POËTES SATIRIQGUES CONTEMPORAINS DE PERSE ET DE JUVÉNAL, 


Parmi les poëtes satiriques contemporains de 
Perse ct de JuvénaL, deux surtout jouissaient d’une 
grande réputalion : l’un est Turnus, l'autre une 
femmo romaine, Sulpicia. 

Turnus vivail encoro vers l’an 70 après J.-C. Mar- 
TIAL lo cite avec éloge : 


Contulit ad satiras ingontia pectora Turnus. 
(Epigr., XI, x, 1.) 


Le poëte Rurizius NuwaTIANUS (v° siècle) met Turnus 
sur la même ligne que Juvénal. Sa vie est inconnue. 
Outre deux vers altérés et presque inintelligibles rap- 
portés par le scoliasto de Juvénal, Guez de Balzac lui 
a attribué en 1663, dans ses Entretiens (liv. IV, 
chap. 1v), un fragment de 30 vers hexamètres qui 
semble apparlenir à un long poëme sur la corrup- 
tion el les crimes du règne de Néron. Il prétendit 
l'avoir découvert « dans un parchemin pourri en plu- 
sicurs endroits et à demi mangé de vieillesse ». Bur- 
mann dans son Anthologie latine (t. VI) et Wernsdorf 
dans ses Poclæ lalini minores (t. 1II) ont été dupes 
de la supercherie do Balzac, aujourd’hui reconnu 
comme l'auteur de ces vers. | 

Quelques années après Turnus florissait à Rome une 
femme poële, nommée Sulpicia. DoMiTIEN régnait. C'é- 
tait le Lemps où cel emporeur. croyantélouffer en même 
temps la voix du peuple romain, la liberté du Sénat et la 
conscience du genre humain, exilait les maîtres de la 
sagesse, «afin, dit Tacile, que rien d'honnête ne s’offrit 
plus à ses regards » (Agricola, chap. nu). Sulpicia, 
dont le mari CaLENus élail au nombre des bannis, 
protesla contre cet édil dans une salire demeurée cé- 
lébre (10 vers hexamètres). On l'a, sans motif, long- 
temps allribuée à AUSONE, qui, du reste, a parlé avec 
éloge de cette femme de talent. 

La vie de Sulpicia n’est connue que par ce qu’elle 
dit d'elle-même dans cette satire; mais la purcté de 
ses mœurs, son dévouement à son époux dans une 
époque aussi corrompue, l'ont rendue illustre. Martial 
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lui attribue d’autres poésies gracieuses. « Ce qu'elle 
chante, dit-il, ce sont de chastes et de sainles amours; 
elle en peint les jeux, les délices, les badinages. Pour 
qui connaît le prix de ses vers, jamais muse n’a eu ni 
plus de malice, ni plus de pudeur. » (ManrT., liv. X, 
Épigr. 35.) 


3° Poësie épigrammalique. 


De tout temps les Romains ont eu une prédilection 
marquée pour la poésie épigrammalique. S'ils n'y ap- 
portaient pas la grâce et la légèreté des Grecs, ils 
étaient plus mordants. CaTuLLe avait brillé dans ce 
genre en même lemps que César. Plus lard, dans la 
IV-période, AuGusTE et MÉCÈNE firent de piquanles épi- 
grammes, ainsi que Viraice et Ovine. Il est inulile d’é- 
numérer les nombreux poëles, plus ou moins inconnus 
aujourd’hui, qui surent alors tourner agréablement une 
épigramme. Martial en personnifie le génie. 


Martial. 


Excepté PLINE le Jeune, aucun des contemporains de 
Martial ne parle de lui. C’est par son œuvre que nous 
savons quelques détails sur sa vie. 

Martial est né à Bilbilis (Espagne), le 1°" mars de 
la 2° année du règne de Claude (42 ap. J.-C.) ; il est 
mort dans la même ville vers 402. Venu à Rome dans 
la 13° annéc du règne de Néron (67 ap. J.-C.), il y 
passa 35 ans. 

Martial ne nous a laissé aucun renseignement sur sa 
jeunesse. Pauvre comme. Slace son contemporain et son 
rival, il se tourna comme lui vers la cour. Son talent 
ct ses flatterios lui valurent la protection de Titus et 
de DomiTiEN. Martial leur demanda sans pudeur, mais 
avec esprit, des honneurs et de l'argent. Malgré ses 
suppliques, Domitien lui accorda plutôt les uns que 
l'autre. Martial avait en effet le titre de tribun, celui 
de chevalier et les privilèges accordés aux pères do 
Lrois enfants (jus {rium liberorum), bien qu'il n'en eût 
pas. il possédait une maison à Rome et une villa sub- 
urbaine près de Nomentum, dont il parle avec ficrté; 
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mais ces biens, comme les honneurs, furent onéreux pour 
lui. Il resta pauvre. Obligé de vivre d'aumônes, qu’il 
payail avec ses flalterics, Martial versifie un compli- 
ment cn l’honneur de son ami Pline le Jeune; il touche 
sa vanité et son austérilé en le comparant à Cicéron et 
à Caton. Celui-ci, comptant sur l’immortalité des vers 
de Martial, lui donna en échange le prix de son voyage 
pour rclourner à Bilbilis. 

C'est dans sa patrie que, suivant une de ses expres- 
sions, il vint « soulager son cou usé par le joug de 
Rome » (urbano colla perusta qugo) dans la troisième 
année du règne de Trajan (100 ap. J.-C.). Il s’y maria 
pour la seconde ou la troisième fois avec une femme 
assez riche, dont il vanto les grâces et l'esprit. Martial 
regreltait de Rome « ses bibliothèques, ses théâtres, 
les réunions où l’on étudie en prenant du plaisir ». Il 
ne put s’habituer à la vie de province et y mourut bicen- 
Lôt d'ennui. Il avait à peine 60 ans. « J'apprends que 
Martial est mort, dit Pline le Jeune, el j'en ai beaucoup 
de chagrin. C’élait un homme spirituel, piquant, vif, 
qui a mis dans ses écrits beaucoup de sel, de ficl etnon 
moins de candeur » (Cf. Epist., Ill, 21). Ces qualifica- 
lions diverses s'expliquent par plusieurs passages de 
l’œuvre du poëtc. 

Martial a écrit plus de 4500 épigrammes réparties 
en 14 livres précédés de dédicaces en prose ou en 


vers. Celles des deux derniers ont le tlitro de Xenia 


(cadeaux) ct d'Apophorela (envois); excepté les trois 
premières du XIIT< livre et celle qui ouvre le XIV*, ces 
pièces, au nombre de 350, sont écrites en disliques. 
Elles renferment la description de petits objets de Loi- 
lette ou de table, dont les riches particuliers faisaient 
présent à leurs amis pendantles saturnales ct les autres 
jours de fèle. Martial y fait preuve de vastes connais- 
sances gastronomiques. 

Outre les 14 livres d'Epigrammes, on trouve dans 
presque toutes les éditions du poëte un livre à part 
(Liber de spectaculis) qui forme ordinairement le pre- 
micr de son œuvre ct qui est consacré aux spectacles 
donnés par Titus et Domitlien. 

On ne trouve Loutes les Épigrammes de Martial que 
dans deux manuscrits antérieurs au xv° siècle; les 
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meilleurs n’en renferment pas de recueil complet, bien 
que la plupart des pièces soient regardées comme 
authentiques. Ces épigrammes ont paru tantôt en 
livres séparés, tantôt réunies en plusieurs livres. Les 
neuf premiers ct le Livre sur les spectacles renfer- 
ment beaucoup d’allusions à des événements arrivés 
depuis les jeux de Titus jusqu’à la fin de l’expédition de 
Domilien contre les Sarmatces (80-94 après J.-C.). Excepté 
le II1°, écrit pendant un voyage du poëlc dans la 
Gaule Cispadane, ils furent composés à Rome, Le X° eut 
deux éditions. La seconde, celle que nous possédons, 
célèbre l’arrivée de Trajan à Rome après son avéne- 
ment à l’empire (99). Le XI° livre a probablement été 
publié au commencement de l'année suivante, le XII‘; 
compose après le retour de Martial dans sa ville natale, 
renferme des épigrammes d’une époque antérieure ; il 
a dù paraitre a Rome dans la dernière annéc de sa vie. 
Les XIII° et XIV° livres (Xenia ct Apophorela) 
furent en grande partie écrits sous Domilien. 

Martial a transformé l'épigramme. Ce genre de 
poésie, après avoir été chez les Grecs une simple 
inscription sur un monument deslinée à rappeler un 
fait remarquable ou le souvenir d'un homme illustre, 
exprima chez les Romains, sous une forme métrique 
déterminée et avec un relief saisissant, des sentiments 
personnels d'amour ou de haine. Caruzee lui donna 
une allure satirique prononcée; sous la plume de Mar- 
tial, elle devint âpre et amère; celui-ci réserva pour la 
fin le trait que Catulle mettait dans tous les vers. Ce 
procédé, imilé par les modernes, enlève au trait final 
son imprévu et produit la monolonie. 

On a souvent appliqué au recucil de Martial un deses 
vcrs : 


Sunt bona, sunt quædam mediocria, sunt mala plura. 


La Iarpr prélendait « qu'on pourrait retrancher les 
trois quarts de son œuvre sans rien regreller ». Ce ju- 
gcment est sévère; Loulefois on peut dire que Martial a 
trop fait d'épigrammes, surtout d'inimorales. Beaucoup 
d'entre elles renferment des jugements littéraires sur 
les poëles passés et contemporains ; il n'oublie que 
STACE, son rival. Obligés de flatter Domitien, qui n'eut 
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pas de préférence plus marquée pour l’un que pour 
l’autre, les deux poëtes faisaient assaut de promptitude. | 
Mais Stace, improvisateur habile, arrivait plus à propos Rivalité 


que Martial qui limait ses pointes. Cette supériorité de Martial 
éclate surtout lorsqu'ils traitent le mème sujet. Cela leur rhdesnes 
est arrivé deux fois : la première, lorsqu'ils ont chanté 
la Chevelure d'Eurinus, ce favori de Domitien qui, 
après avoir fait couper ses cheveux. les avait consacrés 
à Esculape avec le miroir dont il se servait pour sa toi- 
lelle. La seconde fois, ils ont célébré une belle statue 
d'Hercule en bronze où se trouvait la nomenclature 
des différents propriétaires de celte statue. Les six 
épigrammes de Martial sur le premier de ces sujets et 
les deux qu'il avait composées sur l’autre sont bien 
inférieures aux deux sylves gracieuses et spiriluciles 
de Stace. | 

Dans ses épigrammes, Martial nous fait connaître 
les mœurs des Romains du 1° siècle do l'empire, Peinture 
mais plutôt leurs vices que leurs ridicules. Quelques des mœurs 
portraits d'originaux offrent à la fois le caractère ch 
d'une vérité générale et le piquant d’un trait de mœurs de re 
contemporaines. La galerie cest assez variée. C’est ds 
d’abord CINNA qui se fait réputation d'homme d’esprit son lemps. 


en parlant à voix basse, SELius le parasite, TonGiLius 
le gourmand, Sexrus l’usurier, TONGILIANUS le proprié- 
laire qui met lui-même le feu à sa maison pour en 
toucher dix fois le prix, grâce à une souscription 
ouverte entre ses amis et ses clients. L'avocat Gazicus 
est une sorte de Trissotin qui demande instamment 
qu'on lui dise la vérité sur ses écrits et ses plaidoyers. 

Poëte courtisan, commensal et flatteur d’un lyran, Jugement 
peintre fidèle et compluisant des vices d’une société sur Martial. 
corrompue, Martial a été très-diversement jugé, avec 
trop d’indulgence par les uns, avec trop de sévérité par 
les autres. On lui a principalement reproché ses injures 
à Domitien mort, après l'avoir flalté de son vivant, et 
l’immoralité d'un grand nombre de ses épigrammes. 

Toutes les critiques que Martial fait de Domitien Ses flatteries 
sont bien inoffensives et indirectes, puisqu'elles et ses injures 
consisient en éloges adressés à Nerva et à Trajan. NAS 
La servilité du poëte n'avait d'autre excuse que sa PNOn 
pauvreté. Ses prétendus outrages envers la mé- 
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moire du tyran s'expliquent par la déception du poëte 
en se voyant si mal récompensé. Le cynisme du lan- 
gage de Martial est plus difficile à expliquer et surtout 
à excuser. Bien que « le lalin dans les mots brave 
l'honnèteté », il est peu probable qu’à Rome « les 
jeunes filles pussent le lire sans danger », comme il 
le prétend. Lui-même semble en douter lorsqu'il dit : . 
« Ma page n’est pas loujours chasle, mais ma vic est 
probe » (Epigr., I, 4). Martial, toujours préoccupé des 
fâcheuses interprétations qu'on peut Lirer pour ses 
mœurs de ses plaisanteries licencicuses, dit qu’il se 
conforme aux règles du genre. Toulcfois, la complai- 
sance avec laquelle il étale les vices d’une société qui 
n’avait plus guère que « le génic de la débauche », sui- 
vant l'expression de M. Nisard, indique l’impureté 
ordinaire de sa pensée. Mélange d’insolence et de 
servilité, d'esprit et de bassesse, Martial fut une 
sorte de parasite qui a vécu surtout dans la mauvaise 
sociélé de son temps. « Toutefois, dit M. Nisard, Martial 
n’en jouait pas moins le rôle de censeur, censeur sus- 
pect, je l'avoue, et qui parlait trop en connaisseur des 
vices qu’il critiquait ». Il s’indigne quelquefois contre 
eux, mais son indignation, assez rare el loujours de 
courte durée, finit par un jeu de mots ou un trait 
d'esprit. Il s'arrète au dégoût et au mépris. On ren- 
contre aussi dans Martial de nobles pensées. des senti- 
ments délicats, particulièrement en amitic. « Ce qu'on 
donne à ses amis, disait-il, est le seul Lien qu’on sous- 
trait à la fortune » (Epigr., V, 42) : 


Extra fortunam est quidquid don:tur amicis… 


D’autres pièces, où règnent une philosophie hon- 
pète, une morale aimable et une douce mélancolie, ont 
été inspirées par la campagne (Cf. Lpigr.,lll, 58, — 
X, 12, 30, 47, 82, etc.). 

Comme écrivain, Martial avait, s’il faut l’en croire, 
une grande renommée non-seulement à Rome, mais 
en Gaule, en Germanie, en Bretagne et jusque dans le 
pays des Gètes où probablement les officiers apportaient 
le Recueil du poële. Il faut louer la vivacité de son esprit, 
l'élégance et la finesse de son langage. Bien que ma- 
niant avec habileté les rhythmes les plus divers, comme 
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Catulle, il réussisse dans l'hendécasyllabe, Martial n'a 
pas toujours la grâce du poële de Vérone. Ses £pi- 
grammes saliriques ont un relief remarquable. Sa 
diction est laborieuse, mais correcte; le Lour est vif, Sa langue 
varié, l’expression nette ct sobre. Martial, cn homme et son style. 
de goût, admire les grands poëlcs, ses prédécesseurs, 
et veut les égaler. Il ne recherche ni les ncologismes, ni 
les archaismes. Dans ses pièces courtes, mais travail- 
liées, son style clair, simple et concis, élait merveil- 
leusement approprié au public qui le lisait et dont 
l'éducation n'était pas loujours raffinée. « Je veux, 
disait-il, que mes vers plaisent aux grammairiens et 
sans Île secours des grammairiens ». 
Cf. D. NisarD : Études sur les poëles latins de la dé- Bibliographie. 
cadence, t. 1°", p. 381-471, etc. 


$ 3. FOËSIE ÉPIQUE. 
1° La poésie épique sous Néron. 


La mode des poëmes épiques, si répandue du temps Poésie épique 
de César et d’Auguste, s’élait arrêtée un instant sous sous Néron. 
Tibère, Caligula et Claude. À partir du règne de Né- 
ron, celle reprit avec plus de fureur. En général, tous 
les lieux communs mythologiques, déjà si souvent 
traités par les poëtes grecs el latins, servirent de sujets 
aux faiseurs d’épopées. Mais en général ces œuvres, dues 
à la plume des beaux esprits désœuvrés, manquaient 
d'inspiration véritable. Parmi les poëtes épiques de 
celte époque qui avaient un culte pour Homère ct cher- 
chaicnt à rivaliser avec lui, on doit citer Néron ct Pé- 


trone. 

L'empereur, en effet, avait ébauché une Jliade. NÉnON 
Quand un incendie terrible, dont il était l’auteur, em- auteur d'une 
brasa dix quarlicrs de Rome sur quatorze, on sait que, Iliade. 


monté sur Île théâtre de son palais, il déclama dans un 
costume de tragédien un fragment de ses Posthomé- 
riques avant d’aller contempler de la tour de Mécène 
la sublime horreur d’un pareil spectacle. 

La manie de la poésie épique élait si grande que PÉTRONE 
Pétrone, qui la raillait peut-être dans Néron sous des Poêle épique. 
noms supposés, en donnait aussi le précepte et l’exem- 
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ple dans plusieurs passages du Satyricon. Il nous 
montre comment il entend les fictions, d'abord dansus 
fragment sur la prise el la ruine de Troie, ensuite 
dans celte brillante amplification sur les guerres civi- 
les où il voulait rivaliser avec plusieurs poëtes épiques, 
surlout avec le chantre de {a Pharsale; mais il a beau 
décrire en vers pompeux la lutle de César et de Pom- 
pée, tout en se moquant avec espril de ceux qui ont 
écrit sur ce lieu commun épique, il est bien inférieur 
à LUCAIN, qui a compris et traité tout autrement ce sujet 
nalional. 
Lucain. 


Lucain est né en 39, à Cordoue (Bélique, auj. 
Andalousie), en Espagne. Fils d'AnnÆus MÉLa, le frère 
de Sénèque le philosophe, il avait pris le nom de son 
aicul maternel, AciLius LucaANus. Amené de très-bonne 
heure à Rome, Lucain fut placé sous la direction de 
Sénèque, son oncle, précepteur de DMéron. Cette cir- 
constance le rapprocha du futur empr reur qui avait deux 
ans de plus que lui. Élève du gr.mmairien PALÆMoN, 
du rhétleur VerGinius FLavius et fu philosophe sloïcien 
Conxurus, il subit bien des ‘nfluences contraires. 
Il vécut aussi dans des m’sieux très-différents, d'un 
côté à la cour corrompue de Néron, d'un autre dans 
l'austère société de TnraséAs, de Musonius Rufus, 
d'ilclvidius Priscus, de Perse, etc. Ce contraste se 
refléle dans sa vie. Comme celle de Sénèque, elle fut 
mèlée de corruption et d’austérité, d'élévalion et de 
bassesse dans le caractère. 

L'imagination de Lucain se développa de bonne 
heure. À quatorze ans, il compose de petits poëmes en 
grec et en latin, à dix-huit, il plaide avec succès dans 
les deux langues, écrit des tragédies, ébauche des 
épopées. Favori de Néron, Lucain est nommé ques- 
teur, puis augure. Il serait resté l'ami du prince, 
s’il n'en eût été le rival heureux dans un concours 
poétique. L'empereur, en lui interdisant dès lors les 
plaidoyers, lui défendit de faire connaitre ses œuvres 
dans les Leclures publiques. Le poëte se vengea par 
des invectives grossières contre lui et entra dans la 


‘ couspiration de Pison. Celle-ci ayant été découverte, 
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grâce à Scévinius ct un de ses amis, Lucain et quelques 
complices furent menacés de la torture. Trompés par 
unc promesse de gràce après une longue résistance, ils 
nommèérent les autres conjurés. Aucun d'eux, en face 
de la mort, ne déploya le courage de la courtisane 
Épicuanis, qui brava toutes les cruautés plutôt que de 
faire des aveux (Cf. Tac., Ann., XV, 56, 57). Lucain 
alla jusqu’à dénoncer sa mère Aoilia et d’autres com- 
plicecs « au hasard » (passim), comme dit Tacite. 
Lâches dénonciations, viles prières, tout fut inutile 
pour obtenir la vie sauve. Néron lui laissa seulement 
le choix du genre de mort. À sa dernière heure, le 
poëte rachela un peu ses défaillances par son courage. 
ll sc fit ouvrir les veines comme Pison et expira 
l'an 65, en récitant quelques vers de la Pharsale où il 
avait peint un soldat mourant do la perte de son sang 
(Cf. Tac., Ann., XV, 70). Lucain avait 26 ans; sa veuve, 
Polla Argentaria, a élé célébrée par Slace pour son 
savoir et ses vertus. 

Lucain avait déjà composé de nombreux ouvrages, 
lorsquo la mort l’enleva prématurément à la poésie. 
Voici les titres de ceux qui sont perdus : 

1e Poëme sur le combat d'Hector et d'Achille : 

2° Descente d'Orphée aux enfers ; 

3° Incendie de Troie ; 

&e Sylves (10 liv.); 

5° Médce (tragédie inachevée); 

6° Épilres. 

Il ne reste de Lucain qu'une épopée du genre his- 
torique, la Pharsale (10 livres). Encore est-elle 
incomplète; le X° chant n’est pas fini, et l’on ne sait 
pas jusqu'où Lucain voulait conduire son récit épique. 

Lo sujet de la Pharsale, que Lucain n'annonce pas 
dès les premiers vers, comme fomère et Virgile l'ont 
fait pour ceux de leurs poëmes, est le récit de la lutte 
entre César et Pompée, jusqu'à la bataille de Nunda 
(45 av. J.-C). Ce poëme embrasse donc l'histoire de 
tous les faits importants qui ont précédé et suivi la 
victoire de Pharsale qui devait donner à César la 
première place dans Rome. Il débute par unc bassesse, 
la déification de Néron, comme la vie du poëte avait 
fini par une làcheté,. 
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LITTÉRATURE LATINE. 


Après avoir présenté les deux adversaires au lecteur, 
Lucain nous montre CÉsAR donnant le signal de la 
querre civile, par le passage du Rubicon. Baurus el 
CaTon restent fidèles aux lois, mais la guerre est 
déclarée. Le poëte en suit les diverses phases, en 
Italie, à Brindes, à Dyrrachium, à Marseille, en Espa- 
gne, en Afrique et enfin en Épire. C’est là qu'après la 
bataille de Pharsale POoMPéE vaincu va demander un 
refuge au roi d'Égypte Ptolémée XII, son pupille. Ce 
prince, qui lui devait le trône, le fit lâc£ement cgorger. 
Dès l’arrivée de César à Alexandrie une 1.fvolte éclate 
contre lui … 

Là s’arrèle ce poëme, plus remarquable dans les 
détails que dans l’ensemble et dont la fortune a été 
très diverse depuis l'antiquité jusqu’à nos jours. Tour 
à lour admiré sans réserve ou injuslement décrié, il a 
été l’objet de bien des appréciations fausses. Choix 
du sujet peu épique, selon Vollaire ct La Ilarpo, stéri- 
lité d'invention, faiblesse de composition, monotonie, 
vérité historique souvent altérée, déclamalion, mauvais 
goût, etc., tels sont les principaux reproches faits à la 
Pharsale par la crüique lilléraire. 

Sans exagérer ses défauts, on peut dire que le sujet 
en élait éminemment populaire et romain (opus roma- 
num, disait Lucain lui-même). Il était national comme 
celui de l'Énéide. Toutefvis les deux poëtes se placent 
à un point de vue tout à fait opposé. Virgile est 
monarchique; l’auteur de la Pharsale est républi- 
cain. Le poële de l'Énéide, célébrant les origines de 
Rome, en personnifiait toute la gloire dans Césas 
AucusTe. Lucain nous fait le tableau ct l'apologie de 
la lutte de la liberté contre la tyrannie. L'un 
ne voit dans l’avénement de l'empire qu'une ère de 
prospérité et de grandeur; l’autre, la ruine de Ja patrie 
et de la liberté. 

En choisissant un sujet presque contemporain, l'au- 
teur de la Pharsale a suivi les exemples de Nævics 
dans les Puniques, d'EnNnius dans les Annales, etc 
Jamais événement plus grand n'avait fourni la matièr 
d’un poëme. On a injustement accusé Lucain d’avoir 
manqué à la vérité historique. Sauf de rares exceplions 
Lucain n’a pas suivi l’ordre chronologique des faits 
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mais On ne pouvait lui demander de les exposer comme 
un historien ou de les discuter en homme d'État. 
Regrellons loutefois qu’il n'ait pas toujours suivi la 
tradilion populaire. La passion l’a rendu partial envers 
César. Pompéc lui est partout ct toujours inférieur. 

Admirable dans beaucoup do parties, la Pharsale 
pèche par l'ensemble. Toutefois la conception du 
sujet, bien que peu conforme aux règles étroites de la 
poélique du P. le Bossu ct de Boileau, est originale et 
variée, mais clle présente plutôt une suite de scènes 
dramatiques qu'un véritable poëme épique. 

Le merveilleux est admissible dans les épopécs des 
âges primitifs commo celles d’Homèrc; mais son 
absence dans la Pharsale n’est pas regrettable. 
Des événements aussi récents, qui remplissaient l’ima- 
ginalion ct la mémoire de tout le monde, ne compor- 
laicnt pas l'intervention des divinités auxquelles on ne 
croyait plus. 

Si le merveilleux ne fait pas le fond de {au Pharsale, 
l'œuvre de Lucain renferme d'autres éléments dont 
les principaux sont : rhélorique, sentiments républi- 
cains et sloicisme. Le pole en avait puisé la triple 
inspiration à l'école des rhéteurs, dans la société 
de quelques grands citoyens de Rome (THrASÉAS el sa 
famille, Hezvinius Priscus, etc.), et dans celle des 
stoïcicns SÉNÈQUE et CoRNUTUS. Quand on reproche à 
Lucain la contradiction de sa vie et de ses doc- 
trines, on oublie que l'exaltalion de l'esprit ne suppose 
pas toujours dans Îles âmes un courage invincible qui 
manqua au poële. 

La langue ct le style de la Pharsale se ressentent 
de l'éducation de Lucain ct des milicux dans lesquels 
il a vécu. Parmi des beautés éclatantes et do pre- 
micr ordre, les fautes de goùt abondent dans ce 
poëme. Exagéralion emphatique, subtilité d'esprit, 
philosophie sentencieuse, ctalago d’érudition, tels 
sont ses défauts ; mais, si le langage de Lucain n’est 
pas toujours naturel, il est romain par l'énergie, la 
ficrté ct la rudesse. Dans toute la Pharsale circule un 
souffle d'inspiration civique, malgré les défaillances de 
l’auteur à la fin de sa vic. On n’a pas tout dit lorsque, 
comme Boilcau, on a traité Lucain de déclamateur. 
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Celui-ci est souvent, comme le dit Quintilien, « plus 
orateur que poële », mais oraleur éloquent. Mélange 
de drame ct d'épopée, la Pharsale a quelque chose 
de grandiose malgré ses défauts. 

La versification de Lucain n'est pas non plus irré- 
prochable ; elle est brillante, mais enflée. Son hexa- 
mètre n’a pas la souplesse merveilleuse de celui de 
VIRGILE, ni son élégance et sa sobriélé. Souvent forcé, 
tendu, monotone dans son vers presque toujours coupé 
après le 2° au le 3° pied et demi, mais toujours abon- 
dant, Lucain ne pénètre pas l’âme comme le chantre 
de l'Énéide. Il a fait dans la langue poétique de son 
temps des innovations que ses conlemporains regar- 
daient comme des conquètes. Il ne donne pas toujours 
aux mots la même acception que Virgile et Horace. 

Le style de Lucain vise à l'effet et il y arrive quel- 
quefois admirablement par la grandeur, l'énergie el le 
mouvement de ses discours. Les descriptions de 
la Pharsale frappent et éblouissent les yeux plus 
qu’elles ne les charment, parce que le poëte manque 
souvent de mesure. On y rencontre aussi des traits 
de génie. Les comparaisons sont belles, mais c’est 
surtout dans les portraits qu'excelle Lucain. Il leur 
donne du relief par des vers vigoureux et quelquefois 
sublimes. Ex. : ceux de Brurus el de CATON, — celui de 
César, qu’il représente aussi aclif dans ses projels qu’in- 
saliable dans son ambition : 


Nihil acium repulans, si quid superesset agcndum. 


Avec ses qualités et ses défauts, Lucain a eu de 
grands admirateurs en France. « Practiqué volon- 
liers » par MONTAIGNE, il a élé l’auteur favori de 
CoreiLce. Boileau semble reprocher à l’auteur du Cid 
ce goût particulier : 


Tel s'est fait par ses vers distinguer dans la ville, 
Qui jamais de Lucain n'a distingué Virgile. 


(Art poét., chant IV, v. 83 et 84). 


Lucain a fait une œuvre inférieure à l’Énéide par la 
composilion et le style, tout le mondeo en convient ; 


mais, s’il ne fut pas un homme de génie, il fut un poëte 
d'un grand {2lent. 
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Cf. D. Nisann: Études sur les poëles de la décadence, 1. M, 
p. 85-454; — NAUDET: Vic de Lucain et discours préliminaires 
dans son édit. classique de La Pharsale : — ViLLEMAIN : N'olice 
sur Lucain (Biogr.universelle de Michaud); — ST-Manc GI- 
RARNDIN : Cours de Litt. dramatique, t. Il, chap. 32; — A. 
Piucinenr-Souré : Étude sur l'épopée latine, thèse (1853) 
in-8°, p. 118-144 ;— Juces Ginano : Un poële républicain sous 
Néron (Revue des Deux Mondes, 15 juillet 1875), etc. 


2° La poésie épique sous Domilien. 


Sous le farouche Domitien le mélicr de critique était 
difficile depuis que toute franchise était périlleuse. 
Aussi, pendant que les poëtes de celte période excitent 
à juste titre la verve satirique ou l’indignation d’un 
JuvéNaL, une foule d'écrivains grands et petits trouve 
que l’on se crée bien moins d’ennemis en trailant les 
licux communs mythologiques. Aussi, au milieu du 
débordement littéraire qui inonde surtout les Lectures 
publiques d'alors, une large part reste toujours aux 
œuvres épiques. Le génie lui-même n'aurail pu vaincre 
la difficulté de rajeunir des légendes surannées dont se 
sont assez bien tirés trois hommes de talent et 
d'esprit : VaLÉRIUS FLaccus, Sizius l'razicus et STACE. 
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POÈTES ÉPIQUES CONTEMPORAINS ET SUCCESSEURS DE LUCAIN. 


C. Valérius Flaccus est né probablement à Padoue 
(Vénétie). Il descendait de la maison des Valérius, 
aussi ancienne qu'illustre.et de la famille des Flaccus, 
ruinée par les guerres civiles. La vie de \Valérius 
Flaccus cest peu connue. On croit généralement qu'il 
n’est pas le riche personnage de ce nom auquel 
ManTIAL à dédié des'épigrammes flatteuses. On sait 
toutefois qu'après avoir été président des jeux sécu- 
laires sous Domitien, il était fort estimé sous Nerva et 
Trajan. Contemporain de Pline le Jeune, de Tacite, de 
Martial, Valérius Flaccus fut aussi celui de Quin- 
TILIEN, qui annonce sa fin en ces termes : « Nous 
venons de faire une grande perte dans Ja personne 
de Valérius Flaccus » (Mullum in Valerio Flacco 
nuper amisimus); mais celle expression de regrets 
s'applique peut-être à sa mort prématurée el aux cspé- 
rances qu’il donnait plutôt qu’au mérite de son œuvre. 
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Valérius Flaccus a composé un poëme épique 
(8 livres), resté inachevé cl découvert au moyen àge 
par le Pocce dans le monastère de Saint-Gall (1416). Il 
chante l'expédition des Argonautes à la conquête 
de la toison d'or. Ce sujet est un des plus importants 
et des plus féconds de la mythologie païenne. Il avait 
souvent été traité avant lui par des historiens et par des 
poëles, entre autres chez les Grecs par IIÉRODOTR el 
APOLLONIUS de Rnores. Chez Ics Romains, après 
l'avoir été à fond par VARRON D’ATAX, il a lé cflleuré 
par Ovine. 

Montés sur le vaisseau Argo, qui est plutôt le héros 
du poëme que Jason, les Argonautes parcouraient la 
Grèce en chevaliers errants. Iedresseurs de torts et 
défenseurs de l'innocence opprimée, ils étaient loin 
d'être des personnages antipoétiques. Où trouver en effet 
un type plus intéressant que celui de Médée, cette 
fille de race divine et royale, magicienne, jeune, belle, 
ardente, d’abori tendre et crédule, puis trahie ct 
malheureuse, enfin terrible dans sa vengeance? Où y 
a-t-il une passion plus tragique que son amour triple- 

ment criminel pour Jason, mèlé de haine, suivant 
l'expression du poële (permixlumque odiis inspiral 
amorem) et qui se termine par le meurtre de ses 
enfants? Scul un homme de génic aurait pu rajeunir 
un parcil sujet; Valérius Flaccus n'était qu'un bel 
esprit. Il n’emprunte matéricilement que 200 vers à 
APOLLONIUS DE RaODESs, mais il le suit trop scrupuleu- 
sement dans l’ensemble de son œuvre, bien qu'il ait 
divisé en deux chacun des quatre chants du poëme 
grec. Plus grave que son modèle, il y ajoute des 
lableaux mythologiques, géographiques et astrono- 
miques. 

Valérius Flaccus, du reste, manquait d'imagination 
et de goût. Ce n'est pas qu'il fût sans talent, mais il se 
complaisait trop dans les petits détails. Sauf quelques 
descriptions heurcuses et brillantes dans les Ar-gonau- 
tiques. rien ne rappelle la poésie de Virgile. En résumé, 
malgré la grandeur du sujet, l'ensemble de ce poëme 
cest froid ctennuyeux ; son style élégant, mais recher- 
ché, affecte la concision et ne rencontre que l'obscurité 
Sa versification est harmonieuse, mais uniforme. Avec 
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ces qualités ct ces défauts, les Argonauliques sont 
plutôt l'œuvre d'un versificateur érudit que celle 
d'un poëlc inspiré. 

Cf. A. Pmuinent-CouPsé : Étude sur l'épopée latine, p. 174-185. 


Silius Italicus. 


Silius Italicus, poëtc riche et fastueux, né l'an 25 de 
J.-C., appartenait probablement à l'illustre famille des 
Silius, dont plusicurs membres avaicnt été déjà victimes 
de la tyrannie impériale. On ignore d'où lui vient le 
surnom d’Italicus. Les conjectures qui le font naître soit 
en Espagne à /talica (au]. Séville), soit à Corfinium 
en Îlalie, sont dénuées de preuves. Dès sa jeunesse, 
Sruius ITaLicus culliva l’éloquence et la poésie, prenant 
pour modèles Cicéron et Vinçcie. Dans son admiration 
pour eux, il acheta une maison près de Putéoli qui 
avait appartenu au grand orateur, et celle que le poëto 
avail habitée près de Naples. C’est dans cette résidence, 
où se trouvait le tombeau de Virgile, qu’il célébrait 
l'anniversaire do sa naissance plus pompeusement que 
le sien. C’est là aussi qu'il se retira, à cause de sa 
mauvaise santé, au milieu de livres ot d'objets d'art de 
toulc sortie. 

Silius Italicus avait été successivement avocat 
disert, proconsul en Asie, trois fois honoré du con- 
sulat, la dernière sous Néron. On lui a reproché 
d’avoir joué sous ce prince le rôle d’accusateur, lache 
que le reste de sa vie effaça un peu. Homme modéré, 
mais sans caractère, Silius Italicus traversa lranquilie- 
ment les règnes des plus mauvais empereurs, el obtint 
les plus hautes dignités sans exciter l’envie ou lahaine. 
Atteint à l’âge de 75 ans d’un abcès incurable (insa- 
nabilis clavus), il se laissa mourir de faim l’an 1401 
(Cf. Pine LE JEUNE, Epist., III, 7). 

Depuis les éloges de Pzixe le Jeune son ami, et 
ceux de MARTIAL son protégé, aucun écrivain, excepté 
SIDOINE APOLLINAIRE, ne parle do Silius Italicus jus- 
qu’au xv° siècle. Son poëme sur la deuxiéme Guerre 
Punique (Punica) a été découvert dans l’abbaye de 
Saint-Gall (1414) par Le Pocce, qui le divisa en 
47 chants. C’est une sorte de journal historique ver- 


Sillus Italicus 
(25-101). 


Sa vie. 


Son culte 
pour Cicéron 
ot Virgile. 


Avocat, 
proconsul 
ct trois fois 
consul. 


Œuvre de 
Siliusitalicus: 
Poëme sur la 
deuxième 
guerre 
punique 
(17 chants). 


368 


Le sujet 
de la 
Deuxième guerre 
punique 
est grandiose 
et national. 


Silius Italicus 
n'est qu'un 
versificateur 

érudit. 


Son œuvre 
est froide. 


Style 
de 
Silius Italicus. 


LITTÉRATURE LATINE. 


sifié plutôt qu'une œuvre vraiment poétique. L'auteur 
y raconte les événements de la seconde guerre punique 
depuis lo siégo et la prise de Sagonte par Annibal 
jusqu’au triomphe de Scipion l’Africain à la bataille de 
Zama cet au traité qui l’a suivie (219-202). 

Le sujet était grandiose ct national. Il pouvait 
inspirer un vrai poële, même après les vers incorrects, 
mais nerveux, d'Ennius, après ceux de VARRON d’Alax 
et les traits sublimes par lesquels VIRGILE l'avait 
cffleuré, lorsqu'il montra à la fureur de Didon mourante 
un vengeur dans Annibal. La lutte dans laquelle 
devait se décider le sort de Rome ou de Carthage était 
dominée par l’imposante figure de cet Africain « au 
visage d’ébène, au corps de fer, à l’œil de feu », résis- 
tant à tous, même à sa patrie, génie militaire de pre- 
mier ordre, terreur des Romains auxquels il dispute pied 
à pied jusqu'à sa dernière défaite le territoire qu'il a 
envahi. Ce héros élait digne de tenter un poële d'ima- 
gination. Malheureusement Silius Italicus n'élait 
qu'un versificateur érudit. 

Le sujet de son poëme ne pouvait pas d'ailleurs 
plaire beaucoup au public de son temps, plus préoccupé 
des danses de Mimes ou de la chevelure de l’'eunuque 
Earinus que de la gloire disparue des Scipions. Silius 
Italicus a développé une thèse indiquée dans quelques 
vers do Virgile ct a puisé son récit soit dans POLYBE, 
soit dans Tite Live, dont il paraphrase les textes. Lors- 
qu'il a voulu y ajouter desdigressions poétiques ou des 
incidents empruntés au merveilleux, il n'a pas su les 
fondre avec la réalité des faits et n'a réussi qu'à com- 
poser une œuvre froide, malgré le souffle de patriotisme 
rétrospeclif que l’on y trouve. Ce poëme contient sur 
l’histoire, la géographie, la mythologie, des renseigne- 
ments puisés à des sources aujourd'hui perdues. 

Quant au style de Silius Ilalicus, il n’est pas plus 
original que secs idécs; il cst toutefois supéricur à 
celui de Valérius Flaccus. L’autcur des Puniques 

imite beaucoup les Grecs et les Romains, Ilowëne, 
Hésione, LucrÈCE, IloRACE, Ovipe, Lucain, surtout 
Gicéron et Virgile. Mais il. a aussi puisé dans le 
commerce de ses deux aulcurs de prédilection des 
qualités qu'il scrait injuste de lui refuser, le respect 
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de la langue, une certaine simplicité et la précision, 
L’élégance dans la versification est son mérite le 
plus incontestable. Mais, à part quelques passages 
assez beaux, des portraits réussis comme celui d’ANNI- 
BAL (chant J, v. 56 et suiv.), quelques descriptions 
de bataille pleines de mouvement, l’ensemble du 
poëmo est médiocre, sans invention et sans vie. PLINE 
le Jeune a dit avec raison que Silius Italicus « faisait 
des vers avec plus de soin quo de génie » (Scribebat 
carminamajore cura quam ingenio. — Epist., LL, 7). 


Cf. Puine LE JEUNE : Lettres, VII, 3; — ManriaL : Epigr., 
IV, 11, VE, 45: VIH, 52; VIN, 63; IX, 66; XI, 28, 29; — La 
HanpE : Cours de litt., {re partie, l, 43 Il, 5: — A. PHiLIDERT 
Soupé : Etude sur l'épopée latine, p. 149-174, etc. 


Stace. 


Stace (Publius Papinius Statius) est né vers 61, à 
Naples, où il cst mort en 96. Son père, poëte-gram- 
mairien établi à Rome, où il enscignait les lettres et les 
rites religieux, avait élé le maitre de Domilien avant 
d'être son protégé. Il donna à son fils, sorte d'enfant 
prodige, une éducation trèssoignée, lui apprit 
l’art de composer des vers avec facilité et de lire avec 
grâce, mais il lui enseigna aussi le métier de courtisan. 
Stace devint le poëte favori de Domitien. Admis un 
jour à sa table, il célébra cet honneur avec emphase 
(Cf. Silues, IV, 2). 

Stace était pauvre, ct on a prétendu sans raison 
que Domilien lui avait donné une villa près d’Albe; 
mais peut-être JUVENAL a-1-il exagéré sa misère, quand 
il le représente comme « un poële affamé » (Cf. Sati- 
res, VIl). Improvisateur habile, Slace avait été plu- 
sieurs fois couronné aux jeux quinquennaux, aux fêtes 
de Naples, dans les concours de Rome et d’Albe. 
C'était le poëte à la mode. Quand il récitait ses vers 
dans les Lectures publiques, la société romaine était 
dans l'enthousiasme. Vaincu aux jeux capitolins, Stace 
décida sa femme Claudia à se retirer à Naples avec 
lui (Cf. Silves, III, 5). C’est là qu'il mourut peu de 
temps après, à l’âge de 36 ans, frappé, suivant une 
tradition, d'un coup de stylet par Lomitien en colère. Il 
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est plus probable qu’un travail sans relâche, en détrui- 
sant sa santé délicale, fut cause de sa mort. Contre 
toute vraisemblance, DANTE a prétendu qu'il était 
chrétien. 

Toules les œuvres de Stace ne nous sont point 
parvenues. Outre sa tragédie d'Agavé, dont parle 
Juvénal, et d'autres ouvrages aujourd'hui perdus, il 
avail composé : 1° deux poëmes épiques (la Thcbaïde 
et l’Achilléide) ; — 2° un recueil de piéces détachées 
(les Silves), que nous possédons encore. 

Dans la Thébaïde (Thcbaïs), Stace a chanté la 
Guerre des sept chefs contre Thébes, à laquelle a mis 
fin la mort des deux frères enncinis, ÉTÉOCLE el 
Pozyxnice. Il avait emprunté à AXTIMAQUE de Colophon 
le sujet de cette épopée en 12 chants. Cette histoire 
avait déjà défrayé bien des poëmes, mais au moins elle 
était franchement tirée de la mythologie. Malgré une 
science profonde en cette matière et l'habileté de sa 
versificalion, Staco n’a pas su rajeunir un sujet si 
souvent traité ct quelquefois d’une manière supérieure, 
comme Eschyle l’a fait dans les Sept chefs contre 

Thèbes. Cette œuvre, à laquelle Stace doit sa réputation 
dans la société romaine, n’est qu’un poëme froid, lan- 
guissant, une pâle imitation d’Homère et de Virgile. 

L’Achilléide (Achilleis) cest une épopée en 2 chants 
où l'auteur voulait, en racontant les exploits d'Achille, 
compléter l'œuvre d'IHomÈRE et celle des poëles cycli- 
ques. Il s’est arrèlé au moment où son héros quitte 
Syros. Ce poëme inachevé ne contient donc que la 
Jeunesse d'Achille. Malgré l'élégance maniérée de sa 
versificalion, il est supérieur à la Thébaide, grâce à 
des narrations agréables et à des tableaux bien tracés. 
Le Tasse, qui l’a souvent imité chez les modernes, doit 
à l’Achillcide une des plus belles scènes de sa Jérusa- 
lem délivree, celle où Ubalde et le Danois viennent 
arracher Renaud à l'oisiveté. 

Les Silves (Silvæ) comprennent 32 pelits poëmes 
de circonstance. Ils sont répartis en 5 livres précédés 
chacun d’une dédicace en prose adressée à un ami cl 
qui contient un mélange naïf de modestie et de vanité 
souvent ridicule. Le vers généralement employé dans 
ces pièces est l'hexamètre. C'est le meilleur ouvrage 
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de Slace. Son talent d'improvisateur lui permettait de 
produire sur commande ces bagatelles rimécs, où la 
forme brillante ne cache pas toujours le vide du fond. 
Stace, cn cflet, excellait à tirer quelque chose de 
rien, ct plus le sujet était petit, plus il le faisait valoir. 
Aussi a-t-il facilement vaincu MarTiaL lorsque tous deux 
ont traité les mêmes sujets. Celui-ci ne le lui a jamais 
pardonné, car il est le seul des écrivains connus de 
son temps dont il n’ait pas cité le nom. 

Les meilleures Silves ont pour sujets : la Chevclure 
de l'eunuque Earinus, — le Lion apprivoisé de l'em- 
pcreur Domilien et sa Statue équestre. Lo vers y est 
quelquefois gracieux, mais pas toujours naturel. On 
trouve cependant des accents émus et vrais dans les 
pièces suivantes : Consolation à Flavius Ursus (IL 6), 
— l'Arme de Clodius Etruscus (IE, 3), — É'pitre à sa 
femme Claudia (II, 5), — Sur la mort de son fils 
adoptif et sur celle de son père (V, 5, 8). 

Comme poëte épique, Stace manque de puissance 
ct de grandeur dans la conception générale de 
son œuvre, mais il est souvent admirable dans les 
détails. Il peint mieux les sentiments des âmes un 
peu féminines comme la sienne que ceux des caractères 
éncrgiques. Ses comparaisons sont souvent heureuses, 
ses expressions propres, ct ses images ont de da gràce. 
Dans les pelits sujets Stace brille surtout par un 
style dont la facilité ressemble à celle d’Ovipe, bien 
qu'il ait la prétention de suivre les traces de « son cher 
Virgile », comme il le dit à la fin de sa Thébaïde 
(chant XIE, vers 816-811) : 


Vive, precor : nec tu divinam Æncida tenta, 
Sed longe sequere ct vesligia semper adora. 


Cf. VourTaine : Essai sur l'Épopée, chap. 4 ; — A. Ma4- 
zuRE : Les Poëles antiques (latins), p. 301-322 ; — l'abbé 
DaAnGLanD : De Slace ct surlout de ses Silves, thèse (1864) 
in-8°; — D. Nisann : Etudes sur les poëtes latins de la 
décadence, p. 301-377, etc. 


Zinissons celle énumération des poëles épiques du 
temps de Lucain par le nom de son ami Saléius Bassus. 
[l vivait vers l'an 60 de J.-C. et mourut jeune. Les 
anciens ont loué ses vertus privées et son talent poéti- 
que. Juvénaz, qui déplore sa pauvreté, l'appelle le 
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CÆSIUS DASSUS. 
(?-79) 


A. SEPTINIUS 
SÉRÉNUS. 
ter s. de J.-C.) 


LITTÉRATURE LATINE. 


« mince Saléius » ({enuis Saleius). Vespasien, qui 
l'estimait, le tira de la misère en lui donnant une fois 
500,000 sesterces. Dans le Dialogue des oralcurs, 
TaciTE l'appelle « poëête excellent », el, suivant Quin- 
tilien, c'était « un génie véhément et poélique ». On 
iguore à quel poëme Saléius Bassus doit sa renommée, 
car l'Éloge de Calpurnius Pison (261 hexamètres), 
lieu commun plat et monotone, qui lui a été attribué 
par Wernsdorf, ne la justifie guère. S’il en est véri- 
lablement l’auteur, il l’a sans doute composé dans sa 
jeunesse. Ce petit poëme a élé également attribué à 
Virgile, à Ovide, à Slace, elc. 


$ 4. POÉSIE LYRIQUE. 


Quoique bien affaiblie, la poésie lyrique n'a pos été 
négligée dans la V° période ; mais il est difficile d'en 
parler avec précision, car les œuvres des poëtes qui l’ont 
cultivée sont perdues. Pour s’en faire une idée ap- 
proximative, il faut s’en rapporter aux critiques 
anciens, dont les jugements ne sont peul-être pas tou- 
jours justes. 

Voici les plus connus de ces poëles : 


Czæsius Bassus, STACE, 
À. SEPTIMIUS SÉRÉNUS, SENTIUS AUGURINUS, 
VESTRITIUS SPURINNA, PAssIENUS PAuLUS 


Cæsius Bassus, ami de Perse qui lui a dédié sx 
VI: satire, vivait vers l’an 40 de J.-C. Il avait composé 
des odes remarquables. Quintilien les met presque sur 
le même rang que celles d’Ilorace. Les grammairiens 
Priscien et Diomède ont cité les quelques vers qui nous 
restent de ce poële. Eæsius Bassus cest mort dans sa 
maison de campagne, à l’époque de l’éruption du 
Vésuve qui coûta la vie à Pline l'Ancien (79). 

Aulus Septimius Sérénus a écrit un recueil de 
poésies intitulé : Falisca, du nom de la principale 
pièce de vers, dont le sujet élait la description de sa 
ferme du pays des Falisques. Ce n’étail peut-être 
qu’une parlie de ses opuscules champêtres (opuscula 
ruralia) en plusieurs livres, dont les rares fragments 
ont été insérés par Wernsdorf dans ses Poctæ lalini 
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minores (L. Il, p. 279). Cet éditeur regarde le Moretum 
attribué à Virgile comme l'œuvre de Scptimius Sérénus. 

Vestritius Spurinna, général et poële qui vivait 
vers la fin du 1°" siècle après J.-C., mourut à l'âge de 
71 ans. Pline le Jeunc loue la douceur et la gaicté de 
ses poésies écrites en grec ct en lalin. C’est à Vestri- 
tius Spurinna que TRAJAN fit élever une slatue triom- 
phale pour avoir rélabli suf son trône en Germanie le 
roi des Bructaires. L’érudit C. Barth lui a attribué des 
fragments d’odes insérés dans ses Venalici et Buco- 
lici lalini scriplores (Ilanovre, 1613, in-8°), mais ils 
sont piuièt l’œuv'e d’un grammairien chrétien ou d’un 
moine, car les vers obscurs De contentu sæculi sem- 
blent appartenir à la basse latinité. 

On trouve dans les Silves de Stace deux pièces qui 
sont de véritables odes. L'une, adressée au poëte 
Septimius Sérénus, est la seule en vers alcaïques de la 
poésie latine après Ilorace. L'autre, dédiée à Maximius 
Junius, est la meilleure qui ait été écrilo à cette 
époque. 

Puwe le Jeune parle avec enthousiasme de deux 
autres poëles lyriques, ses contemporains : Sentius 
Augurinus cl Passienus Paulus. 

L'un a laissé, sous lo titre de Poemalia, des idylles 
et des épigrammes ; une de ses pièces, écrile en l’hon- 
neur de l’hinc le Jeune, se trouve dans les lettres de ce 
dernier (£pist., IV, 27; IX, 8). 

L'autre avail composé des odes el conquis presque 
le monopole de l'élégie (PLINE le Jeune, Epist., IX,22); 
mais ce genre délicat ne pouvait plaire aux imagi- 
pations corrompues des Romains du temps. Tous les 
sentiments qui élèvent la poésie lyrique n'existaient 
plus: point de convictions religieuses, nul enthou- 
siasme patriolique. Au contraire la poésie badine, qui 
estunce Je ses formes inférieures, faisait les délices de la 
haule société romaine. Elle plaisait même aux esprits les 
plus graves, et Puine le Jeune, à l'exemple de personnages 
fameux, sc délassait des fatigues du barreau en compo- 
sant des vers très libres que sa femme CaLPURNIA 
mettait en musique. Mais ces poésies ne remplaçaient 
pas les inspirations lyriques d’Horace ; il leur manquait 
la spontanéité et le naturel. 
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LITTÉRATURE LATINE. 


Prose. 


La prose latine dans la Ve période se fit remarquer 
par les mêmes défauts et les mêmes qualités que la 
poésie (abus des figures, recherche du trait, affectation, 
mais aussi rare puissance, énergie et originalité). 
Toutefois le plus grand écrivain de cette époque est 
un prosateur, un historien. Nous avons nommé 
Tacite, dont le génie profond a surpassé en éloquence 
les plus grands orateurs et les plus illustres poëtes 
de cette époque, bien qu'il n’ait pas complétement 
échappé à son influence. 

Les genres en prose cullivés dans la Ve période 
sont : 1° la philosophie, — 2° l'histoire, — 3° les 
sciences, l'éloquence et la rhétorique, la gram- 
maire, —4° le roman, — 5° la jurisprudence. 


$ 1. PHILOSOPRIE. 


Au temps de la république, la philosophie n'avait 
guère été qu’une sorle de recherche scientifique ou une 
distraction élégante pour un petit nombre d'esprits 
élevés. Au début de l’empire, elle conserva ce carac- 
tère ; mais, lorsqu'un régime de terreur ct de délation 
s'élablit avec les mauvais empereurs (TIBÈRE, CLAUDE 
NÉRoN, DoiTiEN, etc.), on chercha dans la philoso- 
phie stoicienne les moyens de se conduire dans la vie. 
Celle doctrine s’occupa beaucoup plus de morale que 
de métaphysique. Elle atteignit une grandeur quelque- 
fois sublime, grâce à des hommes tels que Petus 
Thraséas el son gendre Helvidius Priscus, qui 
l’honorèrent par leurs vertus. 

La philosophie ne se renferma plus seulement dans 
les écoles; celle entra dans la vie ordinaire par un 
enseignement pratique et familier qui plaisait aux 
Romains. Les plus honnètes d’entre eux demandèrent 
au sloicisme des pensées salutaires, des principes 
fixes, des leçons de courage el des espérances. Les phi- 
losophes devinrent les médecins des âmes dans les 
afflictions de la vie privée et de véritables directeurs de 
conscience. Les plus illustres étaient conscillers des 
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grandes familles, au milieu desquelles ils vivaient 
comme précepleurs de leurs enfants. Dans les camps, ils 
exhortaient les soldats et prèchaient la concorde. 
Comme les prètres chrétiens, ils assistaient les mou- 
ran(s ou les condamnés ct leur apportaient des cncoura- 
gements virils. La philosophie stoïcienne devint unc 
sorte d'apostolat ct un refuge pour les âmes dégoù- 
técs de la politique. Prenant un ton religieux, elle 
adopta comme le christianisme une sorte de discipline 
avec des prescriptions et des conseils. Elle ne chercha 
pas seulement à éclairer les esprits, mais à former les 
âmes. Malgré une sorte d'humilité et de résignation 
aux lois de la nature, celle doctrine contenait quelque 
chose de fier vis-à-vis des hommes. L’ostentation avec 
laquelle les écrivains de celte époque étalent cette 
fierté s'explique par leur désir de protester contre le 
gouvernement despolique ct corrompu des Empereurs. 
Aussi les philosophes stoïciens ne devaient pas être 
à l'abri des persécutions. On les accusait de troubler 
l'État. L’audacieux langage de ceux qui recherchaient 
une sorte de martyro civique fournit un prétexte à 
VespasiEN ct plus tard à DomiTiEN pour chasser de 
Rome ces « professeurs de sagesse », comme dit Tacite 
(Cf. Vie d'Agricola, 42). 

Toute la littérature de l'Empire porte plus ou moins 
l'empreinte de la doctrine sloïcienne, bien que là philo- 
sophie proprement dite ait compté peu d'écrivains. 
Quintilien n’en cite qu'un petit nombre : Cornélius 
Celsus, le stoïcien Plancus, etc. On peut ajouter à ces 
noms ceux du philosophe grec ANNÆUS CORNUTUS, 
professeur et ami intime de Perse, de Musonius Rurus, 
de CHÆREMON, etc., dont les ouvrages sont perdus. 


Sénèque le philosophe. 


Après Cicéron, Sénèque est le plus remarquable 
écrivain qui, à Rome, ait traité de la philosophie. I] 
est aussi une des plus célèbres viclimes du revirement 
des fortunes de cour, de l'abus de l’esprit et des incon- 
séquences de caractère. Il a eu de chauds partisans 
et de violents détracteurs. Sa vie lui a valu plus d’at- 
laques que ses écrits. 
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LITTÉRATURE LATINE. 


Sénèque naquit à Cordoue (Espagne), d'une famille 
équestre, 4 ans av. J.-C. Elevé à Rome par son père, 
Senèque Île rhéleur, qui, sous Auguste, tenail une 
école d'’éloquence, il montra dès sa jeunesse un goût 
très-vif pour la philosophie el suivit assidûüment les 
leçons du pylhagoricien Solion, celles de Sextius d'At- 
tale, etc. Sénèque conserva, même dans l’opulence, les 
principes austères qu’il y puisa. Son imagination ar- 
dente et une prodigieuse activilé d'esprit le poussérent 
dans des voies bien différentes. Après avoir rapidement 
conquis une brillante réputalion au barreau, Sénèque 
devient questeur, mais il abandonne bientôt la vie pu- 
blique pour suivre un de ses oncles, alors préfet 
d'Égypte. li se livre à des études archéologiques sur 
les mœurs et la religion de ce pays, sur les tremble- 
ments de terre, ct sur l'Inde, où il avait voyagé, cultive 
la poésie, revient ensuite au barreau et aux fonctions 
publiques. Son éloquence devant le Sénat exrite 
tellement la jalousie de CALIGULA que cel empereur veut 
le faire périr. Sénèque ne dut la vie qu'à sa chétive 
complexion qui faisait croire à sa mort prochaine. 

Claude avait succédé à Caligula. Sénèque, fausse- 
ment accusé par Messaline de complicité duns les 
désordres de Julie, fille de Germanicus, fut exilé en 
Corse pendant huit ans. Son opuscule intitulé : « Conso- 
lation à Helvia, » sa mère, nous le montre supportant 
d’abord avec courage cet exil immérité. Plus tard, dési- 
rant obtenir sa grâce, Sénèque adressa en vain les 
plus basses prières au minisire de Claude, l’affranchi 
de Polybe (Cf. Consolatio ad Polybium). 

Devenue la femme de Claude, AGR:PPINE rappela 
Sénèque de l'exil, le fit nommer préteur et lui confia 
l'éducation de son fils Domirits, le futur Néron. 
Il avait 48 ans et entrail dans la période la plus diffi- 
cile de sa vie. Agrippine avait espéré trouver dans 
Sénèque et Burrhus des complaisants prêts à favoriser 
son ambition. Elle se trompait. Devenus ministres, ces 
deux hommes honnètes s’unirent pour empécher l'in- 
fluence fatale de la mère sur les mauvaises passions du 
fils; mais ce fut en vain. Agrippine avait réussi à 
corrompre Néron. Les faiblesses de Sénèque pour son 
ancien élève donnèrent alors le signal des sanglantes 
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tragédies qui ont « immortalisé » la cruauté de cet 
empereur (empoisonnement de BriranNicus el meur- 
tre d’AGRIPPINE). Au licu de sc relirer comme Burrhus 
après la mort du jeune prince, Sénèque se fit l’esclave 
de Néron et, oubliant les bienfaits de la mère, justifia le 
fils devant lo Sénat do l'avoir fait assassiner. C'est 
la plus grande tache de sa vie, malgré l'opinion 
de Diderot qui a pris sa défense dans un Essai sur 
Sénèque (chap. xz1v ct cvii). 

Après la mort de Burrhus, Sénèque voulut quitter la 
cour ct rendre à Néron ses richesses (300,000,000 de 
sesterces), dont une partie lui venait des biens de Bri- 
lannicus ; mais le prince le retint par ses caresses hYpo- 
criles jusqu’au moment où, après le meurtre d’Octavie, 
il eut horreur de lout ce qui lui rappelait le passé. Le 
poison n'ayant pas réussi à le débarrasser de son ancien 
maître, il l'impliqua dans la conjuration de Pison, 
et lui envoya l’ordre de mourir. Sénèque se fit ouvrir 
les veines. Il racheta bien des fautes de sa vie par une 
fermeté et une élévation d'âme qui rappellent celles de 
Socrate à ses dernicrs moments (Cf. PLATON, Phédon). 
PAULINE, sa seconde femme, qui avait voulu périr avec 
lui, fut rappelée à la vic par ordre de Néron. Quoique 
jeune, elle survécut peu d'années à son mari, mais elle 
en garda dignement le souvenir. 

Tel fut Sénèque. Sa vie fut en contradiction per- 
péluelle avec ses doctrines et même ses instincts 
particuliers, car il y a en lui deux hommes bien 
différents. D'abord pythagoricien cnivré de vertu, il 
est austère au milieu même de l’opulence. Il écrit des 
ouvrages de morale pratique ct enscigne le mépris 
des richesses. Senliments honnètes, grande âme, ima- 
ginalion vive, cœur porté au bien, tels sont les princi- 
paux traits qui caractérisent un côté de Sénéque. 
Dans l'autre, on voil au contraire l’ambitieux avocat 
rechercher les honneurs, la fortune, l'amitié des grands, 
et faire l'apologie officielle du parricide. Quoique 
riche, il prèlaul, dit-on, à usure. Pendant 15 ans, il vit 
à la cour de Néron au milieu d’infamies et de crimes; 
mais son âme faible, son caractère irrésolu, l'y retien- 
nent loujours. Sénèque cest tout entier dans celle 
double lutte entre deux nalures opposées. Lui-mème 
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se connaissait bien quand il disait : « Je ne suis pas un 
sage et même je ne le serai jamais... ce n’est pas de 
moi queje parle [duns mes Traités], c’est de la vertu: et 
lorsque je fais le procès aux vices, je commence par les 
miens ». 
Œuvres Sénèque a toujours aimé l'étude. Aussi a-t-il com- 
de Sénèque: posé de nombreux ouvrages philosophiques dont 
plusieurs sont perdus. Voici ceux qui nous restent. 


Tableau des ouvrages de Sénèque. 


TITRES EN FRANÇAIS. TITRES EN LATIN. OBSERVATIONS. 


ge 


Sun LA COLÈRE ....... ..|De Jra (3 liv.). . Exposé des principes du 
Stoïcisme ;— incomplet. 
CONSOLATION A SA MÈRE| De Consolatione ad Ilel-|Composé pendant l'exil de 
HELVIA...... ihne se viam malrem l'auteur en Corse. 
CoxXSOLATION A PoLzYxDE.|De Consolatione ad Po-|Ouvrage contesté. 
UD ss era cses 
— A Manct'A.|De Consolatione ad Mar-|Sur la mort de son fils. 
Cialis ses sous 
DE LA PROVIDENCE ......| Do Providentia.........]Traité incomplet et plein 
de contradictions. 
DE LA TRANQUILLITÉ 9E|DUe tranquillilate animi.|Dédié à Annæus Serenus. 
L'ANBusinsesetescte 
DE LA CONSTANCE DUSAGE | De constantia sapientis.. Id. 
DE LA CLÉMENCE. .:.....| De Clementia ad Nero-[Ouvrage commenté par 
nem (3 liv.)...........) Calvin etune des sources 
du Cinna de Corneille : 
on n'a que le1* livre el 
. une partie du second. 
DE LA BRIÈVETÉ DE LA VIE.| De brevilale vitæ........ Composé peu de temps 
après la mort de Caligula. 
DE LA VIE HFUREUSE....| De vila Lbeala........... Sujet traité par saint Am- 
broise et commenté par 
Descartes. 
SUR LE LOISIR DU SAGE. | De otio sapientis.......|Un seul fragment. 
DES BIENFAITS... De Benefciis (7 liv.)....|Un des derniers écrits im- 
portants de Sénèque. 
LETTRES À LUCILIUS ....| Ehistolæ ad Lucilium...|194 lettres ; — chef-d'œuvre 
de Sénèque. 
QUESTIONS NATURELLES. |Questionum naluralium|Répertoire des connais- 
libri VIT .......,.....1  sances de l'antiquité sur 
les sciences physiques, 
mèlées  d'ohservations 
morales. 
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On atlribuc également à £énèque un étrange opus- Autres ouvrages 


cule, l'Apokolokyntose (’Anoxo)}oxüvroouc, sive ludus 
in Claudium). Dans cette bouffonnerie, Claude est 
mélamorphosé en citrouille. Sénèque a voulu lui faire 
expier les flalicries de la Consolation à Polybe et 
de l’oraison funèbre qu’il avait prononcée sur cet em- 
pereur. 

Sénèque avait encore écrit des Tr'ailés de morale 
sur divers sujets (de la superstilion, — du mariage, 
— des devoirs, elc.), des poëmes, des discours, des 
plaidoyers, des livres sur la situation de l’Inde, sur 
l'Égypte et la religion de ses habilants, sur les trem- 
blements de terre, el un cours complet de philosophie 
morale. Tous ces ouvrages sont perdus. 

Parmi ceux que nous possédons, on doit remarquer 
les traités de la Clémence, de la Providence, des Bien- 
faits, surtout les Lettres à Lucilius. Cette dernière 
œuvre cst plutôt un recueil de dissertations 
morales et philosophiques qu’une correspondance 
familière comme celle de (Cicéron. Connaissance 
du cœur humain et des besoins moraux de son 
temps, paroles généreuses en faveur des esclaves et des 
gladialeurs, idées de fraternité universelle, tels sont 
les sentiments ct les pensées qui s’y trouvent dévelop- 
pés avec beaucoup d’art ct d’esprit. 

Sénèque cst le plus remarquable. sinon le plus 
exact représentant du stoïcisme chez les Romains. 
Sa philosophie religieuse est vague, car il parle de la 
Divinilé tantôt au singulier, tantôt au pluriel, comme 


Platon et Cicéron. Mais son respect pour le paganisme . 


est plus apparent que réel, et il semble au fond ne 
croire qu'à un seul Dicu. Peu métaphysicien, Sénèque 
a un goût marqué pour la morale pratique. On peut 
toulefois lui reprocher de présenter trop souvent le 
suicide comme remède à lous les maux. Sa morale 
sociale, c'est-à-dire celle qui considère l’homme dans 
ses rapports avec autrui, est des plus élevées. Dans ses 
rèves de fraternité universelle (£pist., xcv), on trouve 
un écho du vers de Térence : 


Homo sum : humani nil a me alienum puto. 


Si de belles maximes empruntécs aux stoïciens ne 
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suffisaient pas dans une si trisie époque pour faire de 
grands citoyens, elles pouvaient au moins former des 
hommes, fortifier et élever leur âme. Sénèque à 
résumé ainsi sa morale douce, humaine, religicuse 
même : « La philosophie, dit-il, nous apprend à adorer 
Dieu et à aimer les hommes, à penser que les Dicux 
sont les maîtres de toutes choses, et que les hommes 
forment une seule famille » (£pis{., xc). 

L'élévation des pensées de Sénèque, el l'emploi de 
certains mots dans un sens qu'ils n'ont que dans 
l'Ancien Testament, ont fait supposer, mais sans 
raison séricuse, qu’il était chrétien en secret. Une Cor- 
respondance avec SAINT PAUL, qu'on lui attrihue, est 
considérée comme apocryphe, bien qu’il ait pu sans 
invraisemblance connaître cet apôtre, puisque celui-ci 
comparut devant le tribunal du frère aîné de Sénèque, 
NovaTus, devenu proconsul à Corinthe sous le nom de 
Gallion. Mais le philosophe avait écrit ses principaux 
ouvrages avant l'époque où l’on place l’arrivée de 
saint Paul à Rome. 

Sénéque a été l’objet des controverses les plus 
ardentes. Sa vie, comme nous l'avons dit plus haut, 
a été très-altaquée. Quant à ses écrits, on cest assez 
d'accord pour en louer le fond; mais en général on en 
condamne la forme. Bien qu’il ait été un des écrivains 
les plus célèbres de son époque, il a eu sur elle, au 
point de vue de la langue, urc influence souvent 
funeste que la sévérité classique de QuiNTILIEN ne 
cessait de combattre. Mais le critique latin ne sc 
flattait pas d’avoir complétement détourné de la lec- 
ture de Sénèque les jeunes gens auxquels il plaisait, 
surtout par ses défauts. Il le regardait comme « un gé- 
nie facile et abondant », mais il conscillait de se défier 
de son goût (CF. De Instit. orat., X, 2). 

Pratiqué et imité par les Pères de l'Église latine 
(ST AUGG:TIN. TERTULLIEN, ST JÉRÔME, cic.), Sénèque 
est devenu en France au xvi* siècle l’objet d’une grande 
admiralion, el MONTAIGNE cn faisait ses délices. Au com- 
mencement du xvii*, Batzac, MALHERDE !, CORNEILLE, onl 


4. Malherbe a traduit de Sénèque : 1° Dans les Questions 
nalurelles, la préface, le chap. Ier et une partie du 2° du liv. 1, 
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eu pour lui unc prédilection particulière. RACINE lui 
emprunte les éléments du personnage d'Aippolyte 
pour sa tragédie de Phèdre. RozziN l’admire souvent ; 
il le critique plus souvent encore. Dans la chaire, au 
barreau, on lui emprunte des maximes, mais avec dis- 
crélion el avec goût. Au xvmi siècle, J.-J. ROUSSEAU, 
dont lo talent ressemble à celui de Sénèque, le cite 
souvent d’après Montaigne plu‘ôt que d'après les textes 
originaux, bien qu'il sût le latin. LA HaRPE a élé un dé- 
tracteur de Sénèque aussi acharné quo DivEROT en a 
ét le défenseur exagéré. 

En résumé, si le moraliste dans Sénèque a été géné- 
ralement loué, il n’en est pas de même de l'écrivain. 
Style coupé et senlencieux, concision exagérée dans la 
forme et emphase dans les idées, abus des antithèses, 
recherche du trait et du mot à effet, subtilité et combi- 
naisons de langage plus bizarres quo hardics, telles 
sont les principales critiques qu'on lui a justement 
adressécs. Sénèque a du reste été lui-même son propre 
censeur, quand il parle des rapports de la corruption 
des mœurs d’une époque avec celle du langage (Cf. 
Epist. ad Lucilium, cxiv). Cependant l'altération de 
la langue n'est pas tout à fait son œuvre; elle avait 
commencé avant lui, et d’autres écrivains de son temps 
y ont contribué. 

Toutcfois il ya deux écrivains dans Sénèque comme 
il y a deux hommes. Piquantes et délicates analyses 
du cœur humain, anccdoles intéressantes et finement 
contées, pensées nouvelles ct ingénicuses, digressions 
exemples de sécheresse didaclique, telles sont les 
brillantes qualités qui nous charment dans ce causeur 
lettré, tour à tour orateur, philosophe, avocat, homme 
du monde, homme de cour, spirituel ct sensé. Sénèque 
disserte plus qu'il ne déclame. Doué d’une abondance 
d'idées dont il abuse, il a su les revêtir d’un style vif 
ct original, malgré ses défauts, et d’où se délachent 
d'heurcuses alliances de mots, des antithèses éner- 
giques ctéclatantes, un trait rapide lancé en passant, et 
qui donnent quelquefois à sa prose un relicf saisissant. 


— 2° Lètraité des Bienfaits, sauf les 11 premicrs chapitres du 
livre 11, — 3° Lelires à Lucilius (les 91 premières). 


Langas et style 
de 
Sénèque. 


Il ya 
deux écrivains 
dans 
Sénèque 
comine il y a 
deux 
hommes. 


332 


Bibliographie. 


Histoire. 


Tacite. 
(547-1197?) 


Sa vie. 


Questeur, édile, 
préteur, etc. 


LITTÉRATURE LATINE. 


En un mot, Sénèque a été, comme écrivain et comme 
homme, un mélange d'élévalion et de faiblesse. L’in- 
égalité de sa vie explique celle do ses écrits. 


Cf. Tacre : Ann. XII, 8; XIIE, 8, 13, 20, 21, 42; XIV, 11; 
XV, 45, GO, 61 et suiv.; — À. FLEURY : St Paul et Sénèque 
(1853), in- -8° ; — Cu. AUDERTIN : Étude sur les rapports suppo- 
sés entre Sénique et St Paul (1857), in-8° ; — J. P. Cuanpen- 
Tien : Les Écrivains latins de l'Empire (1859), iNn-12, p. 245- 
272 ; — À. Mazune : Les Foëles antiques (latins;, p. 257-275; 
— D. Nisano : Études sur les poëtcs latins de la décadence, 
t. 1, p. 65-230; — C. Manrua : Les moralisies sous l'empire 
romain, p. 1-100; — G. Boissien : La licligion romaine 
d'Augusie aux Antonius, t. Il, p. 1-92, etc. 


$ 2. HISTOIRE. 


CÉsaR avait traité l’histoire en grand capilaine, Sas- 
LUSTE en politique et en historien de profession, Tite 
Live eu patriote; Tacite devait l'écrire en moraliste. 


Tacite. 


La vie de Tacite est peu connue. Né vers l’an 54, sous 
Néron, probablement dans l'Ombrie, à Interamna 
(auj. Terni), d'une famille équestre, il se distingua 
au barreau par la gravité do sa parole et fut adminis- 
trateur avant d’être écrivain. Ami de Pline le Jeune 
dont il avait les goûts liltéraires, d'Agricola dont il 
épousa la fille (77) et qu’il avait probablement accom- 
pagné en Brelagne, Tacite entra dans la carrière des 
honneurs, grâce à l'influence de son beau-père. Ques- 
teur sous Vespasien, édile sous Tilus, préteur et 
membre du collège des Quindécemvirs sous Domi- 
tien, il fut pendant le règne de Nerva consul subrogé 
à Verginius Rufus, dont il prononça l'éloge funèbre. 

Tacile n’élait revenu à Rome qu’à la fin du règne de 
Domilien, après une longue absence. Aussi certains 
critiques ont-ils pensé qu'il avait exercé les fonctions 
de propréteur dans une province éloignée. La scienca 
stratégique déployée dans ses œuvres, et qu’il devait 
peut-être à ses entretiens avec Agricola ou avec les amis 
de ce général, leur a fail supposer qu’il avait com- 
mandé unc légion. 

En 99, Tacite soulint avec PuiNE le Jeune l’accusa- 
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tion de la province d'Afrique contre le proconsul 
Marcus Priscus ; c’est le dernier fait de sa vie qui nous 
soit connu d’une façon précise. On ignore s’il a eu des 
enfants, mais l’empereur qui porta son nom prétendait 
descendre de lui (276 ap. J.-C.). Facile consacra les 
dernières années do sa vie à la composilion de ses ou- 
vragcs. Il mourut probablement sous Hadrien, à l’âge 
environ de 65 ans, vers l’an 119. 

Les œuvres do Tacite jouissent d'une réputation 
universelle. Nous ne les avons pas complètes. Le 
temps n'a pas respecté ses plaidoyers (contre Marcus 
Priscus, elc.), ses éloges funébres (entre autres 
celui de Ferginius Rufus), el des poésies composées 
dans sa jeunesse. Nous laissons de côté l’ouvrage apo- 
cryphe (Facélies) que lui attribue sans moti! le gram- 
mairien Fulgence Planciades (vi* siècle). Nous possédons 
sous Île nom de Tacite : 


Dialoguesur les Orateurs, | Annales, 
Vie d'Agricula, Histoires. 
Mœurs des Germains, 


De toutes ces œuvres, l'authenticité du Dialogue sur 
les Orateurs a élé seule contestée. On l’a attribué, sans 
raison, à PLINE lo Jeune. Juste Lipse prétendait qu’il 
est de QUINTILIEN, parce que ce rhéteur avait composé 
un traité sur le mème sujct. La plupart des critiques le 
regardent aujourd'hui comme l’œuvre de Tacite. Il 
n’est pas indigne de son génic. C’est un des monuments 
les plus remarquables de la critique littéraire sous 
l'Empire un de ceux qui ont lo mieux conservé les 
‘radilions du goût et de l'art formulées par Cicéron. 

Deux quesuons principales sont discutées, mais non 
résolues, dans le Dialogue sur les Orateurs : 1° la que- 
relle des Anciens et des Modernes, 2° les causes de la 
corruplion de l'éloquence. 

1° La querglle des Anciens et des Modernes fait 
le fond essentiel de cet opuscule. Elle avait préoccupé 
bien des écrivains avant Tacite. Chez les Grecs, au 
n° siècle av. J.-C., elle a été débattue entre les parti- 
sans de DÉMÉTRIUS de Phalère qui goûtaient la molle 
élégance de son style et ceux qui lui préféraicnt les 
écrivains d’une élocution plus sobre et plus énergique. 
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Devenu chez les Romains du temps de Cicéron une 
querelle entre les vrais et les faux attiques, ce procès 
a été plaidé de nouveau par Horace, qui penchait 
pour les Modernes (Cf. É’pitres, IL, 1). Il a donné lieu 
en France, vers la fin du xvii° siècle, à une vive con- 
troverse spirilucllement résumée par Hripp. RiGaur, 
dans son Histoire de la querelle des Anciens ct des 
Modernes (Cf. Œuvres complètes, 1839, L. 1). 

2° Rivalité des poëtes et des oralcurs, tubleau de leur 
vie publique et privée, révolutions de l’éloquence et de 
la poésie, causes de leur grandeur et de leur décadence 
expliquées par l'état des mœurs et de la politique, telles 
sont les idées principales de la discussion intéressante 
et animée qui remplit la seconde partie du Dialogue 
des oraleurs. 

Cet ouvrage serait la reproduction d’un entretien qui 
aurait eu lieu (vers 75) entre quatre orateurs illustres: 
Secundus, Maternus, Aper et Messala. Probablement 
composé peu de temps avant la Vie d’'Agricola (entre 
96 el 91), il a été certainement publié après le règne de 
Domitien. Le style en est plus périodique que celui des 
autres ouvrages de Tacite. Ce n’est pas une raison pour 
en nier l’authenticité. On trouve dans les Annales et 
les Histoires cette ampleur, Îcs mêmes alliances de 
mots ou des expressions presque synonymes (Voir pour 
les exemples, TAciTE, Dialog. sur les oraleurs, édit. A. 
Nicolas. Coll. classique de Ch. Delagrave, note dela 
page 2). 

Dans la Vie d'Agricola Tacite a retracé avec une 
simplicité touchante la noble existence de son beau- 
père. Quand il entreprit de l'écrire, l'avénement des 
Antonins promettait avec NERVA des jours meilleurs à 
l'Empire. Tacite pouvait donc louer publiquement une 
des dernières viclimes de la tyrannie de Domitien. C'est 
le début de sa carrière d'historien. Les imitations 
y sont évidentes, entre autres dans le passage où Tacite 
s'indigne contre les cruautés de Domitien (chap. xev), 
et dont il a emprunté le mouvement à Cicéron (Récit de 


la mort de Licinius Crassus, — De Orat., Ill, 2). 


Si la Vie d’Agricola n'est pas, comme dit La Harpe 
avec cxagération, « le désespoir des biographes », elle 
est du moins un chef-d'œuvre de biographie chez les 
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anciens. Ce n’est pas un panégyrique, ni une oraison fu- 
nébre, mais le tableau sincère de la vie d’un homme de 
bien, d'un général qui a servi son pays, sans flatter le 
prince, mais aussi sans affecter une indépendance fa- 
rouche. Cet opuscule n’est pas une banale et inoppor- 
tune déclamation sur les temps malheureux dont il 
fait la sombre peinture. Bien que ce soit celui des ou- 
vrages de Tacite où l’oratcur se fasse le plus sentir, 
c’est un livre d'histoire par le style autant que par le 
sujet. 

Probablement vers la même époque, Tacite écrivit et 
publia son petit livre Sur les mœurs des Germains (De 
moribus Germanorum libellus). Bien que d'une façon 
indirecte, il oppose la corruption romaine aux mœurs 
grossières, mais pures, de ces barbares que leur fierté 
empèchait d’être asservis. C’est une étude politique et 
philosophique en méme lemps qu'un traité de géogra- 
phie. Tacite avait sans doute visité la Germanie, tant la 
description en est exacte, malgré les erreurs qu’on yare- 
levées. « Il est court, cetouvrage, a dit Montesquieu, mais 
c’est l'ouvrage de Tacile qui abrégcoit tout, parce qu'il 
voyoit tout » (Esprit des lois, XXX, 2). C’est celui des 
écrits de Tacite dont le texlo a été le moins altéré; le 
style en cest généralement clair, ferme el souvent poé- 
lique. 

Les œuvres les plus importantes de Tacite sont 
les Annales et les JJistoires. 

Les Annales furent publiées vers 116 de J.-C. après 
les Histoires, puisque l’auteur renvoie à celles-ci (Cf. 
Ann., XI, 11). Elles les précèdent d’ailleurs dans l'ordre 
chronologique des faits et embrassent un espace de 
54 ans depuis la mort d’'Auguste jusqu’à celle de Né- 
ron (14-68 de J.-C.). Des 16 livres que comprenait cette 
œuvre il en reste huit complets ([-IV inclus., et XII- 
XV inclus.), quatre plus ou moins mulilés (V, VI, XI, 
XVI), quatre sont perdus (VII-X inclus.). 

Les flistoires renfermaicnt en 14 ou peut-être en 
20 livres l'histoire de l'empire romain depuis la 
mort de Néron.(68 do J.-C.) jusqu’à celle de Domitien 
(96 de J.-C.), c'est-à-dire une période de 28 ans. Les 
quaire premicrs, qui nous sont parvenus seuls com- 
plets, embrassent les événements d’un an et quelques 
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mois. Nous avons une partie du Ve qui s'arrête à la 
sounission du chef batave Grvizts, et ne comprend pas 
tout à fait la première année du règne de Vespasien 
(69 de J.-C.). Rien n'indique dans les Histoires la date 
de leur composition. On suppose qu’elles ont paru sous 
Trajan. 

Dans les manuscrits et les premières édilions impri- 
mées de Tacite, les Annales et les Jlistoires ne for- 
ment qu'un seul et mème ouvrage, sans lilre. Cepen- 
dant l’auleur avait conservé à l’un le nom qu'il porte 
aujourd'hui (Cf. Ann., II, 65; — IV, 32; — XII, 3)). 
Quant à l'autre, Pline le Jeune lui donne déjà celui 
d’IJistoriæ (Epist., VIL 33). Le premier, au xvi° siècle, 
Juste Lipse en fit deux ouvrages distincts. On ne trouve 
la division en chapitres que plus tard, dans l'édition 
d’un autre érudit hollandais, Grüter (Francfort, 1601). 

Bien que souvent les grammairiens emploient indif- 
féremment les mots Annales ct Histoires pour dési- 
gner les œuvres des historiens primilifs, les Romains 
faisaient une distinction entre celles. A l'origine ils 
appliquérent le premier (comme dans les Annales des 
Pontifes) à l'exposé succinct, année par année, mème 
jour par jour, des événements mémorables de l'histoire 
intérieure et extérieure. Ils appelèrent Histoires un 
récit plus détaillé, orné de réflexions et mélé de dis- 
cours, dans lequel la chronologie n'était pas suiviee 
indiquée avec la même exactitude (A.-GELLe, Nuils alt. 
V, 18). L'usage modifia un peu lasignificalion de ces deux 
mots. Au temps de Tacite, on donna le nom d'Annales 
au récit des faits qui s'étaient passés avant l'époque où 
l’auteur avait vécu. On réserva celui d’Histoiresaux livres 
où il parlait des événements qu'il avait vus ou pu voir, 
Cette distinction n’a pas prévalu. Après Tacite, le nom 
d'Annaliste a repris son sens primitif. Celui d'Histo- 
rien a élé donné à l'écrivain qui groupe des fails 
dans un ordre plus philosophique que chronologique, 
en montre l’enchaînemeni, dévoile leurs causes secrè- 
tes, apprécie les hommes et les choses en se préoccu- 
pant de déployer dans cette œuvre des qualités de style 
et les ressources de léloquence. 

Au point de vue de la méthode, les Histoires de 
Tacile ne différent pas beaucoup de ses Annales. Ces 
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deux ouvrages, combinant l'ordre chronologique 
des faits avec l'ordre philosophique des idées, 
renferment des vues générales sur les événements. 
Cependant on peut remarquer dans les Annales une 
sobriété ct une rapidité plus grande de narration que 
dans les Histoires où le style plus large prend quel- 
quefois une sorle d’accent épique. 

Tout du reste, dans cette misérable époque, était fait 
pour produire sur Tacito une impression profonde, 
élever son Ame au lieu de l'abattre, donner plus de 
caractère à son style ct à son éloquence. Au dehors la 
domination universelle des Romains (Cf. le discours 
de Galgacus dans la Vie d’Agricola); au dedans 
l'esclavage, cetle plaic de la société antique ct en par- 
liculier de l'empire romain. Dans Rome régnaicnt la 
tyrannie, la délation, la terreur politique ct la supcr- 
slilion la plus extravagante. Aussi, dans cetle époque 
troubléc, voyait-on se développer l’abaissement des 
caractères ct des esprits; mème d’honnûtes gens, 
comme Burrhus et Sénèque, avaient d’étranges faibles- 
ses. Cependant au milieu de la « patience scrvile » des 
homimes (palientia servilis), selon l'expression de 
Tacile, on voit resplendir les nobles figures d’un THrA- 
séAs, d'un Hezvinius Priscus ct d’autres victimes du 
despolisme impérial. Tacile nous a laissé de ce temps 
un tableau singulièrement expressif, mais dont il a 
peut-être forcé les couleurs. Toulcfois, si un tel sujet 
explique sa tendance au fatalisme, il ne nous donne 
pas le secret de son génie. SUÉTONE, qui a vécu à la 
méme époque, n'est pas un Tacile. 

Ame honnèle, mais d’un tempérament sage qui l’a 
peut-être préservé des cruaulés do Domitlien, Tacite 
n’appartenait exclusivement à aucune secte philoso- 
phique. Il penchaïit cependant vers le stoïcisme. En 
politique, il n’est pas un véritable républicain, bien 
que sa haine contre le despotisme des Césars l’ait fait 
dire sans raison. Après une scrvitudo aussi abjecle, 
il croit impossible un retour sérieux à la liberté. Au 
point de vue pratique, il pense que le meilleur gou- 
vernement pour son époque scrait le principat. Tacilo 
méprisait la plèbe ; et au point de vue théorique, peut- 
être eût-1il préléré une monarchie à la 1ois démocrati- 
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que ctarislocratique, le seul régime, à son avis, capa- 
ble de concilier le droit et la liberté. 

L'élévation de caractère et la noblesse d’âme n'ont 
pas préservé Tacile d’une crédulité superstitieuse et 
des préjugés de son temps. Son patriotisme exclusif, 
comme celui de Tite Live, lui faisait regarder comme 
barbare ou ennemi tout ce qui n'élait pas romain. 
De là sa haine contre les juifs et les chrétiens. Tacite 
les confond dans une même réprobation et les déclare 
dignes des derniers supplices. Ces apprécialions injus- 
tes ont fait quelquefois douter de son imparlialité. 
TERTCLLIEN dit qu'il cest l'historien « le plus fécond en 
mensonges » (mendaciorum loquacissimus). FÉXELON 
prétend que « Tacile raffine trop, qu’il attribue aux 
plus subtils ressorts de la polilique ce qui vient sou- 
vent d'un mécompte, d'une bizarrerie, d'un caprice ». 
VouTairE, en le trailant de « fanatique pélillant d'es- 
prit », l'accuse d’invraisemblances et d’inventions dans 
ses récits. Ces critiques sont exagérées. Si la haine 
de Tacite contre le despotisme clune cerlaine reeherche 
de l'effet dramatique lui font quelquefois assombrir le 
tableau, il ne faut pas s’en élonner. Pessimiste à la 
manière de Saint-Simon, il est, comme lui, vrai dans 
l'ensemble de son œuvre, mais souvent inexact dans 
les détails. « Il ne calomnie pas, a dit M. Nisard, mais 
il est prévenu ». 

Bien que Tacite semble décrire tant d’horreurs avec 
une sorte d'âpre volupté, son impression générale est 
sincère el sa bonne foi évidente. Il a pu consulter les 
actes officiels ct contrôler tous les témoignages. A ses 
yeux, en effet, l'histoire cst une science véritable el 
non, comme pour Cicéron, une sorte de « province de 
l’éloquence ». Elle prend chez lui un caractère nouveau. 
Tacite l'a écrite « sans passion et sans colère », sine tra 
el studio (Ann. Ï,1). Tire Live, qui avait sous les veux 
le spectacle du majestueux principat d'Auguste, avait 
foi dans les destinées de l’empire romain. Tacite n'a 
pas son enthousiasme. Il comprend son époque et en 
souffre, car il voit « la chose publique » (res publica) 
aux mains d'un maîilre absolu qui absorbe les droits et 
les pouvoirs du forum comme ceux du sénat. Tacite 
excelle à pénétrer jusque dans ses replis les plus secrets 
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l'âme despotique d’un Tioène; il en fait une savante 
analyse. L'histoire ainsi comprise devient alors une 
protestation morale destinée à flétrir le mal et à 
immortaliser le bien, « ne virtules sileantur, ulque 
pravis diclis factisque ex poslerilate et infamia 
melus sil» (Ann., IL, Lxv).Voltaire,tout en reconnais- 
sant ce côté moral dans Tacite, prélend à la légère que 
cet historien « l’amuse, mais l’instruit moins que Tite 
Live, et qu'il ne suit ni ordre, ni dates » (Lettre à 
Mec Du Deffand, 30 juillet 1768). 

L'auteur des Annales transporte les mêmes procé- 
dés psychologiques et dramatiques dans la narra- 
tion qui, chez Tite Live, est surtout oratoire. Après 
avoir recucilli les faits, il les groupe, les enchaîne ct en 
fait sortir les personnages qu'il met en relief avec leur 
entourage (£x. : Néron et Claude avec Agrippine, 
Messaline, Poppée, les affranchis, etc.). Par une sorte 
d’intuilion de génie, il leur donne la vie, les fait parler 
et agir devant nous. Du reste, un seul mot de Tacile 
renferme quelquefois tout un portrait. Rien n'échappe 
à sa pénétration. 

Tacite n’a probablement pas exercé une grande in- 
fluence sur la littérature de son temps. car ses œuvres 
ont été peu reproduites dans l'antiquité. L’empercur 
Tacite voulut en faire multiplier les copies, mais la 
mort l’arrèla dans ce project. 

Chez les modernes, le grand historien a été très-ln et 
très-goûté. Sans citer tous les témoignages d’admi- 
ration doit il a élé l’objet, disons en passant qu'au 
xvi* siècle LÉON X fit rechercher ses manuscrits. Gräce 


à l'initiative de ce pape nous avons les cinq premicrs. 
livres des Annales relrouvés à Westphalie en 1315. 


Juste LiPpsE publia neuf éditions de Tacite (de 1534 
à 1600); sept ans plus tard on en donna une dixième 
préparée avant sa mort, et qui par son érudition 
immense est resléc le fond des études faites depuis sur 
l'auteur des Annales. 

Au xv siècle, Tacite fut particulièrement goûté 
de Bossuer el de Racine. Au xvinr* les panégyristes 
abondent. L'un d'eux, l'académicien Tuosas, s'exprime 
ainsi : a Dix pages de Tacite apprennent plus à connai- 
tre les hommes que les lrois quarts des histoires 
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modernes ensemble. C’est le livre des vicillards, des 
philosophes, des citoyens. des courtisans, des prin- 
ces, clc. ». La ITaRPE prélend que « chaque page, 
chaque ligne de Tacite est un trait de sagesse, un 
conseil, un axiome ». M. J. CnèNiER le proclame « le 
premier de tous les historiens ». Au x1x° siècle, la cri- 
lique, malgré d'imporlantes réserves, a ralifié celle 
admiration presque universelle. 

Rien n'est plus complexe ni plus varié dans ses 
procédés et dans ses cellets que le style de Tacite. 
Concision et énergie, analyse subtile et observation 
profonde, telles sont les principales qualités de cet 
écrivain original, hardi, et qui sait donner à tous ses 
récits un relief incomparable. Tacite est un esprit puis- 
sant, mais non déclamaleur comme on l’élait alors, 
bien qu'il s'exprime quelquefois, comme dit Montaigne, 
« suyvant le style aflecté du siècle ». Il est tour à tour 
ironique, profond, sentencieux et éloquent. Le- 
scriptions, scènes cl portraits, tout y est lracé d’une 
main de maître. Par son imaginalion Tacite fait tout 
revivre avec des couleurs saisissantes. 

Pour raconter l’histoire d'une époque sans précé. 
dents, il fallait une langue nouvelle. Celle de Tacite a 
quelque chose d’âpre et de heurté qui lui convient. 
Dans la construction de sa phrase, c'est l’imprévu qui 
domine. Tours elliptiques, proposilions absolues, inf- 
nitifs de narration, tels sont les procédés qui donnent 
à son style de la rapidité et de la noblesse. Les antithé- 
ses et les alliances de mots à effet, les réticences calcu- 
lées abondent dans cette langue quelquefois obscure et 
lendue, mais presque loujours grandiose. Malgré sa 
prédilection pour les néolngismes, Tacite emploie 
souvent les tours archaïques des écrivains classiques. 
Il s'inspire d'eux, mais sans cesser d’être original, il 
n’imite pas toujours leur pureté ct leur goût parfail 
Il confond le vocabulaire de la poésie avec celui de la 
prose. Le mouvement de sa phrase est générslement 
poétique. On trouve souvent chez lui des fins de vers, 
ou même des vers entiers, comme dans la prose de 
Molière et celle de P.-L. Courier. 

Tels sont les qualités ct les défauts du slyle de 
Tacite. En l'étudiant dans le détail, on goûte mieux 
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l'inspiralion sincère et le puissant génie de l'écrivain 
que Bossuer appelait « le plus grave des historiens », 
ct qui, au jugement de RACINE, était « le plus grand 
peintre de l'antiquité ». 


Cf. Tuény: Tacite (thèse), 1819, in-4° ;— LAUREXTIE : Études 
littéraires ct moralcs sur les historiens latins(1822),2 in-8°; 
— Dusois-Gucuan : T'acrte ct son siècle, etc. {1861),2 vol. in-8; 
— À. GEerrnoy : fonce et les barbares, Etude sur la Germa- 
nic de l'acite (1874), in-8 ; — D. Nisano : Les quatre grands 
historiens latins, p. 253-306; — GANTRELLE : Grammaire el 
siyle de Tacite (1875), in-8°; — J. L. Bunxour : Traduction 
des Œuvres de Tacite, introd.; — Cu. Louanvne : /d., id.; — 
Aveneu : l'dit. classique des Œuvres de Tacite. Études préli- 
minaires; — Eu. JaAcon : /d. (1875 et suiv.), introd., etc. 
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HISTORIENS CONTEMPORAINS ET SUCCESSEURS DE TACITE. 


En mème temps que TAciTE ct après lui, un certain 
nombre d'écrivains se firent remarquer dans le genre 


historique. Voici les principaux : 
QuinrTe-Cunce, BALBILLUS, 

Fronus, PŒTus THRASEAS, 
SUÉTOXE, SENECIO ÎTERENNIUS, 
Braurivius Nicen, SERVILIUS NONIANUS. 


La vic de Quinte-Curce est très-peu connue. Aucun 
écrivain ne cite son nom ct ne parle de son ouvrage 
avant le xire siècle. Ses commentateurs ont cherché, 
d'après deux passages assez vagues de son livre, à 
fixer l'époque où il a vécu. Les uns le placent sous les 
règnes d’Auguste, de Tibère et de Claude; les autres 
sous Conslantin ou Théodose, etc. Probablement con- 
temporain de Tacite et de Pline, il a dà vivre entre les 
règnes de Vespasien ct de Trajan ou peut-ètre d’Ila- 
dricn. Sans faire remonter Quinte-Curce à Cicéron, 
comme quelques criliques, on peut dire que la pureté 
presque continue de son style indique qu'il est d'un 
temps assez rapproché de l’époque classique. 

Quinte-Curce avait écril une JJisloire des exploits 
d'Alexandre le Grand en 140 livres. Nous possédons 
les 8 derniers qui portent la lrace de nombreuses 
inlerpolalions. C'est plutôt un roman qu'une histoire. 
Quinte-Curce montre seulement le côté merveilleux et 
Jégendaire du conquérant macédonien, non qu'il croic 
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tout ce qu’il raconte, mais son intelligence est médio- 
cre, son esprit peu polilique. Aussi, malgré des procé- 
dés lilléraires d’une rare habilcelé, n’a-l-il eomposé 
qu'un livre sans critique, dont les récits de bataille 
sont confus, et dans lequel abondent les inexactitudes 
chronologiques ct géographiques. 

Le peu de valeur du livre de Quinte-Curce au point 
de vuc historique explique peut-être le silence des 
écrivains anciens sur l’auteur à une époque où la posses- 
sion des historiens grecs d’Alexandre empèchait de 
regarder son ouvrage comme un document sérieux. 

Dans l'Histoire des exploits d'Alexandre la forme 
vaut mieux que le fond. C'est plutôt l'œuvre d'un 
rhéteur que d'un historien. Il y a introduit des discours 
souvent invraisemblables, souvent aussi très-éloquents. 
Celte œuvre est écrite dans une langue facile et natu- 
relle. L'auteur y déploie un esprit poussé jusqu’à l'affé- 
lerie, mais quelquefois aussi une imagination qui 
rend ses peintures admirables (£x. : La marche 
d'Alexandre à’‘travers la Carmanie, liv. IX, chap. x). 
On y rencontre des traits vigoureux qui indiquent une 
âme élevée et que Tacite n’eùt pas désavoués. 

Comme celle de Quinte-(Gurce, la vice d’Annæus 
Florus est inconnue. Les critiques, dans leurs conjec- 
tures bien diverses sur cet historien, le font naitre 
tour à tour en Italie, en Espagne, en Gaule. Suivant les 
uns, il scrait le mème personnage que Sénèque le phi- 
losophe, tandis qu'il n'est sans doute qu'un membre de 
sa famille, Espagnol comme lui. Selon les autres, il y 
aurait eu deux bistoriens du nom de Florus, l’un sous 
Auguste, l'autre au n° siècle de l'ère chrétienne. Celui-ci 
aurait continué l'œuvre du premicr. Au milieu de ces 
contradiclions, il est plus vraisemblable de croire 
qu'il n’y a eu qu'un Florus, historien et poëtc. 
Celui-ci vécut sous {ladrien, dont il fut l'ami. 

Sous Île tilre de Epilorge de geslis Romanor um, 
Florus a écrit un abrégé de l'histoire Romuine 
(4 livres). C'est une compilation faite méthodiquement 
d’après Tire Live ct d’autres écrivains antéricurs. 
Dans une séric de petits chapitres, il a résumé les faits 
principaux de la vie du peuple romain depuis Romulus 
jusqu'à Auguste. Son récit s'étend mème au delà de la 
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bataille d’Actium, puisqu'il renferme celui des Guerres 
étrangères faites sous cet empereur (760 de R. — 
6 après J. C.). 

Florus s'occupe trés-peu de la chronologie et de la 
géographie. Il est aussi trop partial pour Rome. Au 
lica de tableaux il nous donne des esquisses. Le talent 
de Florus est purement littéraire. 11 a des mots heu- 
reux; son style est élégant et mème brillant, mais 
trop poétique. En général, il est pompeux ct décla- 
matoire, malgré une certaine rapidité dans lo récit. 


Suétone. 


Le plus illustre des historiens contemporains do 
TAGITE cst Suétone (C. Suelonius Tranguillus). Il 
naquit probablement sous Domitien vers 75 de J.-C., 
mais on no sait en quelle ville. 1l est mort l'an 460. 
Les Lettres de Pline le Jeune, son contemporain et son 
ami, renferment quelques détails sur sa vle. 

Avocat dans sa jeunesse, Suélone mena toujours 
une vic calme et studieuse, exempte d’ambition. Il 
transféra à son parent CESENNIUS SiILvANUS le grade de 
Tribun, que Pline lui avait fait accorder. Celui-ci, dans 
une lettre à Trajan, l'appelle « le plus intègre, le plus 
honorable, le plus savant des Romains ». Il obtint aussi 
pour lui « les priviléges accordés aux citoyens pères 
de trois enfants (Jus trium liberorum), quoiqu'il n’en 
eût pas ». Suétone, devenu plus tard secrétaire intime 
d'IADRIEN, put consulter des @ocuments de toute 
sorte sur la vice des Empereurs depuis Auguste. Mais, 
disgracié pour avoir manqué de respect à SABIxE, 
femme d‘Hadrien, il consacra probablement le reste 
de sa vie à la composition de ses écrits. 

Suétone élait à la fois historien, archéologue, 
grammairien ct critique littéraire. Comme histo- 
rien, il a laissé les Vies des douze Césars, dont voici 
les noms : 


Jules César, Claude, Vitellius, 
Auguste, Néron, Vespasicn, 
Tibère, Galba, Titus, 


Caligula, Othon, Domiticn. 
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Cet ouvrage, le plus important de Suétone, com- 
pléte l'œuvre de Tacite ct en confirme la bonne foi, 
Il nous fait saisir par le détail les traits de la physio- 
nomie des Empereurs que le grand historien a résumés 
le plus souvent en quelques mots. Érudit patient et 
tenace, chroniqueur conscicncieux et exact, Suétone 
a recucilli des anecdotes curieuses sur leur vie privée, 
leur caractère, leurs vertus et leurs vices. Il a même 
raconté des faits dont il a élé l'impassible lémoin. 

Écrits des empereurs et ceux de leurs affranchis 
(lettres, — discours, — tleslaments, elc.), sénatus- 
consulles, fastes, inscriplions, acles du Sénat ct du 
peuple, telles sont les sources auxquelles Suétone à 
puisé. Son exactitude et son impartialité, après avoir 
élé très-contestées, surtout au xvi* siècle par le 
publiciste LINGUET, sont maintenant reconnues. 

Suélone n'ajoute en général à ses récits aucune 
réflexion. Quoique simple narrateur, il produit sou- 
vent un aussi grand cflet que Tacile, mais par un pro- 
cédé contraire, l'impassibilité avec laquelle il expose 
celte histoire dramatique et scandaleuse des Césars. 
Toutefois, pour bien juger Suétonc, on ne doit pas le 
comparer à ce grand historien. Il n’a ni sa vigueur, ni 
son éclat, ni son imaginalion puissante; il ne trouve 
pas comme lui l'expression qui peint l'émotion person- 
nelle. 

Suétone, souvent uniforme, mais loujours soigné dans 
sa narralion, n’est pas un auteur de premier ordre, mais 
un bon écrivain, correct, d’une concision souvent 
cxagérée; son style a l'élégance et la précision que 
demandent de simples biographies. 

Homme d’un esprit très-cullivé, savant même, Sué- 
tone avait écrit un grand nombre d'ouvrages que 
Puine le Jeunc lui reprochait de ne pas publier et dont 
il ne reste que des fragments : Sur les grammairiens 
illustres, — Sur les rhéleurs célèbres, — Sur les 
poëlcs (TÉRENCE, JIORACE, PERSE, LUCAIN, JuvENAL, 
cte.). Il avait aussi composé sur les Anliquilés 
grecques et romaines quelques traités dont nous 
n'avons que Îles titres : De ludis Græcorum, — De 
spectaculis el cerlaminibus Romanorum,— De Roma 
ejusque inslilulis el moribus, elc. 
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Cf. Poner : Examen littéraire des douze Césars de Sué- Bibliographie. 
tone, Lhèse (1819) in-4°; — J. P. CuanrenTien : Les Lcrivaina 
latins suus l'Empire, p. 313-385, ctc. 


SENÈQUE lo rhéteur cite deux passages sur la mort 
de Cicéron qu'il attribue à un écrivain du 1°" siècle 
ap. J. G. appclé Brutidius Niger. Cet historien paraît ouurioivs maen. 
élre le mème personnage que celui dont parle Juvé- (1° s. do J.-C.) 
NAL dans sun récit de la chute de Séjan. Suivant 
Tacile, il aurait élé édile l’an 22 de l'ère chrétienne et 
un des accusalcurs de Silanus. On ne sait rien de plus 
sur sa vio el ses œuvres. 

Homme d'un grand savoir, Balbillus fut sénateur DALDILLUS. 
romain. Agrippine, reconnaissanie de son dévouement (1°‘s. de J.-C.) 
à sa cause, le fil nommer, sous le règne de Néron, 
gouverneur d'Egypte (55). Il avait écrit sur ce pays 
un ouvrage aujourd'hui perdu. 

Pœtus Thraséas cest co sénateur romain si connu par P&æTus THRASÉAS. 
son héroïque opposition au despotisme impérial et à (?-65) 
la bassesse de ses collègucs. Élevé dans la doctrine 
stoïcienne, il la pratiqua loujours. Comme historien, 

il avait raconté lu Vie de Caton d'Utique. Paœtus 

Thraséas est célèbre par sa mort. Néron, après Sa 
avoir tué tlant d'hommes vertueux, résolut, suivant mort tragique. 
la belle expression de Tacito, « d’anéantir la vertu 

mème » en faisant périr avec Soranus cet his- 

torien philosophe. Condamné à s'ouvrir les veines, 

lc stoïque Thraséas offrit à Jupiter Libératcur 

une libation de son sang el, faisant opprocher le ques- 

leur pâle d'effroi : « Tu es né, lui dit-il, dans des temps 

où il convient de fortificr son âme par des exemples de 

fermeté » (Cf. Ann., ALI-XVI;, — Hist., 11, xcr; IV, 

lu; — Vila Agric., nn). 

Parmi les hommes politiques qui continuèrent les SÉNÉCION. 
traditions stoïciennes de Thraséas, on doit citer Séné- (15. de J.-C.) 
cion, chef du parti de l'opposition sous la dynastie 
Flavionne. Cet écrivain, né en Bétique (Espagne), 
raconta la Vie d’Helvidius Priscus, une des plus 
nobles victimes de la politique de Vespasien. Cet empe- 
reur ayant vu dans la publication de cet ouvrage un 
acte d'opposilion, Sénécion fut condamné et mis à 
mort. | 

Servilius Nomanus vécut sous Néron et Vespasicen. 
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Tacite parle de lui dans le Dialogue des orateurs. 
Quintilien vante son mérite, mais il lui reproche « une 
trop grande concision » (De Inslil., X, 1). Dans une 
de ses Lettres, Pline le Jeune dit que l’empereur Claude 
vint un jour écouter Nonianus lire publiquement un de 
ses ouvrages aujourd'hui perdu comme tout ce qu'il 
avait écrit (Epist., [, x11). 
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1° Sciences. 


Les conquètces des Romains, leurs expéditions loin- 
laines, en leur permellant d'éludier la naturo dans les 
régions les plus éloignées, auraient pu les amener à 
de grandes découvertes dans les sciences physiques, si 
leur curiosité scientifique n’avail pas été dominée ou 
étouffée par l'esprit militaire. 

Les observateurs les plus attentifs de la nature chez 
les Romains, tels que Sénèque le philosophe et Pline 
l'Ancien, nous montrent combien furent imparfaits les 
moyens d'invesligalion dans l'antiquité. Il élait réservé 
aux modernes de donnor une forme scientifique à la 
physique et à l’histoire naturelle. Sénèque ct Pline ne 
nous ont laissé sur ces sujets que des observations 
isolées et incomplètes, mais aussi des extraits précieux 
d'auteurs perdus. 

Le traité de Sénèque sur les Questions naturelles 
(Naturalium Quæstionum libri VII), adressé à Luci- 
LIUS JUNIOR, est le seul ouvrage des ltomains qui nous 
soit resté sur la physique. Jusqu'au xvi siècle il a 
élé, avec les écrits d'ARISTOTE, l'ouvrage le plus en 
vogue sur cette science. 

Après une introduction sur l’intérèt qu'il y a d'étu- 
dier la nature, Sénéque traile, dans le livre 1°", du feu et 
des mélcorces célestes; le livre Ile parle des éclairs 
et du {onnerre, de leurs causes et de leurs effets; 
le IIIe est consacré à l'eau; le 1V° à la gréle, à la 
neige, à la glace, etc. Dans le V°, il est question du vent; 
dans le VI°, des tremblements de terre ct des sources; 
du Nil; dans le VII*, des comèles. Cet ouvrage, où 
l'étude de ta ture est présentée sous une forme plus 
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philosophique que scientifique, renferme de piquantes 
digressions sur le luxe et la corruption des Ro- 
mains, nolamment dans les livres III ct IV. 

L'écrivain le plus remarquable qui, chez les Ro- 
mains, ait traité de l'Histoire naturelle, est Pline 
l'Ancien. 


Pline l'Ancien. 


Pline l'Ancien naquit la 9° année du règne de 
Tibère. D'après l'épithèle vague de Conterraneus 
(compatriote) qu'il donne à CaTuLce, plusieurs criti- 
ques ont cru qu’il était de Vérone, patrie de ce poëte ; 
mais ce terme s’appliquait plutôt à la mème province 
qu’à la même ville. Dans ce cas, il serait né à Côme, 
comme d'autres le veulent, puisque les deux villes se 
trouvaient dans la Transpadane. 

Pline l'Ancien servit d’abord dans l’armée romaine 
pendant la guerre de Germanie. De relour à Rome, il 
entra au barreau ct se consacra à l’élude des sciences 
et des lettres. Procurateur de l'Espagne citéricure 
sous VESPASIEN, dont il fut l’ami, il revint de nouveau à 
Rome. Titus lui confia le commandement de la flotte 
qui stationnail à Misène. C’est alors qu’il périt, vic- 
time de sa curiosité scientifique lors de l'éruption 
du Vesuve qui cnsevelit Pompeï ct Herculanum (19). 
Il avait 56 ans (Cf. Puine lo Jeune, £pist., VI, xvi). 

Travailleur infaligable, Pline l'Ancien employait à 
l'étude tous les loisirs que lui laissaient ses fonctions; 
il prenait des notes au bain, à table, en tout licu 
(Cf. Punë le Jeune, Epist., IL, v). Aussi, vers le mi- 
licu de sa carrière, ce grand compilateur possédail-il 
au moins 460 volumes, résumés ou extraits de ses 
lectures. Au milicu de ce labeur sans relâche où il 
s'absorbait, peut-être pour échapper à la tristesse que 
produisaient sur son âme honnète les règnes de Claude 
et de Néron, Pline avait composé de nombreux écrits 
sur l’art mililaire, l'histoire, la rhétorique et la 
science : 

1° Du javelot dans la cavalerie (de jaculatione 


equestri [liber] unus), ébauché pendant la guerre de : 


Germanie. 
2° Sur la profession d'avocat (Studiosorum libri 
DE CAUSSADE. 
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tres, écrit dans les premières années du règnu de Néron. 
3° Histoire des guerres de Germanie (Bcllorum 
Germanie vigenti libri). 

4° Vie de Pomponius Secundus (De vita Pomponii 
secundi libri duo). 

5 Questions de grammaire (Dubii sermonis octo 
libri). 

6° Histoire contemporaine (A fine Aufidii Bassi 
lrigenta et unus libri). Elle faisait suite à celle d'Aurt- 
pius Bassus ct allait du règne de Néron à celui de 
Vespasien. 

7° Histoire naturelle (Vaturæ historiarum XXXVII 
libri). 

De tous ces ouvrages, l’Histoire naturelle est le 
seul qui nous soit parvenu. Dédié à Titus, il parut un an 
avant la mort de Pline. Le plan en est assez régulier 
bien que l’auteur ne suive pas toujours les divisions 
adoptées. Les trois principales sont : 1° Cosmogra- 
phie et Méléorologie; 2° Gcographie; 3° Histoire 
naturelle proprement dite. Cet ouvrage est une sorte 
d'encyclopédie embrassant le Ciel et la Terre, c'est-à- 
dire la Nature, cet où il a résumé plus de 2000 volumes. 
Il est divisé en 37 livres. Le premier renferme un 
exposé général des matières et le catalogue des auteurs 
dont Pline s’est servi. Le livre II cest consacré à la 
Cosmographie; les trois suivants (III-VI inclus.) trai- 
tent de la Géographie historique et polilique; le VII: 
est relatif à l'homme ; les quatre livres suivants (VIII- 
XI inclus.) au règne animal. Huit autres (XII-XIX in- 
clus.)s’oecupent du règne végétal; de XX à XXXII des 
médicaments fournis par les règnes animal cl végélal. 
Les cinq derniers livres (XXXIII à XXXVIÏI) traitent 
des minéraux ct des arts qui les emploicnt (céra- 
mique, sculpture, peinture), ainsi que des principaux 
artistes et de leurs ouvrages. 

Les théories de Pline ne sont pas toujours origi- 
nales, mais il a condensé tout ce qui a été écrit avant 
lui sur les sciences naturelles. On doit puiser à cette 
source quand on veut étudier l'antiquité. Si personne 


‘ne conteste la vaste érudition de Pline, Îles hommes 


spéciaux, exceplé BurFon, trouvent qu'il manque de 
critique. Ils le placent bien loin d’Arislate. Mais les 
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modernes, dont l'opinion, celle de Cuvier entre autres, 
lui est défavorablo, ne tiennent pas assez compte des 
difficultés matérielles quo devaient rencontrer Îles 
savants de l’antiquité, faute de moyens d'investigation. 

La philosophie de Pline est sombre comme celle de 
TaciTe. L'amerlume déborde dans son Histoire natu- 
relle. Le temps où il vivait lui a inspiré une vertueuse 
indignation contre la débaucho et le luxe (Voir aussi 
une profession de fois d'athéisme, XI, v, et une pein- 
ture des misères de l'homme, VII, 1). 

La langue de Pline rappelle sa philosophie. Elle a 
quelque chose d'amer, de violent et de heurté, qui con- 
traste avec la souplesse de la langue latine à cette époque. 
Son style est pénible, peu harmonicux, quelquefois 
obscur ct déclamatoire ; mais, lorsqu'il oxprime des 
idées élevées, il devient noble, vif et éncrgique. 

Cf. J.-P. CiranPExTtER : Les écrivains latins sous l'Em- 
pire, p. 273-288; — E. Lirrué : Trad. des œuvres de Plino 
l'ancien (coll. Nisard), introd.; — SAINTE-BEUVE : Causcries 
du lundi,t. Il, p. 4a-62, etc. 

Né à Cadix (Espagne), Golumelle vivait au milieu 
du 1e" siècle. On no connaît sa vie qu'à partir du mo- 
ment où, chargé d'administrer les biens de son père ct 
devenu héritier d’un célébre agronome, son oncle, il 
s’adonna à l’économie rurale el domestique. Il 
avait beaucoup voyagé pour en connaître les divers 
procédés usités de son temps dans la péninsule Ibérique, 
la Gaule, l'Italie, la Grèce, ct dans plusieurs provinces 
de l'Asie Mineure. Il revint à Rome pour y rédiger son 
traité De re ruslica. Dans la préface de cet ouvrage, 
Columelle rappelle les beaux temps de l’agriculture 
chez les Romains et déplore l'état d'abandon dans 
lequel celle est tombée depuis les derniers jours de la 
République. 

Le De re rustica de Columelle est divisé en 43 li- 
vres, dont douze en prose. Choix d’un domaine, 
diverses cullures, soin des vignobles, arbusies utiles, 
bestiaux, abeilles, animaux domesliques, oiseaux de 
basse-cour, cullure des arbres forestiers ct fruitiers, 
telles sont les matières de ces douze livres. Scul le 
10°, écrit en vers médiocres, a pour sujct la culture 
des jardins potagers. 
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Le traité de Columelle est un des plus complets 
et des plus curieux que l'antiquité nous ait laissés. 
Tous les matériaux en sont bien coordonnés. Leurs 
préceples excellents indiquent chez l'auleur une âme 
honnète, indépendante et sans cesse préoccupéc des 
intérèts matériels des hommes. Malgré ses rapports 
avec les traités de Caron ct de VaRRON sur le même 
sujet, le De re rustica de Columelle a un caractére 
original. Son style en prose est simple, facile, abon- 
dant et clair, mème lorsqu'il s'occupe des travaux les 
plus vulgaires de la vie rustique. 

Parmi les écrivains de cette époque qui ont composé 
des ouvrages spéciaux dans une langue simple et appro- 
priée aux sujets qu'ils trailaient, un des plus connus 
est Frontin. Il vécut à la fin du r°° siècle de l'ère chré 
lienne. C'était un écrivain militaire remarquable et 
un administrateur habile. Deux fois consul ct gou- 
verneur de la Bretagne, il maintint la domination 
romaine dans ce pays jusqu’à l’arrivée d’Agricola (18). 

On a de Frontin les Stratagèmes (Slralagematicon 
libri IV. Outre des préceptes sur l’art mililaire, cet 
ouvrage contient des anecdotes et des paroles attribuées 
aux grands capitaines de l'antiquité, mais dont la véra- 
cité est quelquefois suspecte. Frontin a également laissé 
une Histoire descriptive des aqueducs de Rome {De 
aquæduclibus urbis Romæ libri I1) qui renferme de 
précieux renseignements sur l'architecture ancienne. Il 
l'a écrite lorsqu'il était inlendant des caux de cette ville. 


2° Éloquence et Rhélorique. 


L'éloquence politique était morte avec la liberté. 
Sous les successeurs d’Auguste, comme pendant son 
règne, on vit fleurir seulement l'éloquence des 
écoles. Parmi les nombreux rhéteurs de celte 
époque qui professèrent à Rome, on peut citer Her- 
magoras de Temnos (/onic), Sext. Julius Ga- 
liniénus, qui obtint une grande réputation à Rome 
et dans les Gaules, Verginius Rufus, contemporain de 
Néron, auteur d’une Rhélorique, elc. Le plus célèbre 
de tous les professeurs et critiques de cette époque fut 
sans contredit Quintilien. 
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Quintilien. 


Né vers l'an 35, à Calagurris (auj. Calahorra)  Quintilien 
dans l'Espagne Tarraconaise, Quintilien vint de bonne (857-095?) 
heure éludier à Rome, sous le grammairien PALÉMON. 

Après avoir suivi Galba, nommé proconsul dans son 

pays, il revint à Rome lorsque celui-ci fut élu empereur. 

Quintilien parut avec éclat au barreau. Ses succès Sa vie. 
üans l'enseignement furent encore plus brillants. Lors- 

que VESPASIEN établit des chaires publiques à Rome, 

il le nomma professeur d’éloquence aux appointe- 

ments de 100 000 sesterces (25 000 francs). Le titre et cette 

somme considérable excitèrent contre lui la jalousie des 

autres rhéleurs (Cf. JuvénaL, Sat. VII, v. 186). Comblé 

d’honneurs, Quintilien fut nommé consul par DomiTieN 

dont il se fit le courtisan en le mettant au rang des 

grands poëtes. Celui-ci le choisit pour précepteur des 

deux fils de sa nièce. Malgré ces faveurs, Quintilien ne 

fut pas un homme public, mais un pur rhéteur. Il se 

rclira après unremarquable enseignement de 20 ans, Son enseignement 
pendant lequel il avait surtout combattu l'influence de de 20 ans. 
Sénèque Île philosophe. Ses auditeurs les plus célèbres 

furent Pline le Jeune ct l’empereur Hadrien. Quintilien 

mourut vers 95, après avoir été aflligé, dans ses der- 

niéres années, par la perte de sa femme et de ses 

deux fils {Cf. De fnstlit. orat., VE, Proæmium). Dans uno 

deses lettres, PLINE le Jeune parle d'un second mariage 

contracté par son vieux maitre. 

Quintilien avait composé deux ouvrages aujourd’hui Œuvres 
perdus : l'Art de la Rhélorique el les Causes de la de Quintilien. 
corruplion de l'éloquence. À cause de ce dernier écrit, 
le Dialogue des oruleurs, regardé comme l'œuvre de 
TACITE, lui a été longtemps altribué sur la foi de Juste 
Lipse. On a encore donné sous son nom 163 déclama- 
tions, resle d’un recueil plus étendu. Les nombreux 
défauts que Quintilien condamnait sans cesse dans son 
enscignement se retrouvent dans ces exercices d'école Son traité 
ct portent à croire qu'ils sont l'œuvre de ses élèves. Sur 

Le Traité auquel Quintilien doit sa célébrité est l'éducation 
celui qu'il a écrit, dans sa laboricusc retraite, Surl'édu- de l'orateur. 
cation de l’orateur (De Inslilutione oraloria), et qui (12 livres). 
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a été retrouvé vers 1417 par LE PoGce dans l'abbaye de 
Saint-Gall (Suisse). Cel ouvrage est le résumé de son 
enseignement et de son expérience. Il mit deux ans à 
lo rédiger et le publia sur les instances du libraire 
Tryphon, sans avoir eu le temps de'le revoir, mais 
comptant « sur ses soins consciencicux pour qu'il par- 
vicnne au public avec toute la correction possible. » 
Quintilien l'a dédié à son ami MaR=ELLUS VICTORIUS. 

Le De Instilutione oraloria (12 livres) est un 
cours complet de rhétorique. Dans le I‘, Quintilien 
traitede l'instruction élémentaire de l'orateur jusqu'aux 
études grammaticales; dans le Il°, il s'occupe des 
premiers exercices litléraires et des questions relalives 
à l'essence de la rhélorique. Les quatre suivants (de II] 
à VIII inclus.) sont consacrés à l’Invention et à la 
Disposition. Trois autres (de IX à XI inclus.) à l'élo- 
culion et à l'action oraloire. Dans le livre XIT, il est 
queslion du caractère et des devoirs de l’orateur. Quin- 
tilien lui donne des conseils sur la durée de sa carrière 
aclive et sur l'emploi de ses loisirs dans la retraite. Il 
approuve la définition de l'orateur par CATON (vir 
bonus dicendi perilus), mais il oublic que, si elle est 
vraie au point de vue de l'idéal qu'on doit s’en faire, 
elle est fausse historiquement, car des scélérats de 
génie ont été doués d’un puissant lalent oratoire. C'est 
au début du X: livre que se trouve un chapitre 
consacré aux principaux écrivains grecs et latins 
avec des jugements plus ou moins développés sur leur 
talent. 

Le Trailé sur l'éducation de l’oratcur de Quinli- 
lien est un recueil de préceptes plus propres à former 
un homme à l’art de bien parler qu’à celui de bien 
penser. Son livre est loin d'être original. C’est un 
résumé des idées de ses prédécesseurs, jugés et 
coinparés entre eux, bien qu'il ait eu la prétention 
d'aller au-delà. Il y a réuni toutes les règles éparses 
dans les traités de Cicéron sur la Rhélorique, con- 
trôlées par son expérience, en les appuyant sur de 
exemples empruntés aux discours du grand orateur 
romain. Quintilien cst un traducteur qui analyse et 


commente plutôt qu’un créateur qui formule ds 
nouvelles théories. 
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La cônceplion des principes généraux échappe à 
Quintilien. Par là il est inférieur à AR'STOTE, qui a écrit 
sur la Rhétorique un livre plus profond que le sien, et 
à CICÉRON, qu'il proclame comme son maitre en élo- 
quence. Il est peut-être plus complet dans les détails 
que cetoraleur, mais il n’a jamais, comme lui, des pages 
sublimes (Cf. Cic., De Orat., liv. I, chap. t-vit). 

Si l’on trouve dans le De Instilutione oratoria des 
idées utiles, pleines de sens ct de goût, il y en a 
quelquefois d’erronées. Quintilien donne un excellent 
conseil aux jeunes gens lorsqu'il leur prescrit d'étudier 
les anciens pour devenir des oratcurs (Cf. Liv. X), mais 
il oublic que c’est surlout la liberté politique qui 
développe l’éloquence. L'histoire abrégée de la lilté- 
ralure grecque et latine (Livre X, chap. 1) est pré- 
cieuse pour nous; mais il ne faut accepler ses juge- 
ments qu'avec réserve. Quinlilien est quelquefois in- 
juste, notamment envers SÉNÊQUE le philosophe. 

Très admiré de ses contemporains, regardé par Ju- 
vénal comme le type du véritablo rhéteur, Quintilien 
fut à Rome le principal représentant des vieilles 
croyances littéraires, l’arbilre du goût à son époque 
ct le conservateur officiel des saines traditions 
classiques. Son livre a élé le Manuel de rhélorique 
le plus étudié chez les Romains, comme plus lard à 
la Renaissance, lorsque l’imprimeric en eut répandu 
le manuscrit. Traduit ct commenté dans les écoles, il 
fut au XVII: siécle, en France, très goûté par La Fox- 
TAINE ct RozuiN. Celui-ci en fit un Abregé à l'usage de 
la jeunesse. Au commencement du XVIII* siècle, 
l'abbé GEpoyn fait du livre de Quintilien une traduction 
peu fidèle qui lui ouvre les portes de l’Académie fran- 
çaise. LA Harpe lui donne des louanges cxagérées, 
tandis qu’il ne cite pas mème le litre de l'Oratcur de 
Cicéron. Bien que le De Instilulione oraloria jouisse 
encore d’une grande autorité, il est moins goûté au- 
jourd'hui. Il est l’œuvro d’un critique judicieux, 
d’un esprit sain, mais souvent étroit. 

Quintilien a protesté contre le mauvais goût el la 
déclamation de son époque. Bien que sa langue soit en 
général simple et naturelle, elle n'échappe pas complé- 
tement à ces défauts. Quintilien est rhéteur avant tout. 
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Son style est élégant, quelquefois éloquent, mais en 
général sec et froid. Il affecte le trait, ct sa profon- 
deur touche quelquefois à l’obscurilé. Quintilien a la 
correction d’un chef d'école classique. Sa proso est 
celle d’un artiste qui cisèle sa phrase ct parvient à lui 
donner un tour vif; mais il n’a pas l'ampleur et l’abon- 
dance de CicERON dans ses Trailés de Rhélorique. 


Cf. D. Nisanp : Etudes de critique; — J. P. CuaAnPeNTIER : 
Les écrivains latins de l'Empire, p. 333, 346, etc. 


Pline le Jeune. 


Neveu et fils adoptif de PLiNe l'Ancien, Pline le Jeune 
naquit cn 62, à Côme (Transpadanc). Il y mourut 
l'an 113. Contemporain et ami de TACiTe, il avait vu 
dans sa jeunesse le principat de Domilien, mais cette 
misérable époque n’a pas laissé dans son âme l’im- 
pression amère que l’on trouve dans PLINE l'Ancien. Sa 
vie relativement calme s’est écoulée lout entière dans 
l'étude, les charges publiques, les devoirs de famille 
et d'amilié auxquels le disposait une àmc douce, tendre 
et honnète. 

Ayant perdu son père C. Cœcilius, à l’âge de 8 ans, 
Pline le Jeune fut élevé par son oncle qui lui laissa 
son nomet sa fortune. Marié très jeune, il associa à ses 
travaux et à ses succès oratoires sa femme CA!PuRNIA, 
qu'il aimait tendrement. Bon envers ses esclaves et ses 
affranchis, dévoué et généreux envers ses amis, il fut 
le bienfaiteur de QuixTILIEN, son maître, le protec- 
teur de SUÉTONE et de ManTiAL. Pline le Jeune était 
d’un commerce des plus agréables, sans bienveillance 
banale. Il haïssait les méchants et les attaquait, si 
puissants qu'ils fussent. C'est ainsi qu’il a énergique- 
ment flétri le captatcur de testaments RéçuLus, son 
rival au barreau. 

Pendant un an Pline alla en Syrie comme tribun 
militaire, plulôt pour suivre un usage romain que par 
goût. Les emplois civils convenaicnt mieux à son 
tempérament que la carrière militaire. Tribun du 
peuple à 3{ uns, préteur sous Domilien, Plino déjà 
célèbre échappa par la mort de ce prince à une accu- 
sation lancéc contre lui. Successivement préfet du 
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Trésor do Saturne, et plus tard du trésor militaire, 
consul, augure et gouverneur de Bithynie, il passa 
par toules les charges do la magistrature. Avide 
d'honneurs, il en fut comblé sous Nerva et Trajan. 

Dans les diverses fonctions qu'il remplit avec inté- 
grilé, Pline le Jeune semble avoir voulu jouer le rôle 
de Cicéron. Comme lui, il accusa et fit condamner trois 
concussionnaires. Pendant qu'il était gouverneur de 
Bilhynie, TRaJAN le chargea de faire une enquête sur 
les chrétiens. Pline s’en acquitta avec assez de modé- 
ralion pour qu'on ait pu le croire converti au chrislia- 
nisme en secret. Mais cette conversion n’est pas plus 
authentique que le rapport officiel qu'on lui attribue 
sur cette enquète. Pour connaître les idées de Pline sur 
les aflaires et le gouvernement de l'État, il faut lire le 
Pancgyrique de Trajan. C’est une sorte de testament 
politique. 

Pline est surtout un homme de lettres. Tous les 
instants qu’il ne donnait pas à ses fonctions publiques 
et à ses devoirs de famille, il les consacrait à l'étude. 
Perte d'un ami, demande de consolalions, elc., tout 
est pour lui un prétexte à dissertation littéraire. Il 
maudit souvent les nécessités de la vie sociale qui lui 
font perdre un temps précieux. Chez lui, à la prome- 
nade, à table, au bain, à la chasse, partout il lisait, 
écrivait ou dictat, réfléchissant toujours ou récitant 
des vers. Le changement d'occupation était un repos 
pour lui. Travailleur infatigable, il imitait l'exemple de 
son oncle. D'autres maitres, Quintilien d'abord, dont il 
dota la fille avec une généreuse délicatesse, ensuite 
NicéTas SACERDOS, le plus célèbre rhéteur grec qui fût 
.1ors à Rome, avaicnt aussi contribué à lui inspirer 
l'amour des lettres. 

Auteur d’un tragédie grecque à 14 ans, Pline Île 
Jeune plaida sa premiére cause à l'âge de 19. Son acti- 
vilé prodigieuse se porle à la fois vers les éludes les 
plus diverses. Poëte comme Cicéron, son modèle, Pline 
compose des plaidoyers comme lui. Peu porté vers la 
philosophie et l'histoire, il est surtout un esprit 
littéraire et oratoire. Audilceur assidu des Leclurcs 
publiques, si à la modo de son teinps, il y prenait 
souvent part. Dans sa passion pour les lettres, il cm- 
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ploya sa fortune à fonder des bibliothèques. C'était 
pour lui un moyen de passer à la postérité, sa préoccu- 
palion constante. Lorsque Martial payait en compli- 
ments les services pécuniaires qu'il lui rendait, Pline 
espérait avec une vanité naïve que, si les vers du 
poële échappaient à l'oubli, son nom ne périrait pas. 

Pline avait composé une Histoire de son lemps et 
des Plaidoyers, dont il polissail sans cesse le style. Ces 
ouvrages ne nous sont pas parvenus. Il ne reste de lui 
que le Panégyrique de Trajan et un recueil de Lettres. 

Pline, élevé au consulat 100 ans après J.-C., adressa, 
selon l’usage, à l'empereur Trajan, un remerciment 
élogieux qu’on trouva éloquent et spirituel. Ce Pané- 
gyrique, auquel il a donné plus tard la forme qu'il a 
aujourd'hui, valut à Pline une grande réputation ora- 
toire, lout en le faisant accuser de flalterie. Mais la 
postérité a largement confirmé les louanges du pané- 
gvriste. L'histoire peut y recueillir des faits intéres- 
sanis; mais, à côté des éloges décernés à de grandes 
vertus, il a loué dans l’empereur des qualités infé- 
rieures. Ce Panégyrique est surlout une œuvre de 
bonne foi. Pline admire et aime Trajan d’une affection 
sincère. Cet éloge a été malheureusement le modéle des 
panégyriques sans âme ct sans style inspirés par l'adu- 
lation au n° et au 1v° siècles. 

Au point de vue purement littéraire, le Panégy- 
rique de Trajan est un des meilleurs morceaux 
d'éloquence qu'ait produit l'empire, bien qu'il soit en 
général prétenlieux ct froid. Il renferme cependant des 
passages d’un style gracieux, élégant et fin dans les 
éloges, qui rappelle celui de sa Correspondance où Pline 
sacrific rarement au mauvais goût de son époque. 

Causeur aimable et disert plulôt qu'éloquent, Pline 
le Jeune s’est montré honnèle homme, écrivain spiri- 
luel, mais un .peu vaniteux dans ses Lettres (10 
livres). Ingénieuses et enjouécs, gracicuses ct rem- 
plies de nobles sentiments, celles ont tra:smis son 
nom à la postérité pour laquelle il les avait recucil 
lies. Mais elles n’ont pas l'abandon, le naturel ct 
le charme des Lettres de Cicéron. Dans le style 
on sent quelquefois l'effort, la prétention et la rechercha 
du trait. 
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Lecture intéressante et curieuse, la Correspondance 
de Pline le Jeune est un tableau historique de Rome 
où les mœurs de la vie privée ct la législation du 
temps sont présentées d’une: manière piquante. Les 
descriptions y sont charmantes et fines. Le livre X, 
inférieur aux autres sous le rapport lilléraire, nous 
offre un grand intérêt historique. Il contient la Cor- 
respondance échangée entre Trajan ct Pline le Jeune, 
lorsque celui-ci était propréteur de Bithynie. Au point 
de vuc administratif, ce dixième livre est plus impor- 
tant que le Panégyrique de Trajan. 


Cf. J. Deuoceor : Liude sur la vie et les ouvrages de 
Pline le Jeune, Introd. à son edit. classique des Lettres choi- 
sics; — A. Durné : Etat des instiluiions, des mœurs el de la 
litterature à Rome sous Trajan d'apres l:S Lettres de Pline le 
Jeune, thèse (1819) in-8°; — Tu. Mouusex : Etudo sur Pline 
le Jeunc, trad. par Ch. Moral dans la Bibliothèque de l'École des 
Hautes Études, XVe tascicule (1873), etc. 


Fronton. 


Fronton, né à Cirta (Mumidic) vers l’an 90 de 
l'ère chrétienne, mourut vers 1468. Sa famille était ori- 
ginaire d'Italie. Venu à Rome sous le règne d’ladrien, 
Fronton se fit remarquer comme avocat ct professeur 
d'éloquence. Chargé de l'éducation de MARC-AURELE ei 
de Lucius VÉRUS plus tard associé à l'empire, il s'acquitta 
avec succès do celte double tâche, et en fut magnifique- 
ment récompensé. Successivement nommé sénateur, 
consul (143) el proconsul d'Asie, il fut obligé, à 
cause de sa mauvaise santé, de refuser celle dernière 
dignité. La grande forlune qu'il avait amasséo lui per- 
mit d'acheter les fameux jardins de Mécène et des villas 
dans plusieurs contrées de l'Italie. 

La renommée de Fronton persisla même après sa 
mort, grâce à MarC-AuRÈLE qui, en disciple reconnais- 
sant, lui fit élever une statue et lui consacra dans ses 
Pensées un souvenir honorable. Ses succès comme 
professeur d’éloquence avaient valu à Fronton une 
réputation exagérée comme écrivain, cependant 
il ft école et laissa des disciples qui, sous le nom de 
Frontiniani, préféraient à l'emphase grecque une 
simplicité sévère dans iles pensées et une purelé scru- 
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puleuse dans le style. Les écrivains des 11° et 1v° siècles 
l'arpelèrent l'Orateur, litre jusqu'alors réservé à Ci- 
CÉRON. 

Jusqu’au xix° siècle, un petit traité de Fronton Sur 
les différences des termes (De difJerentiis verborum), 


el trois courts fragments de ses œuvres conservés par 


Aulu-Gelle, ne permeltaient guère de le juger. Lorsque 
l'érudit italien Angelo-Maï publia en 1813 son édition, 
complétée en 1823, de la Correspondance entre Fron- 
ton ct Marc-Aurèle, trouvée dans la bibliothèque Am- 
brosienne à Milan et dans celle du Vatican à Rome, on 
crut que cette découverte allait confirmer la brillante 
répulation jusque-là incontestée de Fronton ; mais celle 
espérance fut déçue. Nullilé du fond, insignifiance de 
la forme, tels sont les deux caractères principaux de 
ces Lettres qui roulent en général sur de vulgaires 
incidents de la vie domestique. On peut en dire 
aulant des réponses de Marc-Aurèle Cet empereur de- 
vait montrer l'élévation de son esprit dans ses Pensces 
écrites en grec. Ce beau livre fut inipiré, non par la 
fausse éloquence de son mailre, mais par unc saine 
philosophie et l'expérience de la vie. 

Comme les fragments des Discours de Fronton ren- 
ferment des phrases semblables à celles de ses Lettres, 
il est douteux que leur possession eût modifié l'opinion 
de la postérité sur son talent d'écrivain. Fronton est 
surtout un rhéteur qui déclame et fait déclamer son 
élève sur les sujets les plus insignifiants (£x. : Éloge 
de la fumée et de la poussière (Laudes fumi et 
pulveris), Éloge de la négligence (Laudes negli- 
genliæ, etc.). Fronton craint toujours que Manc-AURÊLr 
ne préfère l’éloquence à la philosophie. Il a une prédi- 
lection pour les vicux auteurs dont il lui recommande 
la lecture au détriment de Cicéron. Il reprochait au 
grand orateur « d’avoir apporté un soin peu scrupu- 
leux dans la recherche des mots ». Il méprisait égale- 
ment SÉNÈQUE, qu'il compare « à un cloaque ». 

Dans ses théories lilléraires, dans ses fragments de 
Discours et dans sa Correspondance, on ne reconnait 
pas l'écrivain, dont Aulu-Gelle vante « la pureté du 
goût, la grâce du langage et l'excellence des doctrines ». 
On ne peut donc regretter la perte des autres œuvres 
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de Fronton (Panégyrique d'Antonin le Pieux, — In- 
veclives contre les chrétiens, etc.). Une seule chose 
plaide en faveur de Fronton, c’est qu’en transcrivant 
des extraits de ses lectures il nous a conservé d'admi- 
rables morceaux des vieux écrivains qui, sans lui, 
seraient perdus. 


Cf. À. Pmidenr souPé : De Frontinianis reliquiis, thèse Bibliographie. 
(1853) in-8°: — G. Boissien, Marc-Aurèle et les leitres de 
fronton (Rcuue des Deux Mondes, 1°" avril 1868), etc. 


3° Grammaire. 
Aulu-Gelle. 


Aulu-Gelle (Aulus-Gellius, appelé aussi par corrup- Aulu-Gelle 
tion Agcllius) n'est pas orateur el rhéleur comme son (1257-1757) 
maîlre Fronton, mais critique ct grammairien. Né 
probablement à Rome vers 425, il y vécut sous les 
règnes des empereurs lladrien et Antonin. Il mourut 
sars doute vers 175, sous celui de Marc-Aurèle. 

Après avoir étudié à Rome, Aulu-Gelle alla com- Sa vie 

pléter son éducation en Grèce. Il habila longtemps à  *! 50n œuvre. 
Athènes. C'est là qu’il composa, durant les longues 
veillecs d'hiver, l'ouvrage auquel il doit sa réputation, 
lcs Nuits Attiques (Voctes alticæ). Revenu à Rome, 
Aulu-Gelle se livra à l'étude des lois ct entra dans 
la magistrature. C'est pendaat les loisirs que lui lais- 
sait sa charge de Gentumvir qu'il compléla son Re- 
cucil. 

Les Nuits Attiques se composaient de 20 livres. Muits Alliques 
Nous les possédons lous, sauf le 8° dont nous n'avons (20 livres). 
que les sommaires. Celle compilation est précieuse 
à cause des nombreux ct intéressants passages tirés 
des vicux auteurs grecs ct la‘ins aujourd’hui perdus 
ct des observations critiques d’Aulu-Gelle sur des 
questions obscures. Ce grammairien y a recueilli sans 
ordre ct au hasard de ses lectures des notes sur les 
sujets les plus divers (grammaire, — poésie, — élo- 
quence, — philosophie, — droit, — médecine, — 
religion, — coutumes nalionales et ctrangères, ctc.). 

Curicux ctérudit, il y mèle des souvenirs personnels 
‘et des anccdotcs piquantes. 
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Le style d'Aulu-Gelle, dont saint Augustin à vanté 
l'élégance outre mesuro dans la Cité de Dieu, est sou- 
vent obscur et prétentieux ; les néologismes et les 
archaïsmes y abondent. Comme Fronton, son maître, 
l'auteur des Nuits Atlliques emploic des locutions 
vicieuses ct bizarres. Malgré ses défauts l'ouvrage 
d’Aulu-Gelle est une des compilalions de l'antiquité 
latine les plus utiles à consuller ; c’est suivant son 
expression « un vaste cabinet à provisions ». 


$ 4. ROMAN. 


Avant l’empire tout contribuait à retarder le déve- 
loppement du genre romanesque dans la société ro- 
maine. Dans les beaux temps de la république, les 
Romains, absorbés par Îles affaires publiques ct pri- 
vées, n'avaient pas le temps de se livrer à des lectures 
purement amusantes ; d'ailleurs la littérature d'alors, 
toujours active et vivante, s'adressail plutôt à des 
auditeurs qu’à des lecteurs: clle remplissait les théà- 
tres, les festins, la lribune et les écoles. 

Lorsque la vie publique s’élcignit à Rome, le goût 
des tableaux de mœurs ou des romans d'aventures 
se répandit rapidement. Au lieu de citoyens s'intéressant 
aux aflaires de l'État, il n’y a plus que des particuliers 
qui cherchent à remplir leurs longs loisirs par des lec- 
tures frivoles. Les écrivains profilèrent du désœuvre- 
ment de la classe opulente pour fournir une pälure à 
leur ennui. 

Les deux plus illustres romanciers sous l'Empire 
furent Pétrone ct Apulée. 


Pétrone. 


A côté des prosalcurs ct des poëles qui ont proteslé, 
avec une éloquence souvent amère et déclamatoire, 
coutre la tyrannie de Néron, on doit placer ici Pé- 
trone, un des favoris de ce prince. 

On a beaucoup discuté sur l'existence de cet étrange 
écrivain et sur l'authenticité de ses œuvres. Bicn 
qu'on ne sache sur lui rien de positif, on peut sans 
invraiscmblance l'identifier avec le personnage de 
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ce nom, auquel Tacrre a consacré deux chapitres de 
ses Annales (Liv. XVI, chap xvin ct xix). Né à Mar- 
scille ou dans ses environs, Pétrone aurait été pro- 
consul en Bithynie. Tout homme de plaisir qu’il était, 
il se montra administrateur capable et énergique. 
Après unc vie de débauche, il mourul avec courage. 
Sur l'ordre de Néron, Pétrone s’ouvrit les veines la 
mème année que Lucain (65 ap. J.-C.). Comme l’au- 
leur de La Pharsale, il avait été impliqué dans la 
conjuration de Pison par TiGELLINUS, courlisan de 
l'Empereur. 

Pétrone avait composé un curieux ouvrage, le 
Satyricon, mélé de prosc et de vers comme les Ménip- 
pées de Varron. Sorle de roman comique, il renferme 
une série de tableaux où les mœurs du temps sont 
peintes avec une crudité souvent révollante et où la 
railleric des ridicules de Claude est peut-être uno 
flatterie à l'adresse de Néron. 

Le Satyricon a pour sujet les aventures ficlives 
d’un certain Encolpe et de ses compagnons dans le 
sud de l'Ilalic, surtout à Naples et dans ses environs. 
Dans ce cadre l’auteur a introduit des plaisanteries 
contre le mauvais goût de l'époque en matière arlis- 
lique et littéraire, contre son luxe ct son immoralité. 
La poursuite des héritages est le côté des mœurs de 
son temps que Pétrone a lo plus tourné en ridicule. 

Le Satyricon comprenait au moins 46 livres, dont 
nous possédons des fragments considérables. Trois 
d’entre eux, publiés à des intervalles assez éloi- 
gnés, nous donnent une idée de ce qu’il était primi- 
tivement : 1° Le festin de Trimalcion (en prose), — 
2° Le conte de la matrone d'Éphèse, — 3° un poème 
Sur la guerre civile. 

Le plus long et le plus important de ces morceaux 
est le Festin de Trimalcion, satire déguisée des repas 
de Claude. Il a été découvert au xvu° siècle (1662 ou 
1663). TrimALcION, lype du riche parvenu, étale dans 
ce banquet un luxe de mauvais goût. Fier de sa basse 
extraction et des induslries honteuses qui ont com- 
mencé sa fortune, il fait admirer à chaque instant 
l'ordonnance du festin, l'art de ses cuisiniers et les 
coupes où l’on verse des vins exquis. C'est aussi un 
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pédant qui fait parade d'érudilion el il veut qu’on parle 
« de philologie » entre chaque service. 

Le second grand morceau (Conte de ia matrone 
d'Éphèse) est tiré sans doute des Fables d’aristide de 
Milet, dont les récits licencicux avaicnt été fort en 
vogue à Rome dans les derniers temps de la répu- 
blique. 

Le troisième fragment remarquable du Satyricon e t 
un poëme sur la Guerre civile entre César ct Pompe 
(2935 hexamètres). S'il est difficile de louer le fond 
mème du Satyricon, on doit reconnaître l’esprit et la 
verve que Pétrone a déployés dans cette œuvre à la 
fois burlesque et tragique, sorle de pot-pourri dans le 
goût de l’ancienne satire romaine. L'auteur y prendles 
tons les plus opposés avec une souplesse merveilleuse. 
Ces qualilés l'ont fait goûter au xvi* siècle par 
Saint-Evremond, Bussy-Rabutin el par le grand Cond. 

Le style de Pétrone est remarquable. Ses vers 
sont corrects, mais peu élégants. Les beaux 
traits que l’on y rencontre sont en général inf 
rieurs à ceux de Lucain. Si la poésie de Pétrone est 
médiocre, sa prose est vive, abondante et vigou- 
reuse, toutefois on y rencontre souvent les défauts 
qu’il reprochait aux rhéteurs de son temps, l'afecla- 
lion et la subtilité. Les idiolismes provinciaux et les 
dictons populaires donnent du piquant et du charme 
à la languc de ce sceptique spirituel et raffiné qui 
semble avoir pris pour devise celle de Trimalcion:.£rg0 
vivamus, dum licet esse bene. » 


Cf. Histoire lilléraire de France, t?t. 1; — (G. Boissten 
(Revue des Deux Mondes, 15 novembre 1874), etc. 


Apulée. 


Apulée (L. Apulcius) naquit vers 1438 de J.-C. à 
Madaure (Afrique) sur les confins de la Numidie ct 
de la Gétulie : aussi prend:il quelquefois le nom de 
Semi-Numida et de Semi-Getulus. De longs séjours à 
Athènes et à Rome, de fréquents voyages en Oricntelea 
Égypte, complétèrent une éducation commencée à Lar- 
thage. De retour dans celle ville, Apulée s’y fil remar- 
quer comme avocat et orateur. Il avait 34 ans. Par 
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son éloquence, son esprit et sa beauté, il inspira une 
vive passion à une riche veuve plus âgée que lai et 
l'épousa. Accusé par son beau-fils Pontianus d'avoir 
employé la magic pour gagner la main de sa mire, 
Apulée prononça devant les tribunaux une Apo!og:3 
de sa conduite. Pour échapper à ces persécutions, il so 
fixa définitivement à Carthage où il continua à se faire 
remarquer par « son éloquence »; il y mourut à 
l'âge de 52 ans (1480 de J.-C.). 

Apulée a été un écrivain trés fécond. Son premier 
ouvrage, le plus important et le plus connu, csl 
intitulé : «Les Métamorphoses ou l’Ane d'or - (.Wc{a- 
morphoseon seu de asino aurco libri X17). L'Eépithète 
« aureus » à été sans doute ajoutée plus lard pour en 
indiquer le mérite. 

Comme l’Ane de Lucien, ce roman paraît être imilé 
des Métamorphoses du grec Lucius Dre Paraas cl 
apparlient au genre des Fables milésiennes. Il à pour 
sujet les aventures d’un jeune homme (Lucius) qui, 
plongé dans tous les vices, a recours à un sortilège 
pour être transformé en oiseau. Il se trompe de fiolc ct 
le voilà métamorphosé en âne. En mangeant des 
roses il redevient homme, cl, comme il a conservé 
sa mémoire, il raconte les misères de sa vie de bète. 

Dans ce roman mythologique Apulée a tracé un 
tableau satirique de la société au n° siècle de l'ère 
chrétienne. Il attaque son immoralilé ct particulière- 
ment celle de certaines classes de prètres. Malgré la 
licence de quelques détails, celle œuvre cest remar- 
quable par la verve spiriluelle qu'y déploie l’ima- 
gination vive ct enjouée de l'auteur. 

L'Ane d'or d'Apulée est plus élendu que celui de 
Lucien. Parmi les nombreux épisodes qu'il contient 
on remarque celui de l'Amour et Psyché, si connu par 
limitation de La FonrTaixe. Dans ce mythe gracieux on 
sent la préoccupalion du problème de la vie humaine et 
des destinées de l’âme après la mort. 

Un autre important ouvrage d'Apulée est intitulé : 
Apologia seu Oralio de magia (Apologie ou discours 
sur la magie), très vanté par saint Auguslin. Ce plai- 
doyer, où il réfute les accusations portées contre lui 
lors de son mariage, contient le récit de sa vie ct de 
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ses aventures sur un ton simple, naturel et quelquefois 
éloquent. 

L'Apologie n’est pas le seul monument du talent 
oratoire d’Apulée. Il a fait un recueil de 24 morceaux 
peu étendus qu’il appelle les « ficurs » de secs autres 
discours (Florides). 

Les œuvres philosophiques d’Apulée sont plus 
médiocres que ses œuvres oratoires. La plus remar- 
quable est sa dissertation sur le dieu de Socrate 
(De Deo Socratis). L'auteur y passe en revue les difié- 
rentes classes dedémons, leurscommunications avec les 
hommes, et cherche à déterminer à quelle catégorie 
appartenait le génie de ce philosophe (Démon de So- 
craie). Saint Auguslin a violemment attaqué ce traïñté. 

Citons encore une sorte d'introduction à la philoso- 
phie de PLaTon (de Dogmate Platonis libri II), «à 
une paraphrase du Trailé du monde atiribué à Ants- 
vote (De mundo). Ces œuvres respirent une sorte 
de mysticisme emprunté aux doctrines néo-platoni- 
ciennes. 

Outre ces ouvrages que nous possédons. Apulée en 
avait écrit un grand nombre aujourd'hui perdus. 
République, musique, arithmétique, botanique, 
agricullure, tels étaient les sujets sur lesquels ils 
roulaient, 

Le style d'Apulée manque cn général de pureté; & 
langue cest cosmopolite. C'est un mélange de ncolo: 
gismes ct d'archatsmes, d'enflure et d’affeclation. La 
simplicité et le naturel y sont rares. Apulée n'est pas 
un compilateur et un archéologuc, mais un esprit assez 
original. L'épisode de l'Amour et Psyché dans ses 
Mélamorphoses suffirait pour faire vivre son nom. 


Cf. J. P. CHARPENTIER : Les écrivains latins de l'Empire. 
p. 337-413; — BérozauD : Notice sur la vie «t les ouvrages 
d'Apulée (1835), in-8°, réimprimé dans la nouv. édit. de Ja col- 
lection Panckoucke. 


$ 5. JURISPRUDENCE. 


Parmi les sciences qui se sont le plus développées à 
celle époque on doit compter la Jurisprudence. 
Sous Iladricn et ses successeurs, de savanls juriscon- 
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sultes furent les véritables fondateurs du droit, au 11° 
et au ui* siécles, sur une baso philosophique. Les plus 
célèbres furent Gaïus, Papinien ct Ulpien. 

Avant cux, même à l'époque de Cicéron, la science 
du droit consistait seulement en décisions rendues 
par Îles préleurs ou les jurisconsulles. Sous Auguste, 
ANTISTIUS LA BÉON, disciple du stoïcien Trébalius, opéra 
lc premicr une révolution dans la Jurisprudence. La 
philosophie, ct particulièrement la doctrine de Zénon, 
favorisérent la recherche des principes du droit natu- 
rel et des lois. Grâce à clles, la justice et l'humanité 
pénétrèrent dans les institutions, restreignirent le pou- 
voir du père de famille, relevèrent la femme et affran- 
chirent l’esclave pendant que la Lyrannie el la corruption 
des mœurs régnaicnl partout dans Rome. 

Les jurisconsultes lomains ont une langue con- 
cise, éncrgique et remarquable pour l'époque. Nous ne 
possédons que des fragments peut-être défigurés do 
leurs ouvrages. Au vi* siècle, l’empereur d'Orient Jus- 
TINIEN confia à Tribonien et à d'autres juriscon- 
sultes le soin de réunir tous les monuments de la 
législation romaine dans une compilation appelée : 
Corpus Juris civilis. Il leur ordonna de faire une large 
place aux jurisconsulles du in* siècle. Malheureusement 
Tribonien et ses collaborateurs ont falsifié leurs 
textes pour les mettre d'accord avec le pouvoir despo- 
tique de leur époque. 
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V: période. — Époque des Flaviens ct des 
Antonins. 


De la mort de Tibère à celle de Marc-Aurèle. 
(An de R. 791-9384. | Ap. J.-C. 37-189.) 
RÉSUMÉ SYNOPTIQUE. 


DATES. 
AUTEURS. Hé U morte OUVRAGES. 
cn en 


POÉSIE. 
S 1. Poésie dramatique. 
1° Comédie. 
VERGILIUS Rowaxus!| 1ersiècle. [Comédies : — Mimiambes (mq.) 


2 Tragédic. 


AY. Ap.| 
J.-C. J.-C. 

Sénèque........... &—65 |Afédéo, — Jlippolyle, — Œdipe, — Les 
Troyennes, — Agamemnon, — Jlercule 
furieux, — Thycste, — La Thébaïide, — 
Iercule sur le mont Œta,— Octavie? 

PoMPonNIUS  SECUN- 

DUSi esse jer siècle. | Enée (ma.). 

CURIATIUS MATER- 

NUS és sscétasets Id. Thycslo, — Médée, etc. (mq.). 


$ 2. Poésie didactique et philosophique. 
1° Poésie didactique proprement dite. 


LUCILIUS JUNIOR....1 67—? |Sur l'Etna (640 vers, fragm.). 
TERENTIANUS Mau- 


RUS ..... ses 1 siècle. [Sur les lettres, les syllabes, les pieds et les 
| mètres (4 liv.). 
COLUMELLE......... Id. De re rustica (le 10° livre est en vers). 


2% Poësic satirique. 


Perse..............[ S4—62 16 satires : Les ridicules des gens de Llel- 
#rcs, — La Prière, — La Paresse, — 
Contre la présomption des grands, — 

1 La vraie liberté, — Contre les avarcs. 


FURNOS - sscunsecess lersiècie |Satires (fragm.). 

SULPICIA ...osoosese ld. Satire (7v vers). 

Javénal........... 472—130? |15 satires : Les hypocriles, — Les embarras 
de Rome, — Le turbol, — Les parasites, 
— Les femmes, — Les nobles, — Les 


Vœux, — Le luxo de la table, ct. 
1 (fragm. d'une 1601. 
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DATES. 
NS, 
AUTEURS. Re | ee OUVRAGES. 


cn en 


3° Poésie épigrammalique. 
Martial frise] 42—102? Épigrammes (14 liv.), — Livre sur les 
| Spectacles. 
$ 3. Poésie épique. 
Poésie épique sous Néron. 


NÉRON 0560000: 37—68 Iliade (mq.). 
Lucain...... Ses 39—063 Î|La l’harsale (10 liv.). 


Poësie épique sous Domilien. 
TValérius Flaccus. ?—90? | Argonautiques (3 liv.). 
Silius 1talicus....| 925—101 |Zeuxième guerre punique (17 chants). 
StACR:::552 1553085 6 ?—G |Thébaide (12 chants), — Achilléide(2 chants). 
SALÉIUS Bassus..... | 1ersiccle. | Eloge de Calpurnius Pison? 


$ 4. Poésie lyrique. 


CÆsius Bassus..... ?—19 |Poésies lyriques (fragm.). 
A. SEPTIMIUS SÈRÉ- 

NUS sas 1ersiècle. |Falisques. 
VESTRITIUS SPURIN- 

NAiiéiiuceenieers OR Odes (fragm.). 
Staceé:.,.:ss.ssesss 61?—96 |Silves (5 liv.). 
SENTIUS AUGURINUS.| 1°’siècle. | Poèmes (fragm.). 
PASSIÉNUS PAULUS.. Id. Oues, — Élégies (fragm.). 

PROSE. 


$ 4. Philosophie. 


ConneLius CeLsus..{| 1“’siècle. |(mq.). 
PLANCUS....00000. Id. (Iu.). 


Sénèque .......0.° 4—65 |Sur la Colère(3 liv.), — De la tranquillité 
de l'âme, — De la Clémence (3 liv.), — 
De la brièveté de la vie, — Des Bienfaits 
(7 liv.), — Lettres & Lucilius (124), etc. 
Musoxius Rurus ... \fin du 1er8.] Aémorables (fragm.). 


$ 2. Histoire. 


BruTiDius NiGEr...| 1°rsiècle. [(fragm.). 
BALBILLUS.......00. I. (mq.). 
PŒTUuS TUHRASÉAS... ?—685 |Vie de Caton d'Utique. 
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DATES. 
un an 
AUTEURS. nés | murs OUVRAGES. 
cn en 


EEE sn 


SÉNÉCION HerENNius| rersièclo. | Vie d'Ileluidius Priscus. 
SenviLius NONIANUS. Id. (mq.). 
54?—1192| Vie d'Agricola, — Maœurs des Germains, 
— Annales (12 liv. sur 16), — Histoires 
(5 liv. sur 14 ou 20). 
rersiècle. | Histoire d'Alerandrele Grand(s8liv. sur 10). 
u*sièclo. | Abrégé de l'Ilistoire romaine (4 liv.). 
152—160 |Vies des douze Césars, — Grammaïiriens 
illustres (fragm.), — fAhéleurs célcbres 
(fragm.), etc. 


S 3. Sciences. — Éloquence et Rhétorique. — Grammaire. 
1e Sciences. 


Av. Anp. 
J.-C. J.-C. 
SÉNÈQUE .sooscocesel 4—65 [Questions nalurclles (7 liv.). 


J.-C. 
Pline l'Ancien....l 23—79 |/listoire naturelle (37 liv.), — Du Jarelot 
dans la cavalerie (mq.), — Guerres de 
Germanie (20 liv., — mq.), etc. 
CoLuMELLE.........| 1° siècle. | De re rustica (13 liv. dont 12 en prose). 
FRONTIN...... éséeus ?—106?1Stratagemes (4 liv.). 


2° Éloquence et Rhélorique. 


JuLius GALINIÉNUS.| 1ersiècle. { Rhélorique. 
VERGINIUS RUFUS .. Id. Id. 
.| 35?—957 |Sur l'éduca'ion de l'oraleur (12 liv,), — 
Art de la fihétorique (nq.), etc. 
Pline le Jeune....| 62—113 |Panégyrique de Trajan, — Lettres(10 liv.). 
Fronton...........| 90?—168? Correspondance avec Marc-Aurèle. — Dis- 
cours (fragm.), ctc. 
Apulée............113872—180 |Apologie ou Discours sur la magie. 


3° Grammaire. 
Aulu-Gelle ........11252—1757|Les Nuits Alliques (19 liv. sur 20), 


$ 4. Roman. 
Pétrone .......ssee ?—65 |Salyricon (16 liv.; 3 longs fragm.). 
Apulée ............|1387—180 | Aétamorphoses ou l'Anc d'or (11 liv.). 
$ 5. Jurisprudence. 


GAIUS.. ...o.0000:11107—1807 | Instilules. 
PAPINIEN...ccooooue|142?—212 |(595 fragm.). 
ÜLPIEN: sos ccceses ?—228 |(Nombreux fragm.). 
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VI: période. — Époque des derniers empereurs. 


De la murt de Marc-Aurèle à la fin do l'empiro romain. 


An de R. 934-1230 | 180-176 ap. J.-C. 


Poësie : 1° Poésie didactique et philesophique (NÉMÉSIEN, 


— AUSONF, — SIDOINE APOLLINAIRE), — Poésie pastorale 
(CaLPURNIUS); — 2° Poésie épique, satirique ct élégiaque 
(CLAUDIEN); — 3° Poésie chrétienne (Sr PRUDENCE, — 


ST PauuiN, — ST Prosper). 

Prose : 1° L'loquence sacrée : Pères apologistes (TERTULLIEN, 
— ST CyPiuteN, — Lacrance); — Pères dogmatiques (Sr Hi- 
LAIRE, — ST AMDROISE, — ST JÉRÔME, — ST AUGUSTIN); 
— Éloquence profane : Panégyrisites (SYMMAQUE); — 
2° Histoire profane (Ecrivaixs de l'Histoire Auguste, — 
ASDIIENX MAUCELLIN), — Histoire sacrée; — 3° Grammaire 
(DOoNAT, MACROBE). 


La VI° période de la littérature latine comprend 
un cspace de 296 ans, depuis la mort de Marc-Aurèle 
jusqu'à la Gn de l’empire romain d'Occident (180-476). 
Déoadence partoul, en litlérature comme en politique, 
tel est son principal caractére. 

Quand Rome fut maitresse de l'Univers, « elle con- 
suma son courage dans un repos immobile, suivant 
l'expression de la femme poëte Sulpicia, et l’employa 
aux pacifiques travaux de la pensée ». Mais son génie 
littéraire s'élail éclipsé. La longue paix relative dont 
l'empire avait joui entre la mort de Néron et celle de 
Marc-Aurèle contribua à celte décadence. Les dernières 
traces de l'orgucil national et de la liberté disparurent 
avec l'éducation antique dont Pline le Jeune, Tacite, 
Quintilien, déploraient déjà l'alfaiblissement. On vit 
s'effacer peu à peu Îles vicux préjugés romains qui, 
malgré certains côlés ridicules, étaient encore une 
force. Après Marc-Aurèle la prospérilé de l'empire fut 
anéantie pour toujours, malgré les tentatives quo 
DioccéTien, CONSTANTIN Î[*" ct THÉODOSE [°", firent pour 
la ranimer. 

Depuis la mort de Marc-Aurèle jusqu’à Constantin, 
c'est-à-dire pendant 120 ans, 30 empereurs se suc- 
cédent; 20 d'entro oux obtiennent le pouvoir par des 
révolutions mililaires, 46 périssent de mort violente. Les 
uns, belliqueux, mais grossiers ct ignorants, ne peuvent 
gouverner co vaste empire composé de parties si héléro- 
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Sa duree 
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gènes; les autres, Lyrans voluplucux et sanguinaires 
comme l’empercur GaLLIEN, auquel la mort affreuse de 
son père n’avait pas arraché une larme, boivent, le 
front couronné de fleurs, pendant que leur royaume est 
dévasté par les pirates, les esclaves, les barbares, les 
tremblements de terre, la famine et la peste. 

Les empereurs passent sur le trône avec une telle 
rapidité que ceux mèmes qui veulent Lenter des réformes 
utiles n'en ont pas le temps. Gémissant sous le poids 
des impôts, dont les revenus sont employés à satisfaire 
l’avidité des soldats auxquels ces empereurs devaient le 
pouvoir, les provinces désirent ètre la proie des barba- 
res. On voit alors de bons ciloyens découragés faire 
des vœux pour le succès des ennemis de la patrie. 

DiocLÉTIEN essaye d’arrèler la chute de l'empire en 
partageant l'administration entre plusieurs chefs, 
mais leur désunion ne fait qu'augmenter le mal. 
CoxsTANTIN gagne des parlisans nombreux à la patrie 
chancelante en accordant la liberté de conscience; 
mais il affaiblit le gouvernement en investissant les 
ministres du culte chrélicn d’une autorité sans bornes. 
Trop souvent, à cette époque, les évèques et les prètres 
remplissent de troubles la Cour et l'Église par leur 
intolérance religieuse ou par Îles divisions inteslines, 
car les hérésies surgissent de loutes parts. Ricn ne peut 
rallumer l'amour de la patrice dans des cœurs où les 
pratiques ascéliques n'inspiraient plus que l'espoir 
d’une vie future ct l'indifférence pour les choses 
d’ici-bas. | 

Constantin, en transférant le siége du gouverne- 
ment à Byzance, aurait pu porter un coup mortel aux 
lettres latines, si des partages n'avaient donné encore 
une fois des souverains parliculiers aux provinces de 
l'Occident, surtout lorsque le démembrement de 
l'empire devint définitif après la mort de Tnéopose 
LE GRAND (395). Dès lors le pays où l'on cullivait 
encore la liltérature latine forma un État indépendant, 
origine de sept ou huit monarchies modernes. Ferme- 
ment administré, l’Empire d'Occident aurait pu offrir 


. encore une ère de prospérité, mais le despotismu, 


l'ignorance et le fanatisme, en flétrissant les cœurs des 
princes et des sujets, achèvent de répandre l’anarchie 
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A mesure que les vertus s’éteignent on accumule les 
titres honorifiques. La puissance et la fortune publi- 
ques sont en proic à des favoris, à des eunuques, à de 
làches ambitieux qui ne s'élèvent que par l'assassinat. 
Mais celte oligarchie nouvelle créée dans les anti- 
chambres impériales ne peut remplacer les patriciens 
d'autrefois. La transformation se fait partout. Le paga- 
nisme meurt pendant que la religion chrétienne, 
fortifiée par les perséculions, sort victorieuse de la 
lutte. 

Au milieu d’une société qui périssail ainsi, comment 
les lettres n’auraient-elles pas porté l'empreinte d’une 
révolulion socialo aussi profonde ? On les cultive cepen- 
dant encore, mais sans ardeur et sans résullat. En 
Orient, Alexandrie, Constantinople, Antioche ; en Oc- 
cident, Toulouse, Bordeaux, Marseille, Autun, Milan, 
possèdent des écoles celèbres où des professeurs payés 
par l’État enseignent les principes de la philosophie, de 
la rhétorique et du droit. Mais, au lieu de conserver la 
tradition des études classiques, les rhéteurs dévelop- 
pent la corruption du goût par des oxercices scolasti- 
ques ou des déclamations puériles. On comptait jusqu’à 
31 chaires d'enseignement supérieur. Tnéopose le 
Jeune ct VALENTINIEN IL, en conférant aux professeurs, 
après vingt ans d’exercice, les titres de duc ou de com- 
le ; GRATIEN, par un étrange système de récompense 
qui consistait à donner aux rhéteurs 24 rations journa- 
lières et 12 aux grammairiens, tenlèrent d’arrèter 
la décadence. Tout fut impuissant, tant elle était 
irrémédiable. Le christianisme lui-mème, qui devait 
plus tard, au milieu de la barbarie du moyen âge, 
sauver la civilisation et les lettres, confondit trop sou- 
vent, dans celte période, la cause de la poésie ct de 
l’éloquence romaines avec celle des sophistes païens. 
Dans l’ardeur de son prosélytisme, il se vengea par- 
fois de la persécution des empereurs par son intolérance 
vis-à-vis des lettres profanes. TERTULLIEN les séparait 
radicalement de la foi chrétienne. Les Pères de 
l'Église les plus éclairés (saiNT JÉRÔME, SAINT AUGUS- 
TIN) hésilaient entre les besoins de leur esprit et les 
scrupules oxagérés de leur conscience. 

Au milieu de cette anarchie politique et intellectuelle, 
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la poésie avait abandonné les hautcurs où elle planait 
dans les périodes précédentes avec LucrÈce, Vireice, 
Horace, voire mème Lucain et JuUv£NAL, pour tomber 
dans une emphase de mauvais goût ct la niaiserie de 
bagatelles puériles. Comme dans loutes les époques 
de décadence, c’est le genre didactique qui domine 
aussi bien dans la poésie profane que dans la poésie sa- 
crée. Mais les poëtes, au lieu de chanter la nature comme 
Lucrèce, ou les travaux des champs comme VirGiLe, se 
plaisent à écrire, comme Q. Sérénus Sammonicus, 
des potines sur la médecine, ou, comme Némésien, 
sur la chasse, la pèche ct la navigation. Mème lors- 
qu'elle a une tendance à ètre pastorale avec Calpur- 
nius et Ausone, la poésie relombe toujours dans les 
lieux communs descriptifs. Greffe des arbres, cris des 
oiscaux, poids et mesures, prosodie, huîtres, porc-épic, 
phénix, torpille, etc., tels sont les sujets insignifiants 
qu'elle traite alors. Certains poëles, comme Sidoine 
Apollinaire et Claudien, ne composent que des Pa- 
négyriques cu l'honneur des empereurs ou des grands 
personnages. La poésie anime aussi les descriptions 
géographiques avec Ausone et Aviénus; le genre élé- 
giaque lui-mème conserve ce dernier caractère avec 
Rutilius Numatianus. Que pouvait ètre la poésie épi- 
que étouffée par le fracas des discordes civiles dans 
l'abaissement universel de la société antique? Aussi 
loue-t-on dans Claudien plutôt le talent de versifer 
avec élégance que celui de créer et de développer d’une 
manière grandiose unc fable intéressanto. C'est encore 
le style plutôt que le choix des sujets que l’on vante 
en lui lorsqu'il lance ses Znvectives contre Rufin et 
Eutrope ou qu’il fait l'éloge de Stilicon. 

Épigrammes, bouts rimés monosyllabiques, épi- 
graphes, centons, épithalames, les poëtes profanes 
recherchent avant tout les genres qui ne demandent 
qu'un peu d’habileté et d’esprit. Les poêtes chré- 
tiens traitent tous les mêmes sujets. Ils versifient 
l'histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament, 
célébrent les saints, écrivent des épigrammes ou com- 
posent des hymnes que l’on chante encore dans l’Église. 
Tel est le caractère des œuvres de saint Prudence, de 
saint Paulin de Nole, de saint Prosper, etc. Avece 
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eux la poésie est surtout didactique et lyrique. 

Dans la Vi° période, les genres en prose ne furent 
pas plus heureux que les genres poéliques. L’'élo- 
quence profane en est réduito aux Panégyriques 
officiels des empereurs. Le talent de Syxuaque ne 
jarvient pas à la raviver. Elle ne brille d’un vif éclat 
que dans les œuvres des Apologistes de la religion 
chréticnne, comme Tertullien, saint Cyprien, Lac- 
tance, elc.,et dans les Pères Dogmatiques de l'Église 
latine, comme saint Ambroise, saint Jérôme ct saint 
Augustin. L'art des rhéleurs fut de plus en plus 
honoré; ce fut le règne de la Grammaire et des gram- 
mairiens avec Donat, Macrobe, etc. L’Hisloire n'est 
plus que l'ombre de ce qu'elle était avec Tite Live et 
TAGiTE. Le nom d'Ammien Marcellin se détache seul 
d’une foule de compihateurs ou d’abréviateurs d'anciens 
ouvrages. 

Dans la VI* période, ce ne sont pas les œuvres en 
vers ct en prose qui ont manqué, mais bien plutôt le 
génie et le talent. La langue surtout s’altéra de plus 
en plus. Cette décadence, déjà sensible dans la période 
précédente, nc fit que se développer grâce à l'usage des 
panégyriques qui, sous les empereurs, la corrompit 
par des déclamations hyperboliques, comme il déprava 
les mœurs par d’hypocrites flatteries. Outre l’'emphase 
et l'abus des figures, les rhéleurs dénaturent le sens 
des mots, en créent de nouveaux qu'ils forment du grec 
avec des lerminaisons latines. 

La translation du siége de l'empire à Constlanli- 
nople et le contact des barbares modifièrent profon- 
dément le génie de la langue latine. Introduction d’une 
foule de titres honorifiques inconnus dans les siècles 
précédents, expressions barbares créées par la vanilé, 
mots dont la signification changea, termes techniques 
forgés par les philosophes, les médecins, les juriscon- 
sultes et les théologiens, transposition du régime des 
verbes, changement de terminaison dans les substan- 
tifs solécismos, barbarismes même, telles sont les 
causes qui réduisirent le latin à l’état de jargon usuel 
et populaire, d'où devaient sortir plusieurs idiomes 
modernes. Chose singulière, le christianisme qui, 
au 1v° siècle, avail donné une nouvelle vice à la langue 
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grecque épuisée par les stériles déclamalions des 
sophistes, devait, au lieu de régénérer la langue latine, 
lui apporter des éléments de décadence. Bientôt elle 
ne sera plus qu’une langue morte. 


Poésie. 


Dans la Vle période la confusion régna dans la 
poésie comme partout. Les mêmes poëles cullivèrent 
des genres très différents : aussi la classification en 
est-clle difficile. Pour continuer jusqu’au bout le plan 
que nous avons suivi, nous les placcrons dans celui où 
ils se sont surtout distingués. 

Il y eul à celte époque un assez grand nombre de 
poëtes, mais peu s’élevèrent au-dessus de la médio- 
crilé. En général, le génie poétique ct l'imagination 
leur font défaut à tous, mème aux poëles chrétiens. Ils 
traitent en vers des sujets anti-poétiques. L'hcramé- 
tre est le rhythme le plus généralement employé, 
surtout dans un genre nouveau, les éloges en vers, 
produit du mauvais goût de l'époque et de la bassesse 
des cacactères. Dans la VI: période la poésie a été sur- 
tout didactique, pastorale, épique, salirigque cet élé- 
qiaque. 


$ 1. POËSIE DIDACTIQUE ET PHILOSOPHIQUE. — POÉSIE PASTORALE. 


Poëtes 
didactiques. 
Stérilité 
des sujets 
qu'ils traitent. 
Q. Sérénus 
Sammonicus. 


AVIANUS FLAVICS. 
Fin du ue siècle. 


Au moment où l'inspiration devient de plus en plus 
rare, lorsque l’imaginalion a perdu sa sève et son éclat, 
les poëmes didactiques abondent dans la littérature 
latine, comme dans toutes les autres, On se croit obligé 
de traiter en versles sujets les plus rebelles à la poésie, 
comme la médecine, la chasse, la pèche, etc. C'est ce 
qu'ont fait Q. Sérénus Sammonicus, Némésien el 
d'autres poëles de la VIe période dont nous allons 
rapidement passer les œuvres en revue. 

Avianus Flavius, qu’il ne faut pas confondre avec 
le poëtce didactique Avianus (Festus Rufus), vivail 
vers l’an 160 de notre ère. Il a laissé un recucil de 
42 fables en vers élégiaques, dédié à un certain Théo- 
dose qu'on a souvent pris pour l'empereur de ce nom, 
mais qui paraît n'avoir élé qu’un lettré délicat s’occu- 
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pant de poésie grecque ct latine. Les apologues d'A- 
vianus sont secs ct froids. Tout, jusqu'au vers élé- 
giaque qu’il y a fort mal à propos employé, contribue 
à rendre leur lecture presque insupportable. 

Q. Sérénus Sammonicus vécut de 211 à 253. Mé- 
decin à Rome, il acquit une réputation considérable, 
grâce à une grande habililé dans son art et à ses 
vastes connaissances. Une belle fortune lui permit de 
former une bibliothèque de 60000 volumes que son 
fils légua à l'empereur Gordien IL, dont il avait été ie 
précepteur. 

On attribue à Sammonicus un poëme inlitulé: 
De mecdicina præcepla saluberrima (1115 hexamè- 
tres). Beaucoup de ces préceptes sont emprunlés à 
Pline lAncien et à Dioscoride. Ils sont mélés à des 
fables ridicules ou à des superstitions puériles, et ren- 
dus dans un style trivial et prosaïque. 

Némésien naquit à Carthage (Afrique) et vécut 
entre 253 ct 284. On ignore la date de sa mort. Plusieurs 
fois couronné dans les concours poétiques, il vainquit 
aussi l’empereur NUMÉRIEN, qui se piquait de poésie. Ce 
prince, loin de lui garder rancune, le combla de riches- 
ses. Némésien put ainsi soulager la misère de CaLPUuR- 
NIUS, son rival et son ami, si l’on en croit une conjecture 
fondée sur une dédicace de ce poëte (Ad Nemesianum 
Carthaginiensem), à moins qu'il ne s'agisse d’un per- 
sonnage du même nom. 

Némésien avait composé trois poëmes didacliques : 
1° Sur la chasse (Cynégéliques); 2° Sur la pêche 
(Halicutiques);, 3° Surla navigation (Nautiques). Sauf 
un fragment du 1°" livre des Cynégctiques (325 hexa- 
mètres) qui renferme des préceptes sur l'éducation des 
chevaux et des chiens, sur les ustensiles de chasse, etc., 
ces poëmes très vantés par les coniemporains sont 
perdus. Némésien n'était pas indigne de ces louanges, 
si l’on en juge par les vers d’un siyle pur ct clair qui 
restent de lui. Toutefois, il manque d'imagination. On 
lui a attribué sans motifs sérieux 4 églogues de Calpur- 
nius. 

. Comme Némésien, Calpurnius paraît avoir vécu vers 
la fin du 11° siècle. Il était né en Sicile. Sa vie, qui cest 
inconnue, a donné licu à bien des conjeclures. On a 
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sous son nom onze églogues dont dix paraissent au- 
thentiques. 

La plus connue de ces Églogues est celle où le ber- 
ger Corydon, sous Îles traits duquel se serait peint 
Calpurnius, fait la descriplion des spectacles qui eurent 
lieu à Rome dans l’amphithéâtre de Titus sous l’'empe- 
reur Carus et dont la vision l’avait ébloui. 

Aucun poële à Rome, depuis VirGilE, ne s’'élait 
essayé dans le genre pastoral. Calpurnius y occupe 
donc la seconde place. mais loin du maiïlre, auquel il 
ne peut être comparé ni pour le choix des pensées ct 
des images, ni pour l'élégance de l'expression. Il imite 
souvent son modèle, le copie plus souvent encore. Ses 
Églogues, comme celle de Virgile, roulent toujours sur 
les mêmes sujets (Luttes de chant entre deux bergers; 
— Reproches adressés à une infidèle, etc.). Toutefois 
Calpurnius, plus hardi dans ses allusions que le poëte 
de Mantoue, a innové en appliquant aux règnes de 
Carus et de ses fils les descriptions de l’âge d'or quil 
lu: emprunte. Ses Églogues, notamment la Vile, ren- 
ferment des particularités intéressantes sur les mœurs 
du temps plutôt que des modèles de goût et de style. 
Mais cela n’explique pas l'honneur qu'elles ont eu 
d'être classiques au moyen âge, surtoul au xrv° siè- 
cle. On y remarque des passages élégants et étudiés, 
mais beaucoup d’autres sont empreints d'aflectation 
ct même de grossièreté. 

L'empereur Numérien, le plus jeune des deux fils 
de Carus, l’emporta, paraît-il, dans les concours sur 
tous les poëles de son temps, sauf Némésien. L'histo- 
rien Vopiscus loue son éloquence et ses écrits autant 
que ses qualités aimables, qui contrastaicnt avec la 
cruauté de son frère Carin. 

Le discours qu'il envoya au Sénat, lorsqu'il fut 
nommé César, élait si éloquent qu'on lui éleva une 
slatue dans la Bibliothèque Ulpienne avec cette inscrip- 
lion : « Au César Numérien, le plus puissant orateur 
de son lemps ». 

Aurélius Apollinaire se fit remarquer par un 
poëme en vers iambiques Sur l'empereur Carus, qui 
n'est point parvenu jusqu'à nous. 
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Ausone. 


Chrétien seulement de nom, Ausone appartient à la 
littérature profane par ses écrits. Né à Bordeaux en 309 
ou 310, il mourut aux environs de cette ville en 390 
ou 394, après avoir passé les dernières années de sa 
vic dans les maisons de campagne qu'il y possédait. 

Ausone fit de brillantes études sous d’habiles 
maîtres, et suivit la carrière du barreau, mais son 
goût pour les lettres l’en éloigna. Revenu à Bordeaux, 
il y professa la rhétorique et s’y maria avec une 
femme qui mourut jeune en lui laissant trois enfants. 
Sa réputation de professeur ct d'écrivain ayant attiré 
sur lui l'attention de VALENTINIEN, cet empereur le fit 
venir à sa cour de Trèves ct le chargea de l'éducation 
de son fils GRATIEN (361) sur lequel il eut une heureuse 
influence et dont il restlu le conseiller et l’ami. 

Ausonc ne fut pas insensible aux honneurs que lui 
valut sa posilion à la cour. Devenu questeur à deux 
reprises différentes, préfet d'Italie, d'Afrique, des 
Gaules, enfin consul (377-379), il entretint des relations 
avec les hommes remarquables de son temps. Son plus 
illustre disciple fut saINT PAULIN. 

Ausone a laissé de nombreux ouvrages, entre 
autres 146 épigrammes dans le goût de celles 
de MarTIAL, mais qui leur sont inféricures, malgré 
l'esprit, la finesse et la liberté qu’on y rencontre. 

Sous le titre d'Idylles (£idilia) au nombre de 20, 
Ausone avait composé unc série de pièces pastorales 
et mythologiques, qui se font remarquer par une gràce 
badine. 

Le poëme Sur la Moselle (483 vers) appartient au 
genre descriptif. Il en a les défauts sans les rachetcr 
toujours par un style naturel, une versification élégante, 
mais on y trouve quelques morceaux brillants et spi- 
rilucls. 

Quatorze pièces d'Ausone renferment une de- 
scription un peu emphalique des villes célèbres (Ordo 
nobilium urbium) ; 24 quatrains sont consacrés aux 
empereurs depuis Jules César jusqu’à son époque. L’é- 
phéméride, sorte de pot-pourri, en vers de différents 
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rhythmes, sur la manière de passer la journée, n'est 
pas sans mérile au point de vue de la versification, et 
les petits poëêmes en l'honneur des professeurs de 
Bordeaux (Memoriale professorum Burdigalensium) 
sont importants au point de vue liltéraire. Le discours 
qu’Ausone a prononcé à sa sorlie du consulat (Gralia- 
rum aclio de consulatu) est une déclamation pom- 
peuse et sans invention. Ses Lettres à SYmmaque et à 
saint Paulin sont pleines de naturel et de tendresse. 

Comme poële, Ausone a élé trop vanté par ses 
contemporains, mais aussi {rop déprécié par la posté- 
rité. S'il manque généralement d'imagination ct de 
verve, il sait animer un tableau ct y semer des trails 
charmants, quoique un peu affectés. La versification 
d’Ausone est facile, quelquefois brillante, mais né. 
gligée, souvent aussi très incorrecte. 

Cf. Hist. littéraire de la France,t.l, passim.— Au. Tuierry: 
D'Ausone et de la littérature latine cn Gaule au 1ve siècle, 
these (1829) in-5° ; — J. DEMOGEOT : Etudes historiques et li- 
léraires sur Ausone, thèse (1837) in-$°; — LE PUYMAIGRE : 
Vie d'Ausone dans les puëtes etromanciers de la Lorraine (1848), 
in-18 ; el. 

Aviénus est né probablement à Volsinium (Etrurie) 
et vécut à Rome vers la fin du 1v° siècle. Il est sans 
doute le mème personnage qui a été deux fois pro- 
consul, la première en Achaïe (366 cu 361) et la 
seconde en Afrique. Il élait païen et non chrétien, 
comme on l'a prétendu. 

Aviénus a laissé de nombreux ouvrages didacti- 
ques qui nous sont parvenus : 

1° La Description de la terre (Descriplio orbis 
lerræ), poëme en vers hexamètres d’un style vif et assez 
correct, qui renferme les connaissances d'alors sur la 
géographie physique et politique. 

2° La Description des côtes de la Méditerranée 
(Ora marilima) depuis le détroit de Gibraltar jusqu'à 
Marseille, fragment de 703 iambes trimétriques qui 
ressemble à une nomenclature désordonnée. 

3° Les Phénomènes et les Pronostics d’Aratus 
(Aralea phœnomena el aralea pronoslica) sont 
une double paraphrase en vers hexamètres de ce poële 
grec à laquelle Aviénus a ajouté quelques légendes 
anciennes. 
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&° Trois petits poëmes, dont le premier est adressé 
à FLaviaNuS Myauecius pour lui demander quelques 
grenades de ses vergers d'Afrique afin do guérir une 
maladie de bile. Le second, Sur le chant des syrènes, 
renferme le récit d'Ulysse et des allusions aux filles 
d’Acheloüs; le troisièmo, adressé À des amis, roulo 
sur l'emploi de la journée à la campagne. 

On ignore si Aviénus est l’auteur d'une paraphraso 
en vers iambiques de l'Énéide, comme le prétend 
Servius dans son commentaire sur VirçiLe. Il en est de 
mème de celle de Tire Live qu’on lui altribue sans 
raison plus sérieuse. 

Né à Lyon, probablement en 430, Sidoine Apolli- 
naire était fils d’un préfet du prétoire en Gaule. Après 
de brillantes études dans sa ville natale il accompagne 
à Rome Avitus proclamé empereur (456), dont il avait 
épousé la fille. Il fit en vers le panégyrique de son 
beau-père, devint sénateur et préfet de la capitale. 
Partison de MARCELLIN après la chute d’Avitus (451), il 
subit avec lui le siége de Lyon, se soumet après sa ca- 
pitulalion et prononce l'éloge de l’empereur Majorien. 
Ces flatteries lui valurent le titre de comte ct divers 
emplois honorifiques auxquels étaient attachés de 
grands avantages pour sa ville natale. Sous le règne 
de Sévère IE, il se retira dans sa villa d'Avitaticum 
(Auvergne), et y passa plusicurs années dans l'étude 
des lettres. L'empereur ANTHÉIUS l'ayant appelé au- 
près de lui, il le nomma chef du Sénat et préfet de 
Rome (461). Sidoine, dégoüté du monde, abandonna 
ses dignités et se sépara de sa femme pour entrer 
dans les ordres. Élu malgré lui évèque de Clermont, il 
se consacra aux intérèts de son diocèse, qui devint 
bientôt la proie des Visigoths. Leur roi Eunix le fit 
enfermer au château de Livia (entre Carcassonne et 
Narbonne). Sidoine dut sa liberté au rhéteur Léon, 
ministre de ce prince, dont il fit le panégyrique en 
vers afin de pouvoir rentrer dans son diocèse. Il y est 
mort le 21 août 488. 

Sidoine Apollinaire est un des hommes les plus 
remarquables du cinquième siècle. Aimé et estimé des 
plus nobles prélats, qui tous reconnaissaient en lui un 
maitre, il a été mis par l’église de Clermont et celle 
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de Lyon au rang de leurs saints. Son ami le poëte 
CLaonien a loué son goût pour l’élude des Écritures 
saintes, et surtout sa charilé, dont Grégoire de Tours a 
immortlalisé le souvenir. 

Sidoine Apollinaire est un des meilleurs poëtes 
de la décadence que ses efforts ne purent arrèter. 
Loué d'une grande facilité de composition, et même 
d'improvisation, il a beaucoup écrit. Outre quelques 
pièces de circonstance et les Panégyriques en vers 
des empereurs qu'il a servis, on a de lui un recueil de 
447 lettres mélées de poésies. 

Les poëmes de Sidoine Apollinaire composés avant 
son entrée dans les ordres, et où il semble avoir pris 
CLAUDIEN pour modèle, appartiennent à la littérature 
profane. Ceux qu'il a écrits pendant son épiscopal 
roulent presque tous sur des sujets religieux. Les 
uns et les autres renferment, au milieu de belles de- 
scriptions inspirées du vrai génie de l'antiquité, de 
froides allégories, des imitalions et surtout un abus de 
la mythologie païenne dans des sujets contemporains. 
Malgré ces défauts qui choquent Ile goûl. on y trouve 
quelques détails intéressants sur les mœurs et les évé- 
nements de l’époque. 

Les Lettres de Sidoine, dont il a lui-même fait un 
choix dans sa vasie correspondance, ont ce mérite à un 
plus haut degré. Elles nous offrent un tableau varié et 
à peu près complet de la société gallo-romaine; mais 
chez lui le prosateur est inférieur au poëte. Esprit 
pénétrant el vigoureux, il cherche à suivre les traces de 
PLINE le Jeune et de SYMMAQUE, mais sa langue abonde 
en barbarismes, ses pensées sont quelquefois sub- 
tiles, son style affecté et mélaphorique à l'excès esl 
souvent inintelligible. 


Cf. Hist. litléraire de la France, t. 1; — FAURIEL : Hist. de 
la Gaule méridionale, t. I (1836), in-8° ; — J. J. AuPëne : Si- 
doine Apollinaire (Revue des Deux Mondes du 1er juin 1839); 
— GERMAIN : Essai historique el litteraire sur Sidoine A pol- 
linaire (1810), in-8°; — l'abbé Crnor LE LA Vicue : Volice lit- 
lératre et historique sur S'Siloine Apollinaire (1852), in-8°; 
— l'abbé Cuaix : St Sidoine Apollinaire et son siècle (1866), 
2 vol. in-8°; — CuATELAIN : Etude sur Sidoine Apollinaire 
(1875), etc. 
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$ 2. POËÈSIE ÉPIQUE, SATIRIQUE, ÉLÉGIAQUE. 


Lucain sous Néron, VALÉR. FLACCUS, SILIUS ITALICUS Poëtes 
et STAcE sous Domilien, avaient porté do leur mieuxle *Piques, 
poids des traditions nationales ou le joug des souve-  “atiriques 
nirs mythologiques. S'ils n'avaient pas de génie, ils … A 
n'étaient pas sans talent ni esprit, et suppléaient par vr re 
l'amour de l’art aux conviclions ardentes qui leur 
manquaient. Trois siècles plus tard, Claudien conser- 
vait assez d'illusions pour chanter la gloire de Rome 
en face de la barbarie qui allait bouleverser le monde 
ct du christianisme qui devait le régénérer. Il fut un 
des derniers poëtes que la Muse laline ait inspirés 
dans le monde romain, au point de faire croire 
à une renaissance qui n'arrèla pas une décadence aussi 
inévitable que celle de l'Empire. La poésio fut encorc 
salirique avec Glaudien, élégiaque avec Rutilius Nu- 
matianus. 


Claudien. 


Né vers 365 à Alexandrie (Égypte), Claudien n'é-  Claudien 

crivit en lalin que sous le consulat des deux frères (SOS CT 
Anicius Probinus et Olybrius (395), car le grec était sa RA;rIe. 
langue maternelle. Après avoir visité Rome et Milan, il 
devint lo favori de Flavius SriLiCoN, tuteur et ministre 
d'Honorius. Ayant fait un riche mariage dans sa ville 
nalale, grâce à Séréna, femme de son prolecteur, Clau- 
dien fut élevé aux premiéres dignités de l'empire. Sa 
renommée devint si grande que, sur la proposition du 
sénat, les empereurs Arcadius et Honorius lui firent éle- 
ver une statue en bronze dans le forum de Trajan, 
D'après une inscription très élogicuse, suivic d’un dis- 
tique grec, il réunissait en lui « l’âme de Virgile et la 
muse d'Homère ». La faveur de Claudien à la cour dura 
autant que celle de Stilicon, mais, à partir du jour où 
Honorius fit assassiner son ministre à Ravenne (408),on 
n’entend plus parler de lui. On ignore s’il fut exilé 
ou s’il périt lors de la prise de Rome par Alaric. 

Claudien a été un homme remarquable pour son Ses œuvres. 
époque; il est surtout poëte de cour, bicn qu'il ait 
écrit en divers genres : 1° Poèmes laudalifs ; — 9° Poë- 
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mes satiriques; — 3° Poëmes épiques; — 4° Idylles: 
— 5° Épigrammes. 

Dans ses L'loges en vers, Claudien célèbre ses maîtres et 
ses protecteurs, leurs triomphes et leurs mariages; ilou- 
trage leursennemis morts ou vaincus. En voiciles titres: 

1° Pancgyrique sur le consulat de Probinus et 
d'Olybrius (395) ; 

2 Panégyriques des 3°, 4° et 6° consulats d'IHono- 
rius (396, — 398, — 404); 

3° Panégyrique en l'honneur du consulal de Mal. 
lius Théodorus (399); 

4° Éloge de Stilicon (3 livres); 

5° Éloge de Séréna. 

Claudien est le premier poële qui ait mis de l'unité 

dans les œuvres de ce genre et qui ait cherché à varier 
leur monotonie. Histoire, ficlion, allégories, épitres, 
épithalames, vers hexamètres, distiques, alcaïques, 
tout lui.est bon. Ilabilo improvisaleur, il ne manque 
aucune occasion de chanter les princes, les consuls, 
les généraux, mais son héros favori est le vandale 
Stilicon, personnage étrange, heureux intlrigant, cou- 
rageux et habile, tour à tour banni el rappelé, craint 
ou envié, flatté à l'excès dans sa puissance, flétri sans 
pitié dans sa disgràce.Aux yeux de Claudien il a toutes 
les qualités et toutes les vertus, esprit, courage, beauté, 
éloquence. Mème les invectives que le poële lance 
contre les ennemis de Stilicon (NRufin et Eutrope) sont 
une manière indirècte de chanter ses louanges; c'est là 
surtout qu’il excelle. 

Dans les /nveclives contre Rufin (2 liv.), Claudien 
flétrit ce Gaulois plus adroit qu'honnète avec une élo- 
quence d'un rare éclat. 

« Maïs lorsque, dit-il au début de ce poëme, je voyais les 
choses humaines enveloppées de si épaisses téncbres, les 
méchants s'épanouir longtemps dans le bonheur, les bons 
souffrir, alors ma foi de nouveau vaincue succombait..…. 
Le chätiment de fufin vient de dissiper ce doute et d'ab- 
soudre les dieux. Que les méchants arrivent au faite de la 


puissance, je ne m'en plains plus désormais: ils ne s'élè- 
vent si haut que pour iomber d'une chute plus lourde. » 


Sed, quum res hominum tanta caligine volvi 
Adspicerem, lætosque diu florere nocentes 
Vexarique pios, rursus labefacta cadebat 
Relligios. 2 + es ss es me 
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Abstulit hune tandem Ruflni pœna tumultum, 
Absolvitque Dcos : jam non ad culmina rerum 
Injustos crevisse queror : tolluntur in altum, 

Ut lapsu gravioro ruant. 


Les Inveclives contre E‘utrope (2 liv.) ont le même 
caractère de haine vigoureuse. Claudien ne pardonne 
pas à Arcadius d'avoir laissé un cunuque arriver au 
consulat et prendre dans son palais comme dans son 
csprit une fatale influence. Il nous montre, dans une 
belle prosoponée, Rome suppliant Honorius et Stilicon 
de débarrasser l'Univers d'un pareil fléau. Le poëte y 
fait preuve d'un grand talent d'écrivain et d'une rarc 
éloquence, mais il montre peu de générosité en outra- 
geant des vaincus ou des morts. 

C'est encore à la gloire de Stilicon que Claudien a 
consacré les deux poëmes héroïques intitulés : la 
Guerre de Gildon (398) et la Guerre des Gèles ou des 
Goths (402). En faisant l'éloge d’Honorius, il revient 
sans cesse à son héros ; il le préfère même à Théodose. 

Les deux ouvrages de Claudien les plus franchement 
épiques sont : la Gigantomachie, dont il ne reste quo 
peu de vers,et l'Enlèvement de Proserpine (3 liv., 
dont le dernier incomplet). La date de leur composition 
est incertaine. Claudien a été moins heureux dans la 
première de ses œuvres en prenant pour sujet une 
vicille légonde usée depuis Hésiode, tandis que dans !a 
seconde, malgré des longueurs ct des exagérations, il 
a su rajeunir cette légende mythologique par une 
versification harmonicuse et quelques détails agréa- 
bles. 

Les Zdylles de Claudien roulent en général sur des 
gujcts insipides, tels que le porc-épic, la torpille, 
l'aimant, elc.; on doit en exccpter les disliques élé- 
giaques sur le vieillard de Vérone, qui rappellent celui 
de Tarente dans les Géorgiques de Virgile. Quant aux 
poésies chréliennes altribuées à Claudien, elles ne sont 
pas authentiques. 

Comparées à la plupart des productions de son 
époque, les œuvres do Claudien gagnent aux yeux de 
la crilique. Elles valent au moins celles de certains 
poëtes épiques de la v° période (VaALÉR. FLACCUS, SIL. 
Iracicus cl STACE). Si l'on ne peut pousser l'admiration 
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pour Claudien aussi loin que voulaient quelques-uns 
de ses contemporains, on ne saurait nicr la vigucur de 
son pinceau et la chaleur de son langage. Malgré plu- 
sieurs défauts de composition et le choix des sujcts 
il nous intéresse et nous émeut, surlout dans ses 
Inveclives, car son indignation est honnèle el sincère. 

Le style de Claudien est coloré, brillant et éner- 
gique, mais diffus. C’est le côté le plus remarquable 
de son talent. C’est par là aussi qu’il est supérieur aux 
écrivains de son temps, surtout aux poëtes chrétiens. 
Sa versification est souple, variée et surtout harmo- 
nicuse. Bien qu'il ait étudié les modèles classiques, il 
n’a pas toujours échappé à l'influence de son siècle. 

Cf. Ginvox : Décadence de l'empire romain, t.V, p 258,dans 
la trad. fr. de 1812 ; — BEUGNOT : /istotr:e de la destruction du 
paganisme en Occident (1835°, t. Il, p. 28 ; — Puicip. Soups : 
Étude sur le caractère national et religieux de l'épopée la- 
tine, Claudien, p. 218-236, thèse (1853) in-8 ; — CuoTanp : Quid 
ad hisioriam conferat Claudianus, thèse (1860) in-8°, etc. 


CLAuDIEN avait été plutôt poële que fonctionnaire 
public. Ce fut le contraire pour Rutilius. La poésie 
n’était qu’une distraction pour lui. Ce sont cependant 
ses vers qui ont transmis son nom à la postérité. 

Rutilius a vécu dans la première moitié du v‘siècle. 
On le fait naître tantôt à Toulouse, tantôt à Poitiers, 
Quoi qu'il en soit, la Gaule était sa patrie, comme lui- 
même nous l’apprend lorsqu'il parle d’un voyage qu'il 
fait pour revenir dans ce pays où l'appelaient les 
malheurs de sa patrie ravagée par les Barbares. Il y 
passa sans doute le resle de sa vic, après avoir été 
préfet de Rome (413 ou 414). On ignore les dates 
exactes de sa naissance et de sa mort. 

Rutilius vivait à une époque où les catastrophes 
pouvaient inspirer un grand poëte (/nvasions des Bar- 
bares en Gaule el en Ilalie,— décadence de l'Empire ro- 
main, etc.). Quel moment décisif, en effet, dans l'his- 
toire de l'humanité, et quel spectacle grandiose | Mais 
Rutilius était un Gaulois que la gravité romaine n'avait 
pas transformé. Son imagination était plus légère que 
perspicace, son esprit plus agréable que fort. Aussi sa 
muse ne trouve-t-elle d'autre sujet d'inspiration que le 
Récit d’un voyage qu’il a fait pour se rendre de Rome 
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en Gaule par mer (/tincrarium vel de redilu luo). 
C'est un poëme élégiaque cn distiques, dont il ne 
reste que le premier livre et 68 vers du second. La ver- 
silicalion en est correcte, quelquefois élégante, malgré 
des néologismes et les indices d'une langue qui va se 
décomposer pour faire place aux idiomes néo-latins. 

L’Itinéraire de Rutilius, curieux au point de vuo 
philologique, n’est pas moins intéressant au point de 
vue historique. Le poëte est plein d'illusions sur l’a- 
venir de Rome païcnne ct célèbre ses destinées avec 
un cnihousiasme sans bornes. Il a entrevu un des cô- 
tés de sa grandeur, l'unité des peuples accomplie par 
elle. 

Fecisti patriam diversis gentibus unam..… 


Urbem fecisti, quod prius orbis erat. 


Dans les descriptions de paysage, Rutilius rend 
avec un vérilable charme les impressions les plus fugi- 
tives que lui fournit le spectacle de la nature ; il trouve 
des accents d'une poétique mélancolie lorsqu'il parle 
des vicissitudes de l'humanité : 


« Ne nous indignons pas, dit-il en présence d'un vieux fort 
demantelé, que des corps morlcls se dissolgent : nous voyons 
par des exemples quo des villes peuvent mourir ». 


Non indignemur mortalia corpora solvi: 
Cernimus exemplis oppida posse mori. 


Le poëme 
de Rutilius 
est intéressant au 
point de vue 
philologique 
et historique. 


Ses descriptions 
de paysage. 


Le patriotisme inspire à Rutilius des vers non Son patriotisme, 


moins touchants : 


« Tes champs [Gaule] sont ravagés par de longues guerres, 
mais, plus ils sont trisies, plus ils méritent d'amour. C'est un 
moindre crime de négliger ses conciloyens au jour de la sc- 
curité, mais le malheur public réclame la foi de tous ». 


Illa quidem longis nimium deformia bellis; 
Sed, quam grata minus, tam miseranda magis. 
Securos levius crimeu comtemnere cives : 
Privatam repetunt publica damna fidem. 


Si Rutilius est sincère dans son patriotisme et sen 
admiration pour Rome, il est homme de parti et 
fanatique païen. Il a contre les juifs et les chrétiens 
les mêmes préjugés que Tacite. Il appelle « souche 
de folie » (radix stulliliæ) la première de ces races 
à laquelle il prodigue des injures: 


Reddimus obscœænæ convitia debita genti. 
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Mais ce sont les chrétiens, les moines surtout, auxquels 
Rutilius réserve ses sarcasmes les plus amers, el qu'il 
appelle « vils esclaves dont les cœurs sont gonfés 
par un fiel noir ». ll leur reproche leur austère mal- 
propreté et se demande « si cette secte n’est pas plus 
funeste que les poisons de Gircé ». « Autrefois, dit-il, 
ce sont les corps qu'on changeaïil, maintenant ce 
sont les âmes ». 


Tunc mutabantur corpora, nunc animi. 


C'est ainsi que Rutilius Numatianus assisla à la révolu- 
tion religieuse opérée par la venue du christianisme et 
à la révolution politique qui a changé la face du monde. 
Ses préjugés et ses illusions l'avaient empêché d'en 
comprendre l'importance. 


Cf. Roux : De Rutilii Numaliani Itinerario, thèse (1841) 
in-8°. 


$S 3. POÈSIE CHRÉTIENNE. 


Le christianisme, qui ouvrit à l'éloquence une 
source nouvelle d’inspirations, fut moins heureux en 
poésie. Beaucoup d'écrivains ecclésiastiques ont 
cherché, en la ramenant à son but primitif, à lui 
donner un caractère sacré ; ils ont surlout cultivé la 
poésie didactique et la poésie lyrique, mais en général 
lcs résultats ont été médiocres. La littérature chré- 
tienne ne commence à produire d'œuvres poétiques 
que dans le 1v° siècle. Jusqu'alors, en Orient comme en 
Occident, la question doctrinale de la foi nouvelle avait 


surtout préoccupé les écrivains religieux dont voici le 
tableau : 


POÈTES CHRÉTIENS POËTES CHRÉTIENS 
du 1v° siècle. DU V° SIÈCLE. 


JUVE\CUS, 


LS 


Pauix (de Périgucux),| SAINT Prosren, 
SAINT DAMASE, Craupivs M. VicTun, C. Cœuius SeouLius, 
SAINT PRULENCE, DRACONTIUS, CLAUDIEN MAMERT. 
SAINT PAULIN. 
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Poëles didactiques et lyriques. 


Parmi les poëtes chrétiens de la première moitié du 
ve siècle, on cite Juvencus (C. Vettius Aquilinus). 
Né en Espagne et devenu prètre, il a composé, vers 
329 ou 330, deux poëmesen vers hexamètres, l’un Sur 
la vie de J.-C. d'après les évangélistes (Historiæ 
cvangelicæ libri IV), l’autre Sur la Genèse (Liber in 
Gencsim).Tous deux sont plus remarquables par la piété 
de l’auteur que par son talent littéraire. La versification, 
imilée des modèles classiques, cest en général har- 
monicuse, mais souvent incorrecle. 

Le pape saint Damase, célèbre par ses lettres syno- 
dales contre les ÂAriens, a écrit 40 petits poëmes 
sur différents sujets, dont un en vers rimés (Pancgy- 
riques de saints, — cpilaphes, — acrostiches, etc.). 
Leur versification, dont saint Jérôme a trop vanté 
l'élégance, est facile, mais elle manque de correc- 
tion. 

Né probablement à Saragosse (Espagne) en 338 ou 
348, saint Prudence cest mort après l'an 405. Issu d'une 
famille chrétienne, il exerça d'abord la profession d’a- 
vocat, devint gouverneur de plusieurs villes, entre 
autres de sa ville natale, et oblint un emploi à la cour 
d'Honorius. Des prodigalités de jeunesse ct d’injustes 
procès lui ayant fait perdre une partie de sa fortune, 
Prudence fil un voyage à Rome. Dégoûté du monde, il 
revint en Espagne pour y terminer ses jours dans l'é- 
tude des lettres, la solitude et la prière. 

Prudence a laissé un grand nombre de poëmes qui 
portent tous des titres grecs : 

1° Psycomachia ou combat de l'esprit contre les pas- 
sions ; 

2° Cathemerinon, recucil de prières ct d'hymnes 
dont quelques-unes ont été conservées par l'Église ; 

3° Apotheosis ou défense de la foi contre les héré- 
tiques; 

4° Hamartigenia ou de l'origine des péchés, réfuta- 
tion des erreurs des Marcioniles; 

5° Enchiridion veleris el novi Testamenti ou abrégé 
de l'histoire sainte, dont on a contesté l'authenticilé 


JUVENCUS 
(tre moitié du ve 
siècle). 


SAINT DAMASE 
(304-314). 


SAINT PRUDENCE 
(338 ? -405 ?). 


Ses œuvres. 
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sous le prétexte peu sérieux qu’il a été moins travaillé 
que les autres; 

6° Peristephanon ou des couronnes, recueil de 
14 hymnes, la plupart en l’honneur des martyrs d'Es- 
pagne. 

Prudence avait encore écrit deux ouvrages aujour- 
d’hui perdus : 1° un poëme intitulé Hexæmeron, sorte 
de commentaire des premiers chapitres de la Genèse ; 
— 2 Exhortlalions au martyre. 

Prudence a toujours été regardé comme le plus sa- 
vant poëte chrétien de la lillérature latine. Son 
style seressent bien un peu de la décadence des lettres, 
mais plusieurs morceaux de ses poésies ne manquent 
ni de goût ni de délicatesse, entre autres les stances 
composées pour la fèle des Saints Innocents ct qui 
commencent par ces mots : Salvele, flores marlyrum. 
Érasme prétendait au xvi* siècle que par la saintelé et 
l'érudition de ses écrits Prudence mérite une place 
parmi les plus grands docteurs de l'Église. 


Cf. L'abbé Baye : Étude sur Prudence (1860), in-8°, etc. 


Né à Bordeaux (355), saint Paulin, élève du pote 
Ausone, fut sénateur et consul comme la plupart de 
ses aïeux. Marié à une femme riche nonmée THÉRÉSIA, 
il sc dégoùla du monde après la mort de son fils uni- 
que et se fil baptiser par Delphinius, évèque de Bor- 
deaux (380). Retiré en Espagne, il vendit ses biens, en 
distribua l'argent aux pauvres et acquit une telle ré- 
pulation de vertu que le peuple de Barcelone lui im- 
posa presque le sacerdoce (393). Élu évêque de Nole, 
vers l’an 409, il mourut dans cette ville l'an 431. 

Saint Paulin a laissé de nombreux ouvrages : 
J° Lettres; — 2° Discours sur l'aumône; — 3° His- 
loire du martyre de saint Genès d'Arles; — &° Poëc- 
mes. 

Ses Lettres (Epislolæ), au nombre de 50, et adres- 
sées à Sulpice Sévère, à Delphinus, à saint Augustin, 
etc., altestent les rapports qui existaient à celle époque 
entre les docteurs chrétiens de tous les points de l’em- 
pire; mais elles se recommandent plus par les senti- 
ments et les idées que par le style. 

Saint Paulin mérite surtout de figurer dans l'his- 
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Loire littéraire à cause de ses 32 poëmes (Carmina), 
où il a traité un grand nombre de sujets dans les 
mètres Îles plus divers. Les plus importants sont 
15 pièces (Vatalilia) pour l'anniversaire de la 
naissance de saint Félix. 

Sans être toujours conforme à la prosodie, la poésie 
de saint Paulin est très supérieure à sa prose; la 
langue en est remarquablement pure et montre qu'il 
avait étudié les modèles classiques de la littérature la- 
ine, 

Cf. Hist. littéraire de la France, 1. Il, p. 179-199 ; — Le- 
BnuN : Notice dans son édit. des œuvres do St Paulin; — RaBa- 
NIS : St Paulin de Nole, Études historiques et littéraires, 
thèse (1840), in-8°; — SouinY : £tudes historiques sur la vie 
el les écrits de St. Paulin (1853), 2 vol. in-8°;: — An. Busé : 
St Paulin et son siècle, trad. de l'allemand par L. Dancoisne 
(1858), in-8°; — Villemain : Tableau de l'éloquence chrétienne 
au 1ve siècle, p. 359-365, etc. 

Il ne faut pas confondre, comme on l'a fait :ouvent, 
saint Paulin de Nole avec Paulin de Périgueux, qui 
vivait au v° siècle de J.-C. Outre des poésies sans im- 
porlance, celui-ci a composé, à la demande de son anni 
saint Perpétue, évèque de Tours, un poëme en vers 
hexamètres (6 chants) Sur la vie de saint Martin. 

Claudius Marius Victor, né en Provence, mort 
entre 423 et 450, professa la rhétorique à Marseille. Il 
ne semble pas avoir été prêtre. Retiré dans la solitude 
vers la fin de sa vie, il lut les saintes Écritures et y 
puisa le sujet de son principal poëéme (Commentaire 
sur la Genèse) dans lequel on remarque de nombreuses 
réminiscences des poëles païcens. Son style ne manque 
ni de verve, ni de facilité, mais lo coloris en est pâle. 
L'œuvre la plus intéressante de Claudius Victor est 
son Épitre sur les mœurs perverses de son siècle, 
satire à la fois énergique et réservée où des réflexions 
morales sont mèlées aux attaques contre les divers 
genres de corruption. 

Dracontius, prélre espagnol du v* siècle, a laissé 
un poëme en style dur et presque barbare Sur la 
création (//exæmeron) et une Élégie adressée à l’em- 
pereur Theodoso le jeune. 

Saint Prosper d'Aquitaine, né près de Bordeaux vers 
l'an 403, s’unit avec IliLatRe de Syracuse pour réfuter 
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les attaques dont saint Augustin était l'objet à cause de 
ses Livres contre les Pélasgiens. Il est probablement 
resté laïque, car le pape Gélase, saint Fulgence et 
Cassiodore, qui parlent de ses écrits, ne lui donnent 
aucun titre ecclésiastique. 

Outre des écrits théologiques, saint Prosper avait 
composé, l'an 430, un poëme en vers hexamètres sur 
« Les Ingrats » qui ne reconnaissent pas la grâce di- 
vine (Carmen de ingratis). Cel ouvrage, que nous 
possédons encore, brille plus par le zèle catholique 
que par le mérite littéraire. Il reste encore de lui un 
recueil de 406 épigrammes tirées des pensées de saint 
Augustin (Ex sententiis sancti A uguslini epigramma- 
tum liber) et un poëme Sur la gräce que Louis Racine 
a imilé. 

La vie de Sédulius est inconnue. On ne sait pas po- 
sitivement s’il a été prêtre. Ses écrils ont élé réunis 
après sa mort par le consul Astérius vers 496. Le plus 
célèbre est un poëme en vers hexamètres dédié à 
l'empereur Théodose II, intitulé Carmen paschale (4 
ou 5 livres suivant les éditions) et qu'il a lui-même 
mis en prose. Un autre poëme de Sédulius contient une 
Histoire abrégée de la vie de J.-C.; l'Église en a tiré 
les Hymnes pour les fêtes de Noël, de l'Épiphanie, etc. 

Dans ses vers Sédulius est plus orateur que poëte. 
Affecté et subtil, il puise dans les Pères de l'Église ses 
leçons de morale. Sa versification est une imitation pu- 
rement mécanique de Virgile, dont l'inspiration est 
absente. 

Claudien Mamert vécut dans la seconde moitié du 
v° siècle. Il élait prêtre du diocèse de Vienne dont son 
frère était évêque. Dans l’épitaphe que Sinoine APoLui- 
NAIRE lui a consacrée, on voit qu'il a été « orateur, phi- 
losophe, poële, géomètre, musicien, cle. ». 

Son poëme le plus célèbre cest celui qu’il a composé 
cn vers hexamètres Contre la vanité des poëles et dans 
Jequel il soutient la supériorité de la poésie chrétienne 
sur la poésie païenne. 

La langue de Claudien Mamert, calquée sur celle des 
modèles classiques, esl assez bonne. On lui a attri- 
bué, ainsi qu’à Claudien, des poëmes chrétiens qui 
ne sont probablement ni de l’un ni de l'autre. Mamert 
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passe pour être l'auteur de l'hymne sur la passion de 
J.-C. qui commence par ces mots : Pange, lingua, 
gloriosi prælium certaminis. 


Prose. 


Dans la VIe période la prose a été en général aussi 
stérile que la poésie au point de vue de la langue et 
du style. La forme comme le fond eut à souffrir des 
influences diverses que subit la société livrée à l'anar- 
chie politique, intellectuelle et morale. Les esprits cul- 
tivés observent bien encore, il est vrai, une certaine cor- 
rection et ont un style d’une pureté relalive, mais ce sont 
de rares exceplions et leur élégance cest souvent faclice. 
En général, la langue s'appauvrit en même temps que 
le style dans l'Éloquence, l'Histoire cl la Grammaire, 


qui sont les trois genres en prose les plus cultivés de 
cette période. 


$ 1. ÉLOQUEXCE. 
1° Éloquence sacrée!. 


La religion chrétienne, qui était née en Orient, fut 
aussi prêchée en Occident. SAINT PIERRE, qui en fut 
le premier fondateur après J.-C., vint lui-mème établir 
à Rome le siége de l'Église. Les papes, ses successeurs, 
curent souvent l'occasion d'écrire aux propagateurs 
des Églises naissanles. Un possède encore quelques 
lettres de ces Pères apostoliques, mais, à cause de 
son origine orientale, le christianisme se servit pendant 
longlemps de la langue grecque, même à Rome, 
pour interpréter ct propager la parole divine. Comme 
les parlisans de la religion nouvelle n’ont pas laissé 
de monument littéraire en lalin avant la fin du 1° siècle, 
nous n'avons à éludier ici que deux catégories de 
Pères de l'Église latine : 1° les Pêres apologistes, 
2° les Pères dogmatiques. En voici le tableau : 


{. Voir dans notre Liltéralure grecque, p. 188 el suiv., ce 
qui est relatif à la litlérature chrétienne. 
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ea latin qu'au 
ue siècle. 
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TABLEAU DES PÈRES DE L'ÉGLISE LATINE. 


 É 


Pères Apologistes. Pères Dogmatiques. 
Période de lutte. Période de triomphe. 


ES 


III: siècle. IVe siècle. RuUFIX: 
TERTULLIEN. S. HiLAIRE DE PoiTIERS. | S. JÉRÔME. 
Minucius FÉLIx. LUCIFER DE CAGLIARI. S. AUGUSTIN. 
SAINT CYPRIEN. S. EUSÈBE DE V'ERCEIL | 
ARNOBE, S. PHÉDADE D'AGEN. V° siècle. 

S. ZENON. S. LÉON LE GRranb. 

IV° siècle. S. OPTAT. S. SALVIEN. 

LACTANCE. S. PACIEX. 


Finuicus MATERNUS. S. AMDROISE. 


Bibliographie. Cf. FÉNELON : Dialogues sur l'éloquence, 3° dial.; — De 
GexouLE : Les Pères de l'Eylise des trois premiers siècles de 
l'ère chrétienne (1837-1843), 9 vol. in-8; — In.: Leconset mc- 
deèles de littérature sacrée (1837), 2 vol. in-8 ; — E. LEFRANC: 
Hist. de la littérature sacree, in-12 ; — L'abbé BEnGiERr : Dic- 
tionnaire de théologie (édit. 1873-76), 12 vol. in-8°; — L'aboé 
GLaire : Dictionnuire des scicnces ecclésiastiques (1868), 
2in-8°; — Nouvelle biographie générale (édit. F. Didot); — 
VuizLAUME : Les Pères de l'Eglise latine (extraits\, in-12; 
— L'abbé BoTronw: Morceaux choisis des Pères de l'Eglise 
latine; — Guyau: Extraits des Pères de l'Eglise latine; — 
Nounnissox : Morceaux choisis des Pères de l'Eglise latine, 
in-12; — ViLLEMAIN : Tableau de l'éloquence sacrée au 
IVe siècle, in-12, etc. 


1° Pères apologisles. 


Pères Au ui et au rr1° siècle, les chrétiens, dispersés par- 
Apologistes tout, mais d’une facon inégale, n'étaient encore dans 
du met du J’empire qu’une infime minorité. On ne doit donc 

ve siècles. Voir qu'une hyperbole dans ce passage célèbre de 
Tertullien : « Nous sommes d'hier ct déjà nous rem- 
plissons l'empire... Nous pourrions, dit-il aux gouver- 
neurs des provinces, vous combattre simplement en 
nous séparant de vous... Épouvantés de votre solitude à 
PU DRApIE rene l'aspect de ce silence universel... vous chercheriez à 
d'être celle des , nee 
classes moyennes QUi commander : il vous resterait plus d’ennemis que 
et de de ciloyens » (Apologét., chap. xxxvn1). Plus tard le 
l'aristocratie. Sénat de Rome comptait à peine quelques chrétiens 


Le christianismo 
a été la religion 
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parmi ses membres. Lo christianisme, en effet, avait 
d'abord gagné les rangs inférieurs de la société. 
Ensuite, dans la seconde moitié du ar° siècle, il pénétra 
chez les classes moyennes; mais l'aristocratie fut 
longtemps réfractaire à la religion nouvelle, surtout à 
Rome, où au 1v* sièclo la plupart des grandes familles 
étaient encore païennes. 

Depuis TRAJAN le christianisme était interdit par 
la loi dans tout l'empire romain. Il échappait à ses 
rigueurs grâce à son développement secret et à l’indif- 
férence des magistrals. Aucun document sérieux ne 
prouve que les chrétiens aicnt été persécutés d'une 
manière permanente pendant le n° siècle. TERTULLIEN 
lui-même témoigne de la douceur des ANTONINS à leur 
égard (Apologét., v). Il est incontestable qu’à celte Le christianisme 
époque des chrétiens ont été exécutés à Rome pour ul pe aol 
cause de religion, mais ces exécutions n’eurent jamais Fe eut qe 

| ilan promulgué 

le caractère d’une mesure généralo. Jusqu'à l’édit de par Constantin 
Milan promulgué par CONSTANTIN Ier (313), le christia- (313). 
nisme continua à être hors la loi, mais les persécu- 
tions furent intermittentes et locales, excepté sous 
DIocLÉTIEN, dont la fureur ne s’arrèta pas. On suivit 
généralement le conseil que Trajan donnait à Pline 
le Jeune « de fermer l’orcille aux dénonciations ano- 
nymes et de ne pas rechercher les chréliens ». Les 
cinq ou six apologies écrites en leur faveur (de 125 
à 180) ne répondent pas à des édits de persécution pro- 
mulgués par les Antonins. La situation extra-légale du 
christianisme et certaines violences locales provoquè- 
rent ces énergiques protestations adressées aux empe- 
rcurs, au sénat ou à l'opinion publique. | 

À la fin du Ile siècle et pendant le III*, lorsque Causes qui 
l'Église fut persécutée, le principal soin des Pères fut P'°"°quèrent les 
de la défendre contre la haine des empereurs, les pré- ces po se 
ventions ou les calomnics des païens el les erreurs des 
hérésics naissantes. Ce triple danger a inspiré leurs 
ouvrages : aussi sont-ils tous Pères apologistes. Au 
premier rang des défenseurs de la foi menacée on doit 
compter Tertullien. 
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Tertullien. 


Tertullien, né à Carthage vers l’an 160, est mort 
l'aa 245. Il était fils d'un centurion des troupes consu- 
laires. Après une jeunesse assez orageuse, comme il 
l'avoue lui-même, son activité intellectuelle se mani- 
festa de bonne heure par l’élude du droit et de la lan- 
gue grecque. Tertullien enseigna, paraît-il, la rhéto- 
rique, ct exerça, peut-être à Carthage, la profession 
d'avocat. Quoique païen, il avail épousé une femme 
chrétienne, comme on lo voit par un ouvrage qu'il lui a 
dédié. Entré dans l’état ecclésiastique après sa conver- 
sion au christianisme, il fut ordonné prêtre, peut-être 
pour l'Église de Rome, mais plus probablement pour 
celle de Carthage. Ame droile, mais raide, violente 
dans le bien et révoltée par les brutalités de la force, 
Tertullien défendit d'abord l'Église catholique avec 
beaucoup d’âpreté et de zèle, mais, séduit plus tard par 
une sorte de rigorisme sloïque qu'affectaient les Mon- 
tanistes, il adopta quelques-unes de leurs opinions, 
sans toutefois accepter servilement leur joug. D’héré- 
tique il devinl hérésiarque, car il se forma une secte 
particulière appelée de son nom les Tertullianistes. 
Elle avait encore une église à Carthage du temps de 
saint Augustin, mais peu de temps après elle se réunit 
aux catholiques. 

Tertullien a beaucoup écrit. Il nous reste de lui 
30 ouvrages dont quelques-uns sont mutilés. En 
voici le tableau d'après les diverses phases de sa 
carrière : 
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Œuvres de Tertullien. 


4° Tertullien catholique. 


Apologie du christianisme. Aux Martyrs. 

Aux Nations. Sur la Patience. 

Sur l'Orsison dominicale. Contre les Juifs. 

Sur le Baptème. Des prescriptions contre les héré- 
A sa femme. tiques. 


2° Tertullien montaniste. 


Contre Marcion. De la fuite dans la persécution. 
De l’Ame. Le Scorpiaque ou l'Antidote. 
De la chair du Christ. Exhortation à la chasteté. 

Sur la Résurrection du corps. Sur le Mariage. 

Contre Praxéas. Sur la Pudeur. 

Sur la courunne d'un soldat. Sur le Jeüne. 


Sur le devoir pour les Vierges de se | Sur le Pallium (manteau). 


voiler. 


3° Tertullien hérésiarque. 


Contre les Valentiniens. Du Témoignage de l'âme. 
Lettre à Scapula. Contre Hermogène. 
Sur les Spectacles. Sur la parure des femmes. 


Sur l'Idolätric. 


Outre ces 30 ouvrages, Tertullien en avait encore 
écrit en latin une douzaine dont nous n'avons que les 
titres ou de courtes citations, et trois traités en langue 
grecque. Nous laissons de côté les ouvrages apocry- 
phes publiés sous son nom. 

On n'a jamais pu déterminer d’une façon exacte 
l'ordre chronologique des œuvres de Terluilien: aussi 
éludicrons-nous les principales d’après leur nature 
méme. Nous les diviscrons en 3 classes : 

1° Écrits apologétiques contre les païens et les 
juifs; 

2° Traités de controverse contre les hérétiques; 

3° Ouvrages de morale pralique el de discipline 
religieuse. 

Le plus considérable et le plus éloquent des dis- 
cours de Terlullien en faveur du christianisme persé- 
sécuté est son Apologélique, publié peut-être vers 
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l'an 200, un peu avant l'édit de perséculion de Seplime 
Sévère. Il l'adressa aux gouverneurs de province, 
non pour leur demander grâce, mais pour protester 
contre leur haine envers les chrétiens ct la procé- 
dure dont ils élaient victimes. Tertullien réfute les 
accusations d’apostasie, de rébellion, de vie oisive et 
slérile, portées contre eux. Comparant la purcté du 
culte chrétien aux mœurs dissolues des païens et à 
l'extravagance de leurs superslitions, il fait ressortir 
d’un côté la liberté accordée aux philosophes, et de 
l'autre l'intolérance des gouverneurs de province vis-à- 
vis des chrétiens. Au lieu de reconnaitre que le chris- 
lianisme couronnait l'œuvre de la raison huinaine, 
Tertullien sépare radicalement la philosophie de la foi. 
Quelques apologistes parmi les Pères grecs (SAINT Jus- 
TIN, SAINT CLÉMENT d'Alexandrie, ORIGÈXE, elc.), moins 
exclusifs, plus politiques et plus justes que lui, avaient 
au contraire cherché des alliés parmi les philosophes, 
tout en présentant les mèmes raisonnements que lui. 
L’argumentalion de Tertullien n’élait donc pas origi- 
nale; mais ce qui était nouveau, c’élait la vigueur 
dans la défense et dans l'attaque, la fierté de l'accusé 
se faisant juge et accusateur, un accent d’indignation 
communicative, une logique inflexible, et le souffle 
d’une âme puissante qui circule à travers le livre. 

On peut encore étudier la polémique de Tertullien 
contre le paganisme dans les deux livres : Aux 
Nations, c'est-à-dire aux païens. Celte œuvre est muti- 
lée, surtout dans la deuxième partie, et l’on y retrouve 
plus d’un passage de l’Apologétique: aussi a-t-on cru 
qu’elle cn était l’'ébauche primilive. Sa forme moins 
scientifique la rendait plus populaire que ce traité pro- 
bablement destiné aux esprits d'élite. Dans les livres 
Aux nalions, Terlullien prend l’une après l’autre les 
accusations portées contre les chrétiens et les retourne 
contre leurs adversaires. La répétition de cet argument 
ad hominem serait monotone sans le souffle ardent 
qui anime ces pages et les détails intéressants qu'on 
y renconire, 

Les empereurs, touchés par les écrits de Tertullien, 


se montrèrent moins crucls pendant quelques années 


à l’égard des chrétiens; mais au début du règne de 
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Caracalla, lo proconsul d'Afrique Scapula ayant persé- 
culé ceux de sa province, alors qu’ils élaient partout 
tolérés, Tertullien prolcsia contre ces violences dans 
une Lettre qui contient au début de belles paroles sur 
la liberté de conscicnce. 

Lo Livre contre les Juifs a pour objet de montrer 
les rapports du judaïsme avec la loi naturelle et ceux 
de la révélation mosaïque avec celle de J.-C. 

Dans le pelit traité Du témoignage de l’âme, Tertul- 
lien veut démontrer que la doctrine du christianisme 
est conforme à la nature humaine, et que la plupart de 
ses dogmes se trouvent au fond de l'âme, qui, suivant 
son expression, est « naturellement chrétienne » (animæ 
naluraliter christianæ). 

Les écrits contre les hérétiques ont été composés 
après que Tertullien eut adopté les doctrines montanis- 
les, à l'exception du livre Des Prescriptions contre les 
hérésies. Cet ouvrage a pour but de combattre l'héré- 
sie en général en empruntant au droit romain l'argu- 
ment de la prescription, d'où ce traité a liré son 
nom, ct d’après lequel, suivant l’auteur, rien ne peut 
prévaloir contre la possession d’état qui appartient à 
l'Église seule depuis J.-C. et les apôtres. « Vous êtes 
d'hicr, d'aujourd'hui mème; avant-hier on ne vous 
connaissait pas », dit Tertullien aux hérétiques. Bossuer 
a employé le mème argument contre les protestants, 
dans son Histoire des Variations. Tertullien étudie 
ensuite les doctrines de quelques hérétiques. Il 
combat surtout l'idéalisme immodéré des gnostiques, 
qui en idcntiflant le mal et la matière regardaient 
celle-ci comme la source de la corruption. 

Tertullien oppose toujours une doctrine pralique à 
une théologie vague et abstraite. Tantôt il combat 
l'opinion anlilrinilaire de Praxéas ou le dualisme 
d'IERMOGÈNE et do MARCION, qui supposaient la matière 
coexistant de toute éternité avec Dieu. Tantôt il reven- 
dique Contre les Valentinicns, dont le chef Valentin 
était un des gnostiques les plus célèbres, la véritable 
humanité de nature dans le Christ (De carne Christi), 
et la sainteté de la chair qui doit ressusciler intégra- 
lement (De resurreclione carnis). Tertullien attaque 
aussi dans le De anima la doctrine de la préexistence 
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de l’âme ct insiste sur son union avec le corps. Dans 
ce traité, qui l’a fait accuser de malérialisme, il admet 
que l'âme est corporelle, el il veut le prouver non- 
seulement par les textes de l'Écriture, mais par des 
arguments empruntés aux philosophes, pour lesquels 
il n’a cependant que du mépris. 

C'est aussi contre les gnostiques que Tertullien 
a dirigé sa polémique dans le Scorpiaque. 11 y accuse 
de tiédeur les chrétiens qui croyaient plus sage de ne 
pas exciter la colère des persécuteurs, et plus conforme 
aux enseignements du Christ de se soustraire au mar- 
tyre par la fuite. A ce venin il oppose comme antidote 
(scorpiace) l'obligation de ne pas se retirer devant le 
danger et de souffrir la mort pour la foi. Dans le De 
Fuga in persecutione il soutient la même thèse. 

Les traités de controverse comme les écrits 
apologétiques renferment la même logique serrée, 
incisive, vigoureuse, souvent éloquenle; mais bien 
des inexactitudes et méme bien des erreurs graves 
ont échappé au génie violent de Tertullien, surtout 
depuis qu’il n’était plus orthodoxe. 

C'est surlout dans ses ouvrages de discipline reli- 
gieuse et de morale pratique que ces erreurs sont 
nombreuses et qu’il y a le plus d'exagérations. Aussi 
sévère pour les autres que pour lui-même, Tertullien 
y développe ses docirines montlanisies. Sans s'in- 
quiéter des faiblesses de la nalure humaine, il veut lui 
imposer une perfection impossible. Pour lui le monde 
est une vasle associalion monaslique et le christianisme 
une religion où l’on doit lutter chaque jour contre la 
nalure. Pour être vraiment chrélien, il faut non-seu- 
lcment abdiquer sa raison, mais détruire en soi les 
sentiments les plus naturels. 

Tertullien admet dans l'année plusieurs carêmes très- 
rigides (Sur le jeune), et condamne les secondes noces 
à l’égal de l'adultère (Sur le mariage, — Exhortation 
à sa femme, — Exhortlalion à la chasteté). 11 blâme 
l'élégance du vêlement desfemmes comme une souillure 
(De la parure des femmes), — el proscril toule sorte de 
spectacles. Dans la Couronne du soldat comme dans le 
Traité de l'idolätrie, il répudie pour les chrétiens lo 
mélier des arincs. Avec sa nalure violenle, dure ct 
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austère, Tertullien n'a pas compris le côté doux et ten- 
dre de la religion du Christ. Bien qu'il ait écrit un 
traité Sur la palience, dans lequel il se reconnaît le 
plus impatient des hommes, il s’élèvo avec colère contre 
ce qu'il appelle un relàächement envers la tradition. 
Dans son interprélation de la doctrine évangélique, il 
confond ce qui est imposé à tous les chrétiens, comme 
un devoir, avec ce que le Christ n'a prescrit qu'aux 
âmes d’élile, c'est-à-dire les préceptes et les conseils. 

Chez les Pères de l'Église et parmi les auteurs moder- 
nes, chez les catholiques comme chez les hérétiques, 
Tertullien a trouvé des apologistes et des censeurs 
sévères. Il n'est mème aucun écrivain ecclésiastique 
dont on ait dit autant de bien et autant de mal sans 
blesser la vérité ni la justice. À cause de ses erreurs 
sur le dogme et la morale, on a souvent exagéré les 
accusations dont on l’a chargé en prenant dans un 
mauvais sens des expressions susceptibles d'une signi- 
fication orthodoxe. On a oublié en cela que Tertullien 
écrivait le latin barbare d'Afrique ctnon celui de Rome. 

On distingue ordinairement dans Tertullien deux 
hommes, l’orthodoxe et l'hérétique. On admire tout 
dans l’un, on condamne tout chez l’autre. Cependant, en 
y regardant de près, sa vie offre une cerlaine unité ct 
son caractère est tout d'unc pièce. Dans ses premiers, 
comme dans ses derniers écrits, on retrouve les mêmes 
tendances monlanistes à des degrés différents, le 
même défaut de mesure qui n’a fait qu'augmenter 
avec l'âge. Esprit rigide, Tertullien a commis des 
erreurs surtout par les excès d'un tempérament fou- 
gueux, d’une imagination ardente, et par l'absence de 
tendresse dans le cœur. 

Après les reproches de ses adversaires, mentionnons 
quelques-unes des réponses de ses partisans aux 
accusations dont il a été l'objet. Suivant eux, Terlullien 
a regardé la profcssion des armes comme défendue à 
un chrétien, parce que les soldats prêtaient serment en 
présence des enscignes chargées de fausses divinités 
auxquelles on rendait un culte. Les combats de gladia- 
teurs ou les supplices des chrétiens qui ensanglantlaient 
la scène et les représentations licencieuses qui la souil- 
laient lui ont fait réprouver lous les genres de specla- 
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cles. S'il a condamné les secondes noces, c'est parce 
qu’elles se faisaicnt en verln d’un divorce. En un mot, 
les défenseurs de Tertullien trouvent que le relâchement 
des mœurs de son temps autorisait la sévérilé de ses 
doctrines. 

Parmi les Pères de l'Église on peut trouver des intel- 
ligences plus élevées et plus larges, mais peu de 
caractères aussi énergiques et aussi tranchés que 
celui de Tertullien. Ame ardente el passionnée, imagi- 
nation brillante, esprit subtil, audacieux el emporté, 
excessif en tout, Tertullien joint une dialectique puis- 
sante, une chaleur communicalive à une immense 
érudilion. Au milieu de son éloquence on rencontre des 
éclairs de poésie. Amer el agressif, Tertullien insulte 
ses adversaires; il est dur pour tous, pour lui comme 
pour les autres. C’est ce qui explique Îles exagérations 
antisociales et quelquefois antihumaines de ses écrits 
sur la morale et la discipline religieuse. 

On peut faire des reproches à Tertullien au point de 
vue des doctrines; on ne saurait nier son talent de 
controversiste et mème d'écrivain. SAINT Cyprien 
ne passait pas un jour sans lire celui qu'il appelait 
«son maîire ». EUSÈBE nous apprend que son nom 
était répandu dans tout l'univers; selon Vincent de 
Lérins, il est parmi les Péres latins ce qu'Origène est 
parmi les Pères grecs, également consommé dans les 
lettres sacrées et profanes. SAINT AUGUSTIN et SaINT 
JÉRÔME vantent son éloquence imagée, pathétique, et 
sa logique serrée. Les plus grands prédicateurs mo- 
dernes ont emprunté à son Apologélique bien des 
arguments. Bossuer se glorifiait mème d'être son 
disciple. 

La langue de Tertullien est loin d’être un modèle. 
Souvent barbare comme lui, elle sent le terroir afri- 
cain. Cicéron avait été obligé de créer une langue par- 
liculière pour écrire ses traités philosophiques ; comme 
lui, TERTULLIEN, ayant eu le premier à soutenir en latin 
des controverses religieuses, fut obligé d'employer une 
langue nouvelle. Cela explique ces {tournures étran- 
grs, ces expressions souvent impropres qui se prêtent 
à un double sens. Mais, si le langage de Tertullien 
est rude, heurté, parfois obscur et incorrect, il est 
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souvent pathétique, éloquent, toujours énergique, 
vivant et animé. « Avouons aux plus délicats, disait 
Balzac au xvii* siècle, que son style est de fer; mais 
qu'on avoue aussi que de ce fer il a forgé d'excellentes 
armes, et qu'il a défendu l'honneur et l'innocence du 
christianisme ». 


Cf. CnaRPENTIER : Étude historique et littéraire sur Ter 
tullien, these (1839) in-8 ; — A. pe ManGERIE : De Tertulliano 
opusculum philosophicum, thèse (1855) in-8°; — L'ADDÉ 
FnepPre : Tertullien (1864), 2 vol. in-8°; — Labbé Bouënnox: 
Quid senscrit de natura animæ Tertullianus, these (1861), 
in-8° ; — Bençienr : Dictionnaire de théologie, art. Tertullien. 


Minucius Félix, que saint Jérôme cite dans son 
Calalogue des Hommes illustres, entre Tertullien ct 
saint Cyprien, vivait dans le int siècle. Il exerça la 
profession d'avocat à Rome, comme il nous l’apprend 
dans son unique ouvrage, intitulé Octavius. 

Ce livre, où l'on trouve des réminiscences de l’Apo- 
logétique de Tertullien, est une sorte d'introduction 
philosophique à l'étude du christianisme, sous forme de 
dialogue. Lestrois interlocuteurs sont : Cæcilius Nata- 
lis, avocat du paganisme ; Januarius Octavius, dé- 
fenseur de la foi chrétienne, et Minucius Félix, qui 
joue le rôle d’arbitre. Ce n’est pas un entretien ficlif, 
mais réel, qui a cu lieu centre ces personnages sur les 
bords de la mer, à Ostic. 

Cæcilius ayant envoyé un baiser à la stalue du dicu 
Sérapis qui Se trouvait sur leur chemin, Octavius repro- 
cha à Minucius d'avoir un ami aussi aveugle. Cæci- 
lius, blessé par cette parole, prélendit que sa religion 
élail plus facile à détendre que celle des chrétiens. 
C'est sur ce défi accepté par Oclavius que s’engagca 
une discussion dont le résullat fut la conversion de 
Cæcilius. 

Ce Dialogue ne manque pas de mérite au point de 
vue littéraire. Le lon général en cst vif et net, les 
arguments bien choisis el posés avec précision. Le 
stile esl parfois rude, incorrect et déclamatoire. Malgré 
des images assez belles, il n’a pas d'originalité; on 
croirait ses phrases extraules des auteurs classiques. 


Bibliographie. 


MINUCIUS FÉLIX 
(rue siècle). 


Octavius, 
dialogue 
philosophique 
sur le 
christianisme. 


Il est peu original, 
mais il n'est pas 
sans valeur 
lilléraire. 


452 


Saint Cyprien 
(?7-258) 
Sa vie. 


Évèque 
de Carthage 
et martyr. 


Ses Œuvres. 


1° Ouvrages 
apologétiques. 


Des 
témoignages 
contre 
les Juifs 
{à livres). 


LITTÉRATURE LATINE. 


Saint Cyprien. 


Saint Cyprien naquit à Carthage d’une riche famille 
sénatoriale, dans les premières années du 1° siècle. 
Doué de rares facultés, il devint, après une éducation 
soignée, professeur de rhétorique dans sa ville 
natale. Son éloquence l’avait déjà rendu célèbre lors- 
qu'il fut converti au christianisme par un prêtre 
nommé CÆciLius, qui lui avait fait lireles Saintes Écri- 
lures et les œuvres de Tertullien (246). Les païens 
lui reprochérent d’avoir par sa conversion avili son 
talent. Insensible à leurs railleries, Cyprien quitta sa 
femme, distribua aux pauvres le prix de ses biens et, 
après avoir embrassé le sacerdoce, il fut élu évêque 
de Carthage à la mort de Donat. Éloigné de cetle 
ville pendant la perséculion de l’empereur Dèce, il 
continua de sa retraite à diriger ses fidèles par une 
correspondance suivie avec des prètres de son diocèse. 
Lorsqu'il y revint en 251, il Lint plusicurs conciles. 
Pendant la peste qui ravagea Carthage, Cyprien se fit 
remarquer par sa charité. Il mourut martyr lors de 
la perséculion de Valérien (14 septembre 258). 

Saint Cyprien est plutôt un grand évêque qu’un 
écrivain supérieur. Il a laissé 46 ouvrages. On peut 
les diviser en trois catégories : 1° Ouvrages apolo- 
gétiques, — 2° Instructions pastorales ou Traites 
sur divers sujels de morale chrélienne et de discipline 
religieuse, — 3° Correspondance. 

Les ouvrages apologétiques de s#nt Cyprien sont 
au nombre de trois : 

1° Trois livres des lémoignages contre les Juifs 
(Testimouium adversus Judæos libri IT), — 2° Traité 
de la vanilé des idoles (De Idolorum vanitate), — 
3° Livre contre Démélrien (Ad Demetrianum liber). 

Dans les Trois livres des témoignages saint Cyprien 
a voulu fournir aux prêtres ct aux fidèles des armes 
pour la défense de leur foi et des conseils pour la con- 
duite de leur vie. Dans les deux premiers, il a réuni 
sans commentaire les textes de l'Ancien Testament 
qui prouvent la divinité de J.-C. et la vérité de son 
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Église. Le troisième contient les préceptes de la 
morale chrétienne. 

Lo Trailé de la vanité des idoles n’a pas seulement 
pour but d'éclairer les païens en les réfutant ; il ren- 
ferme aussi une exposition abrégée des fondements 
de la foi chrétienne. Le fond de cet ouvrage est 
emprunté à Minucius FÉLIx et à TERTULLIEN, dont il 
emploie souvent les expressions. 

Le Livre contre Démsitrien, proconsul d'Afrique, est 
une défense des chrétiens accusés d'avoir attiré sur 
l'empire romain les fléaux qui le frappaient. Toutefois 
l'argumentation de saint Cyprien est faible, car il se 
contente de rétorquer celle de son adversaire, en faisant 
retomber sur les païens la cause de tous ces maux. 

L'esprit de saint Cyprien était plus pratique que 
spéculalif. Aussi a-l-1l mieux réussi dans les /nstruc- 
{ions paslorales, les Traités de discipline religieuse et 
de morale chrélienne. 1l en a laissé 43 dont voici les 
tres : 

De l'unité de l'Église catholi- | Ne La mortalité, 


que, Des spectacles, 
Sur Les tombés oules apostlalts, | [:xhortations au martyre, 
De l'oraison dominicale, De l'envie et de la jalousie, 
Dec la conduite des Vierges, Des deux espèces de martyre, 
De l'aumôno, Des avantages de la chasteté, 


Des avantages de la patience, ! De la gloire du martyre. 


Le traité De l'Unité de l’Église, publié l'an 251, au 
moment où l'Église de Rome était troublée par le 
schisme de NovaTiEN devenu antlipape, eut pour but 
de ramener une foule de chrétiens égarés. Malgré les 
emprunts faits au Trailé des Prescriplions de Tertul- 
lien, c'est le plus profond et le plus original des ouvra- 
ges de saint Cyprien. 

Le livre Des Tombés ou des Aposlats fut composé 
peu de temps après, à l’occasion des apostasies pro- 
duites par la perséculion de l’empereur Dèce. Quelques 
renégats s'élaient fait donner un certificat secrèlement 
par les fonctionnaires qui recevaient leur renonciation. 
Désirant redevenir catholiques, ils prélendirent qu'ils 
ne devaient pas être soumis à une pénitence publique, 
puisque l’apostasie ne l'avait pas été. Saint Cyprien 
était d’un avis opposé, et c’est pour régler ce point de 
discipline ecclésiastique qu'il a écrit cet ouvrage. 


De la vanité 
des Idoles. 


Livre 
contre 
Démétrien. 


2° Instructions 
pastorales, 
etc. 


De l'unité 
de l'Église. 


Des tombes 
ou 
des apostals. 
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De l'aumône. 


Des avantages 
de la 
palicnce. 


De la 
morlalitc. 


De l'envie 
et de 
la jalousie. 


Des speclacles. 


3° Corres- 
pondance. 


Style 
de saint Cyprien 
et caractères 
de 
son eloquence. 


LITTÉRATURE LATINE. 


Dans la 2° partie de son Discours pour le sacre de 
l'électeur de Cologne, FÉNELON à rendu quelques-uns 
des sentiments tendres de ce traité, MassiLLon, dans 
son Sermon sur la rechule, en a imité plusieurs pas- 
sages éloquents. 

Dans le traité De l’Aumône, publié en 255, saint 
Cyprien rappelle aux chrétiens que leur premier de- 
voir est de pratiquer la charité envers autrui et de 
combattre les prétextes que donnent les riches pour 
s’en dispenser. On y trouve en germe tout ce que les 
orateurs de la chaire ont dit depuis sur ce sujet, 

Dans son livre Sur les avantages de la patience 
saint Cyprien cherche à pacifier les esprits troublés par 
les discussions auxquelles avait donné licu le baptème 
des hérétiques. On lui a reproché, au point de vue 
orthodoxe, de n’en avoir pas admis la validité. 

Une peste effroyable, qui ravagea l'Égypte, lui inspira 
une instruction familière Sur la mortalité, dans laquelle 
il cherche à fortifier les fidèles contre la crainte de se 
fléau. C'est un des plus éloquents écrits sortis de la 
plume du grand évêque. 

Pour préserver les chrétiens De l'envie et de la 
jalousie, saint Cyprien écrivit un traité sur ce sujet, 
Les persécutions les plus sanglantes lui paraissent 
moins funesles que cette maladie de l’âme, pour dé- 
lruire en elle les éléments du bien. 

Le livre Des spectacles n'est guère qu’une reproduc- 
lion de celui de Tertullien, auquel il est inférieur. 
La sévérité avec laquelle saint Cyprien les proscrit 
s'explique par la licence des spectacles païens. Il les 
combat au point de vue de l'’idolâtrie cet des désordres 
qu'ils engendrent. 

La Correspondance de saint Cyrrien est impor- 
tante, parce qu'elle nous fait connaître sa vie, son 
caractère et ses opinions. Elle jette aussi le jour le 
plus vif sur les événements et les affaires ecclésiasti- 
ques de son époque. 

Le caractère principal du style de saint Cyprien, 
formé sur celui de Tertullien dont il faisait sa lecture 
favorite, est une certaine vigueur sans rudesse ; mais, 
s'il ne tombe pas dans les sublililés de son modèle, il 
n'en a pas non plus la puissante logique. La distribu- 
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tion des matières, l'abondance ct l'harmonie des pério- 
des, indiquent un écrivain exercé dans l’art de la 
rhétorique, mais dont l'imagination, tout en colorant 
les tableaux qu'il trace, le fait tomber quelquefois dans 
la déclamation. 

Cf. Durin : Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques, t. 1, Bibliographie. 
p. 149 ; — C&iLLtER : Hist. générale des auteurs ecclésiasti- 
ques, t. Ill, p. 1; — Manan : Vic de St Cyprien, en tête do 
son édition ; — Fabre : St Cyprien et l'Eglise de Carthage, thèse 
(1848), in-8°; — Bençier : Diclionnaire de théologie,art.St Cy- 
prien ; — l'abbé BLAMPIGNON : De sanclo Cypriano et de pri- 
mæva carlhaginiensi ecclesia, thèse (1862) in-8°, etc. 

Arnobenaquità Sicca (Afrique) vers la fin du r1r° siè- ARNODE 
cle. D'abord païen, il se convertit au christianisme (fin du m°s. 
après avoir enseigné la rhétorique sous Dioclétien. €t commencement 
Son ouvrage unique (Disputalionum adversus gentes du 1ve 8). 
libri VIT) a été écrit au moment de sa conversion pour 
donner un gage à la foi chrétienne, dont il avait été 
l'adversaire. 

Ce traité Contre les païens est plutôt un commen- 
taire de l’Apologélique de Tertullien qu’une défense 
proprement dito du christianisme. Bien qu'il ne soit pas 
original, il cest précieux, non-seulement à cause des 
nombreux détails qu’il donne sur le polythéisme, mais 
aussi parce que la plupart des sources grecques et ro- 
maines où il a puisé seraient perdues sans lui. Arnobe 
ne cite presque jamais l’Écrilure Sainte. Il s'adresse Style d’Araobe 
surtout à la raison de ceux qu’il veut convertir. Son et caractère 
traité contient des erreurs et des inexactiludes au point de son éloquence. 
de vue orthodoxe. Arnobe est érudit, quelquefois élo- 
quent, mais son style manque souvent de pureté et 
de correction. Déclamaloire et diffus, laborieux et plein 
de néologismes, il est sublil jusqu’à l'obscurité. 


Contre 
les Paicens 
(7 livres). 


Lactance. 


ARNOBE eut pour disciple Lactance. Cet apologiste  Lactance 
chrétien naquit vers le milieu du n° siècle, proba-  (?-3257?) 
blement en Afrique. L'étude des lettres ct des sciences Ba vie. 
profanes occupa sa jeunesse. Un ouvrage, aujourd'hui 
perdu, qu’il composa sous le titre de Banquet (Sym- 
posium), l'ayant fait remarquer de Dioclélien, il fut 
nommé professeur.de rhétorique à Nicomédie (Asic). 
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Lactance est 
va rhéteur païen 
converti. 


ll fut maître 
d'éloquence 
de Crispus, fils 
de 
Constantin Ie’, 


Œuvres 
de Lactance : 


De l'ouvrage 
de Dieu. 


LITTÉRATURE LATINE 


Né païen, Lactance se convertit au christianisme 
quelques années avant l'édit de persécution pro- 
mulgué par cet empereur, l’an 303. Il y échappa sans 
doute parce qu’on le regardait plutôt comme philo- 
sophe que comme chrélien. 

Lactance quitta l’Asie probabloment lorsque Con- 
STANTIN I°" publia son édit de tolérance (313), qui res- 
tituait aux chrétiens leurs biens confisqués, le droit 
d'occuper des fonctions publiques et de bâtir des 
temples. Une ère nouvelle s’ouvrait pour l'Église. 
Lactance célébra l'avéneunent do la paix, en publiant 
son ouvrage Sur la mort des persécuteurs. En 317, 
Constantin le choisit, malgré sa vicillesse, pour maitre 
d'éloquence de son fils Crispus. Cette haute fortune 
ne changea rien à la simplicité de ses mœurs, et, 
suivant Eusèbe, il vécut au milieu de la cour dans une 
si grande pauvreté que souvent il manquait des choses 
les plus nécessaires à la vie. On croit qu'il mourut à 
Trèves, vers 325, peu de temps après le prince qu'il 
avait élevé. 

Lactance avait composé un grand nombre d'ou- 
vrages. Nous n'avons que les titres des suivants : 


i° Le banquet, 5° Lettres à Démétrius, 
2° Poëme sur le Phénix, 6° — à Asclépiade, 
8° L'itinéraire, 7° —  àSevcre, 
4° Le grammairien, 8° — à Probus. 


Les ouvrages authentiques de Lactance qui nous 
sont parvenus sont : 


1° De l'ouvrage de Dieu, Abrégé des inslilutions divi- 
2° De la mort des persécu- nes; 
Leurs, De la colère de Dieu. 


3° Institutions divines (71liv.), 


Le traité de l'Ouvrage de Dieu n’est qu’un commen- 
taire chrélien du De Providentia de SÉNÈQUE et surtout 
de la défense que CicEroN a faite de la Providence di- 
vine dans son De nalura Deorum. Lactance en dé- 
montre aussi l'existence contre les Épicuriens par les 
merveilles qu'offre l’organisation du corps humain. 
Malheureusement l’état de la science à cette époque l'a 
fait Lomber dans de graves erreurs au point de vue 
physiologique. 

Le livre De la mort des persccuteurs, longtemps 
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perdu, n’a été publié qu’en 1679 par Étienne Baluze 
d'après un vieux manuscrit. C'est plutôt un discours 
historique qu’un traité. Lactance a voulu démontrer 
la vérité du christianisme par la mort violente de ses 
persécuteurs que la justice divine atteint tôt ou tard. 
Son récit, où éclalent l’exallation du triomphe et la joie 
de la vengeance satisfaite, embrasse l’histoire assez 
détaillée des persécutions depuis Néron jusqu’à Dio- 
clétien. 

Parmi les ouvrages les plus importants de Lactance 
on doit citer : Le Trailé des institutions divines 
(7 livr.), publié vers 321. C'est son chef-d'œuvre. 
Démonstration de la fausselé du paganisme et de 
l'existence d’un seul Dieu (liv. I}, recherche des 
causes de l'idoldtrie et de ses développements à tra- 
vers les siècles (liv. Il), crilique de la fausse sagesse, 
c'est-à-dire de la philosophie païenne, de ses erreurs et 
de ses contradictions (liv. Ill), doctrine chrétienne qui 
est la vérilable sagesse opposée aux théories des phi- 
losophes (liv. IV), la justice reparaissant sur la terre, 
après les perséculions, avec le culte d’un seul Dieu 
(liv. V), miséricorde et charité envers nos semblables, 
fondement du vérilable culle (liv. VI), fin de l’homme, 
immortalité de l'âme, et vie heureuse qui doit suivre la 
fin du monde qu'il fixe à six mille ans (liv. VII), tels 
sont les sujets traités dans cet ouvrage, dont le plan 
logique et régulier embrasse tous les points sur les- 
quels roulait alors la controverse. Celte œuvre d’éru- 
dition, précicuse par les renseignements qu’elle contient 
sur l’histoire de l’époque, est faible au point de vue 
de la science théologique et philosophique. Lactance 
réfute assez vigoureusement dans ce traité les erreurs 
du paganisme, mais il établit mal le dogme chrétien. 


L'Abrégé des Instilulions divines n’en est pas une 
simple analyse, bien qu’il en renferme la substansce. 
Les mêmes choses y sont dites autrement ; on y trouve 
aussi de nouvelles explications. C’est un traité de mo- 
rale, où les leçons de la sagesse chrétienne sont déve- 
loppées avec éloquence, chaleur et délicatesse. 

Le livre De la colère de Dieu est une apologie de 
la Providence contre les épicuriens el les sloïciens 


DE CAUSSADE. 


De la mort 
des 
perséculeurs. 


Traité 
des 
inslilulions 
divines 
(7 livres). 


Plan 
de cet ouvrage. 


Abrécé 
des 
inslilulions 
divines. 


De la colère 
de Dicu. 


111 — 28 
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Jugement 
sur Lactance. 


ll est plus rhéteur 
que philosophe. 
11 admet l’alliance 
de la 
philosophie 
et de la 
religion. 


FIRMICUS 
MATERNUS 
(1v° siècle). 


LITTÉRATURE LATINE. 


qui admettaient l'indifférence de la Divinité dans les 
choses de ce monde. 

On a appelé Lactance le Cicéron chrétien. Son style 
abondant et fleuri n’approche pas cependant de celui 
du grand orateur profane. Il lui ressemble davantage 
par la défense des vérités pratiques que renferment les 
systèmes philosophiques de l'antiquité et qu’il a adap- 
tées à la propagation du christianisme. Peu métaphy- 
sicien, Lactance se tait sur les doctrines de pure spé- 
culation. De là, dans ses ouvrages, des lacunes, des 
incertitudes, des opinions contestables au point de vue 
orthodoxe. Lactance est plus rhéteur que philosophe et 
théologien : aussi préfère-t-il développer des vérités 
morales que des sujets abstraits. Ce n’est pas un en- 
nemi de la science profane comme TERTULLIEN. Souvent 
injuste envers les philosophes de l'antiquité, soit par 
ignorance do leurs doctrines, soit par violence de polé- 
mique, il les combat en faisant appel plutôt à leur 
raison qu’à l'autorité de l’Écrilure sainte qu'ils n’ad- 
mettaient pas. Lactance rend hommage aux efforts des 
philosophes païens et invoque comme auxiliaires de la 
foi PLATON, CICÉRON, SÉNÈQUE, etc. Pour lui, la raison 
humaine livrée à ses propres forces cst l’alliée natu- 
relle et l’introductrice de la religion. C’est aussi au 
nom de la philosophie qu'il a combattu l'intolérance. 

Cf. SaiNT JÉRÔME : Catalogue des écrivains ecclésiastiques: 
Lettres ; — CeiLutEr : list. des auteurs sacrés, t. Ill, p. 387; 


— ilist. littéraire de la France, t. 1, p. 65-92; — LEuiLuen: 
Études sur Lactance, thèse (1816) in-8°, etc. 


Firmicus Maternus est probablement né en Sicile. 
Devenu évêque de Milan, il adressa l’an 340 aux empe- 
reurs CONSTANT et ConsTANCE un traité Sur les er- 
reurs des religions profanes, dans lequel il expose la 
mythologie des Grecs, des Égyptiens, des Phrygiens, 
des Assyriens, des Perses, etc. Cet ouvrage court, 
mais subslantiel, montre l’analogie des récits mytho- 
logiques avec ceux des Livres saints. 


2° Pères dogmatigues. 


Au 1v° siècle, l'Église ful moins troublée par les 
persécutions que par les grandes controverses que 
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suscilèrent l’arianisme et d’autres hérésirs nom- 
breuses. Ln Orient, le dogme catholique avait été sou- 
tenu par les plus illustres Pères grecs (SAINT ATHANASE, 
SAINT BASILE, SAINT GRÉGoine de Nazianze, SAINT GRÉ- 
Goire de Nysse, elc.). En Occident, il out pour prin- 
cipaux défenseurs : saint Hilaire de Poitiers, saint 
Ambroise, saint Jérôme et saint Augustin. 


Saint Hilaire. 


Saint Hilaire naquit à Poitiers vers l’an 300; il y 
mourut le 1‘ noveinbre 367. Appartenant à unc fa- 
mille noble, mais païenne, il fut d’abord marié. La 
lecture des Livres saints l'ayant converti, il se fit 
baptiser avec sa femme et sa fille. Élu évêque de Poi- 
tiers (353), il défendit avec ardeur la foi catholique 
contre l’arianisme, d’abord au concile de Milan (355), 
puis à celui de Béziers, où il démasqua les évèques des 
Gaules, partisans de celte hérésie, surtout celui 
d'Arles, SATURNIN. Mais ce dernier concile, où ceux-ci 
étaient en majorité, acquitta l'accusé. L'empereur 
Constance exila l’accusateur sur les côtes de Phrygie. 
Hilaire devint moins âpre sur cette terre aricone à 
l'égard des dissidents lorsqu'il apprit à les mieux con- 
naître. {l parut ensuite au concile de Séleucie pour y 
défendre les évèques des Gaules accusés do sabellia- 
nisme! par les aricns (359). Revenu à Poitiers l’année 
suivante, il assembla des conciles pour éclairer les 
évêques, et alla combattre celui de Milan, Auxence; il 
avait dénoncé ses doctrines ariennes à l’empereur 
Valentinien. 

Saint Ililaire a laissé de nombreux écrits. La plu- 
part élaient destinés à réfuter les erreurs de l’aria- 
nisme. Les principaux sont : 


1° Traité des synodes, Mathieu, 

20 — dela Trinité, 5° Livre contre Auxence, 

3° Commentairesur les psau- | 6° Deux livres ou requêtes à 
mes, l'empereur Constance, etc. 


4e Id. sur l'évangile de St 
Le traité Des Synodes a pour objet l'analyse et la 


(1) Le Sabcllianisme, hérésie de Sabellius, qui niait surtoul 
la Trinité et la distinction des trois personnes divines. 


Pères 
dogmatiques 
du 1ive 
et du v° siècle. 


Saint Hilaire 
(300?7-367). 
Sa vie. 


Évêque 
de Poitiers. 


Œuvres 
de 
Saint Hilaire 


Des Synodes. 


60 


Sur la Trinité. 


Commentaires 
sur 
les Psaumes. 


Jugement 
sur 
saint Hilaire. 


Bibliographie. 


Autres Pères 
dogmatiques 
du IV° siècle. 
LUCIFER 
de Cagliari. 


SAINT EUSÈDE 
de Vorceil. 


LITTÉRATURE LATINE. 


critique des diverses formules de foi presque ariennes 
proposées par les évêques orientaux dans les conciles 
d’Antioche, d’Ancyre, de Philippopolis, de Sirmium, etc. 
Saint Ililaire conseille aux évêques des Gaules de les 
examiner sans prévention el de les censurer avec mé- 
nagement. à moins qu'ils ne les trouvent diamétrale- 
ment opposées à leur foi. 

Le plus important des ouvrages de saint Hilaire est 
celui qu’il a composé pendant son exil Sur da Trinité 
(19 liv.). C'est le plus complet et le plus méthodique 
que l'on ait écrit sur ce dogme. Le côté métaphysique 
de la question y est négligé, mais il préoccupait peu 
les esprits à cette époque. 

Le dernier ouvrage de saint Ililaire ful son Com- 
mentaire sur les Psaumes, dont nous n'avons que des 
fragments. C’étaient plutôt des notes écrites à la hâte 
qu’un véritable ouvrage, car il faut avoir le texte sacré 
sous les yeux pour les comprendre, tant elles sont 
concises. Saint Augustin et saint Jérôme en ont fait 
l'éloge. 

Saint Hilaire est aussi remarquable comme écri- 
vain que comme évêque. Si sa phrase est un peu 
longue, ses expressions embarrassées pour réfuter en 
lalin les arguments sublils des Grecs, sa dialectique 
en général vigoureuse, pressante et rapide, l’a fait 
appeler par SAINT JÉRÔME - le Rhône de l’éloquence 
latine » (eloquentiæ lalinæ Rhodanus). 


CI. Jist. lilléraire de la France, t. 1°"; — VILLEMAIN : Ta- 
bleau de l’'Eloquence chrétienne au 1v° siécle, p. 285-305, etc. 


Parmi les autres Pères latins qui combattirent l'aria- 
nisme dans l'Occident en même temps que saint Hilaire, 
Lucifer, évêque de Cagliari, fut un implacable or- 
thodoxe qui se fit particuliérement remarquer par 
l'opiniâtreté de son caractère ct de sa conduite. Sa 
défense de saint Athanase le fit cxiler par l’empereur 
CONSTANCE. 

Moins ardent que Lucifer, saint Eusèbe de Verceil 
cut le même sort sous cet empereur. Redoutable ad- 
versaire pour les ariens, il eut à supporter de leur 
part bicn des souffrances qu'il a décrites dans les 
quatre leltres qui nous restent de lui. Eusèbe de 
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Verceil avait aussi traduit en latin le Commentaire 
d'Eusène de Césarée sur les Psaumes. 

Saint Phébade fut évêque d'Agen pendant 40 ans. SAINT Puëbaoe. 
11 composa un Trailé contre la seconde formule de 
Sirmium dans laquelle on avait retranché le mot 
consubstantiel admis par I symbole de Nicée pour y 
glisser l'erreur d'Arius. 

Saint Zénon, évique de Vérone (Lombardie), vécut  saixr zéxox. 
sous l’empereur Valentinien. IL combattit les païcns, 
les juifs ct les ariens. Les 427 sermons qui nous res- 
tent de lui sont courts. quelquefois éloquents, mais 
sans originalité. 

L'ariarnisme n’était pas la seule hérésie qui divisait Hérésie 
l'Église à cette époque-là ; celle des Donatistes, fomen- des Donatsstes. 
tée d’abord par Donat, évêque de Cases-Noires (Vu- 
midie), et soutenue plus tard par un évêque de Car- 
thage du même nom, vint augmenter les discordes 
qui régnaient déjà dans la chrétienté. L'un s’élait 
séparé de l'Église catholique parce que, selon 
lui, elle avait élé trop indulgente pour les chrétiens 
qui, pendant les perséculions, avaient livré les Saintes 
Écrilures ; l’autre soutenait la nullité des sacrements 
donnés hors de leur secte. 

C'est pour réluler ces doctrines que saint Optat, saixr oprar 

évèque de Milève (Numidic), composa son ouvrage 
Contre le schisme et l'hérésic des Donatistes (1 liv.). 
Cette œuvre, dont saint Augustin et saint Fulgence 
ont fait l'éloge, cest importante au point de vue 
historique par les détails intéressants qu’elle donne sur 
cette secte et la discipline de l'ancienne Église. Au 
point de vue dogmatique, saint Oplat reproduit les 
idées de TERTULLIEN Cl de SAINT CYPRIEN sur la ques- 
tion des hérésies. Le plan de son livre est bien conçu 
et les parties on sont bien proporlionnées. Le style 
de saint Optat, sunérieur à celui des écrivains de son 
temps, se fait remarquer par sa noblesse, sa véhémence 
et sa concision. 

Saint Optat avait lutté contre les Donalisies, saint  saixr PacIEn. 
Pacien, évèque de Barcelone, combattit uniquement 
les Novatiens. La principale erreur de cetle secte, 
dont les chefs étaicnt l’antipape NovaTIEN et l'héré- 
siarque Nova, fut de prétendre que l'Église ne pouvait 
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remettre les péchés commis après le baptème. C'est 
pour les réfuter que saint Pacicn a écrit les ouvrages 
suivants : 1° Trois lettres à Simpronicn, — 2° Exhor- 
lalicns sur la pénilence, — 3° Discours sur le bap- 
déme. Ces œuvres, dont SAINT JÉRÔME à fait un grand 
éloge, sont bien composées. Le latin en est élégant et 
pur; les raisonnements sont justes et les pensées quel- 
quefois profondes. 

Vers la fin du 1v° siècle, la religion chrétienne, de 
plus en plus maitresse des âmes, commençait à s’em- 
parer des lois et du pouvoir. Elle enlevait les grands 
hommes à la sociélé païcnne. Les luttes de l’Aria- 
nisme contre le Symbole de Nicée, loin d’arrèter co 
mouvement, lui donnaient une nouvelle impulsion. 
C'est au moment où l'Église arrivait à l'apogée de 
son influence morale qu’elle jeta le plus vif éclat 
au point de vue littéraire, grâce à trois hommes 
remarquables, saint Ambroise, saint Jérôme et 
saint Augustin. 


Saint Ambroise. 


Né à Trèves l'an 340, saint Ambroise cut pour 
père un préfet du prétoire de la Gaule méridionale. Sa 
mère était chrétienne et sa sœur Marcelline se voua à la 
vio monastique. Ambroise reçut une éducation soi- 
gnée; il culliva avec succès la langue grecque, la 
poésie el l’éloquence. Sa réputation s’étendit rapide- 
ment. Nommé consul par Valentinien et gouverneur 
de la Ligurie, Ambroise alla résider à Milan, dont le 
siége épiscopal était occupé par l’arien AuxENcCe. À la 
mort de cet évêque, son équité et sa douceur dans 
l'administration civile le firent proclamer à l'unani- 
milé son successeur, bien qu’il ne fût encore que caté- 
chumène. Ambroise chercha vainement à repousser cet 
honneur inattendu; les ariens réunis aux catholiques 
le forcèrent à accepter (374). Ambroise reçut le bap- 
lème ct ful sacré évêque quelques jours après. Son 
épiscopat dura 25 ans; il en avait 57 lorsqu'il 
mourut (391). 

Saint Ambroise fut un grand évêque. Dévouement 
aux Gdéles, éloquence persuasive, lulte contre les 
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ariens et les païens, fermeté envers les princes dans la 
défense des droits de l'Église et de l'humanité, sainteté 
des mœurs, elles sont les vertus et les qualités qui 
l'ont rendu aussi célèbre que ses nombreux écrits. 

Les ouvrages d’Ambroise sont d’une lecture agréa- 
ble et instruclive, malgré quelques défauts qui tiennent 
surtout à son siècle. On pout les diviser en cinq caté- 
gories principales 

4° Livres sur les Écritures saintes, — 2° Œuvres 
morasles et théologiques, — 3° Oraisons funébres, 
— 4° Lettres, — 5° Poésies. 

Arraché subitement aux tribunaux civils pour devenir 
évêque, Ambroise fut obligé d'apprendre ce qu'il igno- 
rail. Aussi est-il étranger à la philosophie ancienne ct 
à la controverse dogimatique dont l'Orient chrétien 
élait alors occupé. Ses écrits ont tous élé inspirés 
par les actes de sa vie, par les œuvres do son ministère 
el par les événements de son époque. La plupart sont 
des Commentaires sur l'Écriture sainte. De ce 
nombre cest l’{exæmeron ou histoire des six jours de 
la création (6 liv.). Mème après ceux de S' Basiee et 
de S! GRéÉGorRe De Nysse sur le mème sujet, le trailé 
de saint Ambroise, malgré de puériles affectations, 
offre des aperçus nouveaux, dont Bossuer a pro- 
filé dans son Discours sur l'histoire universelle 
(2° partie). 

Le livre Sur le Paradis a pour but de prévenir les 
chrétiens contre les interprétations que les hérétiques 
faisaient des Écrilures, en leur expliquant ce qu’il 
fallait entendre par le jardin de délices qu’habitaient 
Adam et Eve, etc. 

Les premiers récits de la Genèse lui ont fourni une 
séric de pelits traités allégoriques, où il représente 
chaque patriarche comme le type d'une vertu 
particulière qu'il recommande à ses fidèles. Am- 
broise touche au mysticisme oriental, mais il ne fait 
servir l’allégorie qu’à la leçon morale. La pauvreté 
de Job lui inspire une justification de la Providence 
dans sa distribution des biens et des maux. Le désin- 
téressement de Tobie lui fournit l’occasion de prècher 
contre l'usure. À propos d’Élie il fait l'éloge du jeûne, 
traite de la vertu el de ses effets. Le livre de Naboth 
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ou des pauvres touche à la question de la misère et 
de la richesse qui lui inspire d'éloquentes invectives 
contre l’avarice. C’est là que se trouve Ie mot célébre 
que Massillon a répété devant les dames de la Cour de 
Louis XV : « Un seul de vos diamants arracherait à 
la mort des familles entières » (Cf. Petit Carême, 
Sermon sur l'humanité des grands). 

La théologie de saint Ambroise est surtout morale. 
Ce caractère est sensible dans le traité Sur les Devoirs 
des ministres du culle (3 liv.), sorte de supplément au 
De officiis de Cicéron. Il y règle à la fois les devoirs 
des prêtres et ceux qui s'appliquent aux hommes de 
toute condition. Le philosophe païen reconnaissait 
trois sources aux devoirs: l’honnéle, l'utile et l’agréable. 
Pour saint Ambroise, il n’y en a qu’une, l'honnéle; 
mais il divise les devoirs de la vie chrétienne en 
deux classes : 1° les préceptes obligaloires, — 2° les 
conseils évangéliques. Le 1° livre de ce traité s'occupe 
de la Providence, le 2° du bonheur; le 3° renferme 
une comparaison entre l’honnète et l’ulile. 

Le même caractère moral cest plus sensible en- 
core dans les 3 livres Sur les Vierges adressés à sa 
sœur Marcelline. Le succès des sermons de saint Am- 
broise sur ce sujet élait tel que les dames de Milan 
empéchaient leurs filles d'y assister, de peur qu'elles 
ne fussent trop vite entraînées vers la vice religieuse. 

La même idée de perfection chrétienne lui a 
inspiré Sur les veuves un écrit dont la moral* est 
encore plus sévère que celle de Bossuel ; Loutefois, il 
ne proscril pas absolument les secondes noces. Là, 
comme dans son second trailé Sur la Virginité, saint 
Ambroise préchait le célibat religieux pour les femmes. 
C'était, à son avis, le seul moyen en Orient de relever 


leur dignité. | 
D'autres écrits de saint Ambroise ont un caractère 


plus théologique, bien qu'ils renferment toujours des 
leçons de morale. Tels sont le Discours pour la pro- 
fession de foi d’une religieuse de Bologne; le livre 
Sur les mystères, où l’auteur explique aux initiés la 
cérémonie du baptème, la confirmation et l'Eucharistie; 
deux livres Sur la pénilence,qui contiennent de curieux 
détails sur la discipline des premiers temps de l'Église. 
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Les traités de théologie pure écrits par saint Am- 
broise sont: Sur la foi (5 liv.), Sur l'Esprit Saint 
(2 liv.), ouvrage de controverse contre l’arianisme, 
SAINT AUGUSTIN y remarquait une extrême simplicité; 
SAINT JÉRÔME au contraire les accuse « de manquer 
absolument de logique et de vigueur, de n'avoir rien 
de mâle, de pressant, de convaincant, et de n'être qu’un 
plagiat des Grecs, poli ct fardé de couleurs étrangères ». 
Saint Ambroise n'ajoule rien en effet aux raisonne- 
ments de saint Basile et des autres Péres de l'Église 
grecque. Il n’a fait que les résumer. Dans celle partie 
de ses œuvres, qui est la plus faible, l'argumentation 
abstraite y est trop souvent remplacée par des figures 
de rhétorique ou par des raisons de sentiment. 

C’est surtout dans ses Oraisons funèbres que saint 
Ambroise donne un libre cours aux eflusions natu- 
relles de son âme tendre. FÉNELON reproche à l'ar- 
chevêque de Milan des affectations et des jeux de mots, 
mais il lui lrouve souYent « une force et une persua- 
sion inimilables ». Dans l'Oraison funèbre de son 
frère Satyrus, saint Ambroise exhale sa douleur 
avec une tendresse si pathélique qu'elle n’a pas été 
altérée par l’imitalion d’un passage de Tite Live et la 
reproduction presque litlérale des paroles de Paul 
Émile, en deuil de ses fils, le jour de son triomphe. 
C’est un chef-d'œuvre de sentiment. 

Saint Ambroise appliqua cette sensibilité à des dou- 
leurs d’un caractère moins privé. C'est ainsi qu'il 
adressa une touchante Consolation sur le sort de 
Valentinien aux deux sœurs de ce jeune prince, pour 
déplorer sa fin violente et prématurée comme celle de 
son frère GRATIEN tué par Arbogaste. Deux ans après, 
Tuéonose accourait d'Orient pour les venger, lorsqu'il 
mourut, à Milan, dans la force de l’âge et l'éclat de 
sa puissance. Saint Ambroise eut l'honneur de faire 
l'Oraison funèbre de ce prince qui avait vaincu les bar- 
hares et relevé l'empire. Malheureusement ce discours 
ne répond en rien au nom du héros, ni au talent du 
panégyriste. Quelques paroles, inspirées par le remords 
de Théodose après le massacre de Thessalonique et sa 
pénitence publique, sont seules restées célèbres. 

Malgré des fautes d'art ct de goût, tous les ouvrages 
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de saint Ambroise portent plus ou moins la trace de 
ses vertus épiscopales et de l'élévation de ses pensées. 
Le plus sûr témoignage écrit qui nous en soil resté 
se trouve dans les 91 Lettres que nous possédons de 
lui. Quelques-unes sont intéressantes pour l’histoire du 
temps, entre autres celle dans laquelle il accable Tréo. 
Dose à la nouvelle du massacre de Thessalonique. 
D’autres sont plus intimes et plus familières, sans étre 
moins élevées par la pensée (Ex. : la XX° adressée à 
sa sœur sur ses propres périls, — celle où il refuse à 
l'impératrice Justice et aux ariens la basilique de 
Milan, etc.). 

Pour défendre aux hérétiques l'entrée de cette église, 
saint Ambroise y élait resté pendant plusieurs jours et 
plusieurs nuits avec le peuple ct les soldats. Soutien 
des fidèles pendant cetle persécution, il les exhortait à 
chanter des Z/ymnes et des Psaumes qu’il avait com- 
posés. C’est là l'origine de l'office de saint Ambroise. 
Dans ces hymnes, destinées à ètre chantées à deux 
chœurs, le sens finit loujours au quatrième vers. 
Parmi les 30 qu'on lui attribue, 42 seulement sont 
authentiques. Plusicurs d'entre clles font encore 
partie de la liturgie catholique. De ce nombre sont 
celles qui commencent par ces paroles : 


Æternererum Conditor, Splendor paternæ glorie, 
Deus Creator omnium, O lux beata Trinitae, 
Veni, Redempior gentium, Consors paterni luminis, etc. 


Le fameux Te Deum, qu'on a altribué à saint Am- 
broise, lui est probablement postérieur de plus d’un 
siècle. . 

Tel fut saint Ambroise dans son ministère ot dans 
ses écrils. Au milieu de l’abaissement général dans 
tout l'empire, il se fit remarquer par la fermeté de 
-80x caractère et la sainteté de sa vie. « Bien qu'il 
n'ail pas la science et l’art des Pères de l'Église 
grecque, a dit Villemain, sa renomméc d’éloquence ne 
fut p«s moindre, ni son autorité sur les âmes. Son ta- 
lent elait agrandi par sa vertu; et nous entendons 
saint Augu:lin Lémoigner du charme et de la douceur 
de sa parole qui nous semblerait aujourd’hui souvent 
sublile et déclamatoire. Dans la réalité, il n’est pas un 
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éloquent lettré comme saint Jérôme, mélant à la pu- 
relé du langage romain les hardicsses hébraïques ct 
Jes beautés originales d’une âme solitaire. Il n’est pas 
un philosophe, un mélaphysicien religieux comme 
saint Augustin... Sa puissance de parole cst différente; 
sa grâce est autre ; elle Lient au mouvement d'une âme 
vive et tendre, que l’on sent unie dans tous ses ou- 
vrages à une fermeté de raison politique ct sénatoriale. 
Chez lui, la sensibilité vraie prédomine sur tous les 
défauts, que cependant elle ne prévient pas; elle répand 
l’intérèl et lo pathétique où vous seriez tenté de blà- 
mer Jo faux goût » (Cf. Nouvelle Biographie 
générale, art. Saint ambroise). 

La langue de saint Ambroise n'est pas toujours 
pure; son style est souvent affecté, mais à part ces 
défauts, qui sont ceux de l'époque, ce célèbre docteur 
de l'Église se fait remarquer par une vigueur, un pa- 
thétique et une onction lels que CAATEAUBRIAND a 


pu avec raison appeler saint Ambroise « le Fénclon 
des Pères de l'Église ». 


Cf. Vicceuain : Tableau de l'Éloquence chrétienne au qua- 
tricme siecle, p. 306-319 et 514-537 (édit. de 1858), in-12;, — 
Anonyme : Saint-Ambroise, sa vie et extraits de ses écrits 
(1352), in-8°; — l'abbé Berxano : De Sancti Ambrosii Medio- 
danensis episcopi vila publica, thèse (1864) in-8°, etc. 


Saint Jérôme. 


Saint Jérôme naquit vers 346, à Stridon (Dalma- 
tie), où Eusèbe, son père, qui étail chrétien et riche, 
occupait un rang distingué. Il fut envoyé à Rome, à 
l'âge de 18 ans, pour y étudier la grammaire sous. 
Donar, le célèbre commentateur de Térence, et la rhé- 
torique sous VIcTORIN, qui venait d'embrasser le chris- 
lianisme. C’est auprès de ces deux habiles maîtres 
qu'il puisa son goùt pour les auteurs profanes, 
surtout pour PLATON ct CicéRON, dont il n’abandonna 
jamais complétement la lecture, malgré ses scrupules 
exagérés. 

La vuc de Rome chrétienne fit sur Jérôme une vive 
impression el le détermina à reccvoir le baptème sous 
le pape Libère. {l avait près de 20 ans. Sa jeunesse ne 
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fut pas alors sans orages, mais ses instincts religieux 
se ravivérent bientôt. Ayant quitté Rome pour visiter 
les écoles de Marseille, Toulouse, Bordeaux, Lyon, 
Aulun cet Trèves, Jérôme copia dans cette derniére 
ville le Trailé des Synodes et le Commentaire sur Les 
psaumes de SAINT HILAIRE. Après un nouveau séjour 
de courte durée à Rome et des voyages dans une 
grande partie de l’Asie Mineure, il se retira dans le 
désert de Chalcis, près d’Antioche, où il se livra 
pendant quatre ans à l’étude et à la prière. Ame ardente 
dans un corps faible, saint Jérôme n’y lrouva pas Ia 
paix qu’il cherchait. Son imaginalion, obsédée par le 
souvenir « des délices de Rome », lui suscita de vio- 
lentes luttes intérieures ; pour en triompher, il se mit à 
étudier l'hébreu. Mais les calomnies des moines, qui 
l'accusaient de n'être pas orthodoxe, le forcèrent à 
quitter le désert de Chalcis. Ordonné prêtre à An- 
tioche, Jérôme séjourna à Constantinople, où il jouit 
de l'amitié de saiNT GRÉGOIRE de Nazianze, alors 
évèque de cette ville. Ce prélat, qu’il appelle « son 
père, son précepteur, son catéchiste », lui conseilla 
d'entreprendre diverses œuvres (Traduction de la 
Chronique d'Eusèbe et de 14 homélies d'Origène, — 
Commentaire sur le sixième chapitre d'Isaïe, etc.). 

La réputation de saint Jérôme avait attiré sur lui 
l'attention du pape Damase. Ce pontife le pria d'assis- 
ter au concile tenu à Rome en 382 et le chargea ensuite 
de correspondre avec les évéques de la catholicité, en 
lui donnant le titre de Référenduire aux lettres la- 
tines. Saint Jérôme joua à celte époque un grand 
rôle dans les affaires ecclésiastiques les plus im- 
portantes. Le clergé le consullait sur des questions 
de dogme ou d'exégèse; les plus grandes dames de 
fome lui confaient la direction de leur conscience. 
Pour échapper aux ennemis que lui avait suscités cette 
influence et à des bruits fâcheux exploités par la mali- 
gnité publique, Jérôme gagna l'Orient après la mort 
de Damase (385). Il visite alors l'Égypte, en particu- 
lier Alexandrie, où il prend des leçons du célébre 
exégélique Dinyue, et se retire, âgé de 36 ans, à 
Bethléem (anc. Palestine). C’est là que le rejoignirent 
deux ferventes chrétiennes, PauLa et sa fille Eusrto- 
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CRIE, aussi sludicuses que savantes. Avec leur con- 
cours, saint Jérôme fonda plusieurs monastères, 
entre autres un hospice pour les pélcrins qui visi- 
taicnt Bethlécm ct où plusieurs de ses amis trouvèrent 
un asile après la prise de Romeo par Alaric (410). Sept 
ans plus tard, des bandits arabes, soudoyés par les hé- 
rétiques de Jérusalem, incendiérent cet l'ospice et ces 
monastères. Jérôme leur échappa en se réfugiant dans 
unc forteresse voisine. Le vieux docteur mourut trois 
ans après (30 septembre 420), à l'âge de 74 ans. 

Vivant dans une pauvre cellule et travaillant de ses 
mains pour gagner une nourrilure grossière, Jérôme y 
avait été visité pendant 40 ans par les hommos les plus 
illustres de l'Italie, des Gaules, de l'Afrique, de la 
Grèce et de la Palestine. C'est dans sa retraite do 
Bethléem qu’il composa la plus grande partie de secs 
écrits. On peut les parlager en 3 catégories : 

1° Ouvrages d’exégèse ; — 2° Traités de contro- 
verse; — 3° Correspondance. 

Les travaux les plus importants de saint Jérôme sont 
ceux dont l’'Écriture sainte cst le sujet. Ils sont de 
deux sortes. Les uns sont des ouvrages d'exégèse 
textuelle, c'est-à-dire relatifs à la correction et à la 
restitulion du vrai texte biblique ou à sa traduction 
cn languc latine soit de l'hébreu, soit du grec; les 
autres sont des œuvres d'exégèse inlerprélalive, c'esl- 
à-dire des commentaires explicatifs du sens histo- 
rique, allégorique ou mystique de ce mème texte. 

Dès sa jeunesse, saint Jérôme avail eu du goût pour 
l'étude des textes sacrés. Joignant à une érudition 
variée la connaissance approfondie de l’hébreu, il en- 
treprit ces travaux sur les conseils du pape Dawase. 
La plus ancienne traduction de la Bible en langue 
grecque élait celle des Seplante, translalée de l'hébreu 
en syriaque, non par 70, mais par 72 hébraïsants que 
Ptolemée Philadelphe avait attirés à Alexandrie, 
caviron trois siècles avant J.-C. Celle version avait été 
adoptée en Orient. Lorsque lo christianisme se pro- 
pages. cn Occidont, uno traduction en latin dovint 
nécessaire; mais les persécutions empèchèrent pendant 
longtemps qu'on en fit une d’après un plan régulier 
et méthodique. On se contenta de recucillir des frag- 
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ments de traduction latine disséminés dans les écrits 
des Péres ou adoptés dans la liturgie catholique. De 
là sortit co qu’on appelle l’ancienne version italique 
appelée Vulgate. La manière dont on avait composé 
ce texte indique assez combien il devait être altéré. 
Jérôme en entreprit la révision d'après le texte grec 
des Septante publié par Origène dans ses /exaples. 
Comme ce premier travail prètait beaucoup à la cri- 
tique, Jérôme le recommença d’après uno méthode 
plus scientifique en faisant une traduction latine des 
textes syriaque et hébreu. Il n’emprunta à la version 
d'Origène que là où elle concordait avec ces derniers. 
Ce difficile travail, qui occupa saint Jérôme pendant 
douze ans (392-404), forme en grande partie le texte 
do la Vuigate, seule Bible en usage dans la liturgie 
catholique d’après une décision du concile de Trente. 
Saint Jérôme a traduit tout l'Ancien Testament, 
excepté les livres de Baruch, de la Sagesse ct les 
deux livres des Machabées, qui appartenaient sans doute 
comme le Nouveau Testament à l’ancienne version 
italique, dont l'origine devait remonter aux Apôtres. 

Saint Jérôme ne se contenta pas de fixer le texte 
sacré de la Bible, il le vulgarisa par une œuvre d’exé- 
gèse interprélalive, c'est-à-dire par des Commentaires 
à la fois philologiques et moraux, un Livre des noms 
hébreux, un Diclionnaire des licux hébreux, un 
livre de Questions hébraïques sur la Genèse, ct 
16 lettres sur des passages obscurs de l'Ancien Testa- 
ment. Par ces travaux qui ont peu vicilli, saint Jérôme 
a eu la gloire de poser les fondements de l'exégèse. 
Tous les commentateurs venus après lui s'en sont 
servis comme de rudiments dans l'interprétation des 
textes sacrés. 

Malgré ses occupations absorbantes, Jérôme veillait 
à l'intégrité de la doctrine catholique et combattait 
l'hérésie partout où elle se montrait. C'est l’origine de 
ses Traités de controverse. Ils se composent d’un 
livre Contre Helvidius, qui prétendait que la sainte 
Vierge avait eu d’autres enfants de saint Joseph 
après la naissance de J.-C. ; de 2 livres Contre Jovi- 
nien, qui avait attaqué la virginité ; et d’une Apologie 
de ces mêmes livres contre le gaulois Vigilance, qui 
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blâämait le jeûne et repoussait le cullo des saints; 
d’un Dialogue contre les disciples de Lucifer de Ca- 
gliari; de Dialogues contre Pélage, qui niait la néces- 
sité de la grâce; enfin de Livres apologétiques contre 
Rufin. Ce docleur, en traduisant le livre Des prin- 
cipes d'Origène qui contenait des erréurs, s'était auto- 
risé de l'approbation de saint Jérôme, son ami. Celui-ci 
désavoua Rurix ct le bläma de les populariser. La 
violente polémique qui s'ensuivit brouilla les deux 
adversaires. Saint Jérômo a montré la même ardeur 
dans une autre querelle presque aussi longue avec 
SAINT AUGUSTIN. Elle fut provoquée par l'interprétation 
que le solitaire de Bethléem avait donnée de l’Épitre 
aux Galates, etc. 

Outre des Vies de saint Paul l'ermite, de saint Hi- 
larion et de saint Malc, citons encore de saint Jé- 
rômce son précieux Catalogue sur les hommes illustres 
(35 chap.), qui conlicnt des notices biographiques sur 
les principaux défenseurs du christianisme depuis son 
origine. Malgré sa modestie, l’auteur ne s’est pas oublié 
dans celte galerie. 

Un des monuments les plus curieux et Îles plus 
instructifs de la littérature des Pères de l'Église latino 
au point de vue moral ct hislorique est la Correspon- 
dance de saint Jérôme. Ces lettres adressées aux plus 
illustres personnages sont surlout précieuses pour 
l'étude de l'histoire ecclésiastique. L'auteur y peint 
la société de son époque avec une âpreté digne de 
Juvénal. Il attaque sans ménagement les vices du 
clergé, surtout ceux des moines, qu'il représente 
« laissant croître leurs cheveux comme les femmes, 
nourrissant une barbe de bouc et s’introduisant dans 
les maisons des riches, etc. ». Grande variété de tours, 
style vif et figuré, citations d'auteurs classiques ame- 
nées naturellement, telles sont les qualités qui distin- 
guent les Lettres de saint Jérôme. On peut les diviser 
en 3 catégories: 

1° Lettres sur divers sujels de religion et de mo- 


rale. 
Je Lettres contenant des éloges funèbres. 
3° Lettres sur l’éducalion. 
Les premières touchent aux plus graves questions 


Dialogue 
contre 
les 
Lucifériens 
Livres 
apologétiques 
contre Rufin. 


Vies 
de St Paul 
l'ermite, 
de saint: 
Hilarion, elc. 


3° 
Correspon- 
dance : 


Trois catégories 
de Lettres : 
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Lettres 
sur des sujels 
de religion 
et de morale. 


Leltres 
renfermant 
des Éloges 
funèbres. 


Letires sur 
l'éducation. 


Jugement sur 
saint Jérôme. 


Ses admirateurs 


ecs ennemis. 


LITTÉRATURE LATINE, 


(sacerdoce, mariage, célibat, veuvage, secondes noces, 
etc.). Elles ont pour objet d'exhorter à la perfection 
les grandes dames romaines dont saint Jérôme diri- 
geait les consciences, direction qu’il ne faut pas assi- 
miler à celle qui fut si en vogue au siècle de 
Louis XIV. Quelques vertus formalisles se conciliaient 
facilement à cette époque avec les faiblesses de la 
grandeur et de la richesse, tandis qu’au IV: siècle les 
grands sacrifices élaient le seul signe du progrès 
dans la vie spirituelle. La mort ct le néant des choses 
do ce monde sont des idées sur lesquelles revient lo 
plus souvent saint Jérôme. La chute prochaine de 
l'empire romain, qu’il entrevoit du fond de sa cellule 
de Bethléem, est pour lui un vaste sujet de réflexions. 

Les leltres qui contiennent des Éloges funèbres ont 
ua autre caractère. Ce Jérôme, si dur pour lui-même et 
pour les autres, trouve des paroles d’une tendresse 
exquise lorsqu'il cherche à consoler des personnes 
affigées (Ex. : la lettro XX° à Paula, à propos de la 
mort de Blésilla, sa fille, etc.). 

Les Lettres sur l'éducation sont adressées de Beth- 
léem à des malrones romaines. FÉNELON, RoLLin et 
autres écrivains pédagogiques ont souvent reproduit 
ses préceptes. La plus remarquable de ces lettres est 
celle qu'il écrivit à LÆrTA, et dans laquelle, en lui tra- 
çant un plan général d'éducation, il lui donne des con- 
seils particuliers sur la manière d'élever sa fille Paula. 

Imagination puissante, vigoureuse franchise, élo- 
quence entrainante, tels sont les principaux traits 
qui caractérisent saint Jérôme et lui donnent sa véri- 
table originalité. La véhémence de son caractère, que 
la vieillesse mème ne put tempérer complélement, l'4- 
prelé de sa polémique qui poursuivait ses adversaires 
jusque dans la vie privée, sa raideur impitoyable ct ses 
injures ont blessé plusieurs de ses contemporains, en- 
tre autres Run ; elles lui ont également valu beaucoup 
de critiques dans les temps modernes. Si saint Jérôme 
a eu des ennemis, il a eu aussi beaucoup d'admira- 
teurs. À l'opinion de LUTHER on peut opposer celle 
d'ÉRASME, qui a édité ses œuvres. Exégèlc de premier 
ordre, polémiste ardent, écrivain épistolaire souvent 
délicat, saint Jérôme fut à son époque un des derniers 
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représentants de la bonne latinité, sans étre à la hau- 
teur des modèles classiques. Il est aussi regardé comme 
le plus savant des Péres de l'Église latino. 

Cf. Cocrouper : Jlisloire de saint Jérôme (1844), 2 vol. Bibliographie. 
in-8; — In. Traduction des lettres de saint Jérôme (1843), 
in-32 ; — ViLLEMAIN : Tableau de l'éloquence chrétienne au 
quatrième siècle, édit. de 1858, p. 320-358 ; — CuARPENTIER : 
Liudes sur les Pères de l'Eglise (1833), 2 vol. in-8°; — Noun- 
nissow : Les Pères de L'Église latine (1858),2 vol. in-8°; — Au. 
Tinenny : Saint-Jérôme. la Société chrétienne à Rome (1867), 
2 vol. in-8°; — l'abbé JazLADERT : De Epistolis consolatoriis 
B. Hieronymi, thèse (1853) in-8°; — l'abbé BERNARD : Les 
Voyages de saint Jérôme, these (1864) in-8°, etc. 


Saint Augustin. 


SAINT JÉRÔME vécut presque toujours en solitaire. Saint 

Excepté pendant son séjour à Rome, il n’exerça guëre Augustin 
d'influence directe sur la société. Saint Augustin, au (954-430). 
contraire, agit directement sur les âmes par les fonc- 
Uons ecclésiastiques qu'il exerça. De tous les Pères 
de l’Église latine, il est le plus étonnant par son 
génie aussi vaste que facile, par son éloquence et 
la profondeur de ses vues philosophiques. 

Saint Augustin naquit le 13 novembre 354, à Ta- Ba vie. 
gaste (Numidic), pelite ville dont l'emplacement a 
été découvert en 1843 par M. Neveu, officier de l'arméo 
d'Afrique. Son père, qui était païen, ne fut baptisé que 
peu de temps avant sa mort; MoNiQUE, sa mère, née 
chrétienne, a été mise au rang des sainles. Auguslin 
étudia successivement dans sa ville natale, puis à Ma- Son éducation. 
daure, enfin à Carthage. Il fit ses délices des auteurs 
profanes, surtout de CicÉRON, qui lui inspira ce goût 
qu'il ne cessa d'avoir pour la philosophie. 

La recherche de la vérité plaisait à l'esprit d’Au- Professeur 
gustin. 11 crut d'abord la voir dans la métaphysique  d'éloquence 
subtile des Manichéens. De puissants partisans de nr 
cette secle lui firent abandonner Carthage, où il pro- 
fessait la rhétorique. Augustin vint à Rome, et grâce à la 
protection de Symmaque, préfet de cette ville, il obtint 
à Milan une chaire d'éloquence. SAINT AMBRoOISE le 
reçut avec bonté ct le convertit par ses prédications à la 
foi catholique. Augustin fut baptisé par l'évèque de Sa conversion. 
Nilan (387) avec son fils Adéodat qu’il appelait toujours 
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Avogustin prêtre 
et évèque 
d'Hippone. 


Ses nombreuses 
occupalions et sa 
vaste 
correspondance 
pendant un 
apostolat 
de 35 ans. 


Sa mort 


Œuvres 
de saint 
Augustin : 


LITTÉRATURE LATINE. 


« le fruit de son péché », parce qu’il l'avait eu d’une 
union illégitime. Monique se réjouil d’autant plus de la 
conversion d'Augustin qu’elle avait été très-affligée par 
les désordres de sa jeunesse. Elle mourut quelque temps 
après, à l'âge de 56 ans. « J'ai senti, disait Auguslin 
à son ami Alippe, en lui annonçant celle mort, déchirer 
cette double vie composée de la sienne et de la 
micnne ». 

Élu prêtre de l'Église d'Hipponc (Afrique), Augustin 
fut chargé de la prédication par VaLère, évèque de 
cette ville. Son succès étail si grand qu’il excitait les 
transports de la foule, et lorsque celle-ci battait des 
mains : « Ce ne sont pas des applaudissements, disait- 
il, mais des larmes que je demande ». Coadjuteur 
de Valère (395), Augustin occupa seul, après sa mort, 
le siége épiscopal d’ilippone. C'est là qu'il passa 
le reste de sa vie. Administration de son Église, œuvres 
de charité, luttes contre le pazanisme, polémique 
contre les hérésies, écrits sur la théologie et la philo- 
sophie, telles furent les nombreuses occupations 
qui la remplirent. Augustin entretenail aussi une vaste 
correspondance avec les plus grands personnages de 
l'empire et les plus saints docteurs du monde chrétien 
qui l’honoraicnt tous comme un maïlre. Cet ardent 
apostolat dura 35 ans. Ne cessant de donner l’exemple 
du courage et de la charité, il ordonnait aux prétres 
de son diocèse de se dévouer jusqu'à la mort, et 
réfutait l'excuse de ceux qui prétendaicnt « se réser- 
ver pour le reste du peuple ». Prenant d’ailleurs pour 
lui-mémo ce conseil de dévouement, il refusa de 
quitter Hippone assiégée par les Vandales. Augustin 
prodigua ses soins aux comballants ct aux blessés, 
dont il ranimait la foi, à tel point qu'il était révéré 
même par les Barbares. Il mourut le troisième mois 
du siége, le cœur déchiré par les maux de son pays; 
c'élait le 24 août 430. Il accomplissait sa 76° année. 

Jamais génie ne fut si profond ct si universel 
que celui de saint Augustin. Ce qui reste de ses œu- 
vres prouve l’activité prodigieuse de son esprit. Sa- 
vants écrils sur toutes les matières de religion, Écriture 
Sainte, dogme, morale, histoire, discipline religieuse, 
ouvrages de philosophie et de critique sur la gram- 
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maire, les sciences et les arts, tout cela se retrouve 
dans l'œuvre immense du saint docteur ct forme une 
encyclopédie théologique complète. On peut la 
diviser en 7 catégories différentes dont voici le tableau : 


Tableau des principaux ouvrages de Saint Augustin. 


Contre les Académiciens. 
Vie heureuse. 

De l'Orire. 

Soliloques. 

Immortalité de l'âme. 

De la quantité de l'âme. 


De la Doctrine chrétienne. 
Trailé de l'accord des 4 Evangiles. 


Mathieu et de saint Luc. 


Cité de Dicu. 
Véritable religion. 


Contre les Manichéens. 
Contre les Manichéens. 
Sur les mœurs de l'Eglise. 
Moœurs des Manichéens. 
Contre Fausto, etc. 
Contre les Donatistes. 
De l'Unité de l'Église. 
Contre l'Épitre de l’arménien, etc. 
Contre les Pélagicns. 
Contre Julien. 


Traité de la continence. 
Du bica du mariage. 
De la sainte Virginité. 


Testament. 


l'année. | 
69 Sermons sur les fètes des Saints. 


4° Ouvrages de philosophie, de critique et d’érudition. 


2° Ouvrages sur l'Ancien et le Nouveau Testament. 
2h Traités sur l'Évangile de saint 


Questions sur les Évangiles do saint | Expiications sur tous les psaumes, 


3° Ouvrages de théologie dogmatique. 


&° Traités de controverse. 
Livro de l'esprit et de la lettre. 


Don de la Persévérance. 
Contre Cresconius, etc. 


Conférence contre Maximin. 


6° Traités particuliers et livres ascétiques. 


6° Œuvres oratoires et homélies. 
183 Sermons sur l'Ancicnetle Nouveau 


88 Sermons pour les grandes fètes de 


7° Lettres religieuses et philosophiques. 
270 lettres. 


Musiquo. 

Le Maitre. 

Libre arbitre. 
Confessions. 
Rétractations, etc. 


Jean. 


cic. 


Enchiridion ou Manuel. 
Le combat des chrétiens, etc. 


De la nature et de la grace. 

De la grâce et du libre arbitre. 
De la correction ot de la grâce. 
De la prédestination des Saints. 


Contre les Aricns. 


Sur la Trinité, etc. 


De la viduité. ; 
Du soin que l'on doit avoir pour les 
morts, elc. 


23 Sermons sur différents sujets. 

Sermons attribués à saint Augustin. 

Addition contenant 317 Sermons très- 
courts. 

Dix homélies, elc. 
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Écrits 
de saint 
Augustin 
laïque : 


Contre les 
Academiciens. 


De la 
vie heureuse. 


De l’ordre. 


Soliloques. 


Sur 
limmortalilé 
de l'âme, etc. 


Trailé sur 
la musique. 


LITTÉRATURE LATINE. 


Nous éludierons d’abord les principaux ouvrages 
que saint Augustin a composés lorsqu'il élait encore 
laïque ; nous analyserons ensuite ceux qu'il a écrits 
après qu'il eut reçu la prèlrise. 

Dans son traité Contre les Académiciens (3 liv.), 
saint Augustin cherche à démontrer qu'on n'arrive 
pas à la vérité par la science, et qu'il est impossible 
de rien connaître, si on ne la possède déjà. Dans ses 
Rétractations, il en a lui-même criliqué des passa- 
ges qui ne lui semblaient pas assez chrétiens. 

Le dialogue De la Vie heureuse est un ouvrage de 
mème nature. Saint Augustin fait uniquement consister 
le bonheur dans la connaissance de Dieu. Bossuer 
a développé cetle théorie dans son Sermon pour la 
fête de tous les Saints. 

Le dialogue De l'Ordre (2 liv.) a pour but de mon- 
trer que les biens et les maux entrent dans les des- 
seins de la Providence. il contient en germe tout ce 
qu’on a dit depuis sur ce sujet. J. nE M4aiSTRe s’en est 
servi dans ses Soirées de Saint-Pétcrsbuurg. 

Les Soliloques (2 liv.) renferment une série de 
méditations à la fois mystiques el raisonnées sur les 
moyeus de connaître Dieu et l'âme. Dans le livre Il 
des Soliloques on remarque un dialogue entre l’auteur 
et sa raison, qui est la base de la philosophie de 
Descartes, dont on y retrouve presque littéralement la 
célèbre formule : « Je pense, donc je suis » (Cogito, 
ergo sum). 

Après son livre Sur l'immorlalilé de l'âme, dont le 
début est obscurci par le tour trop bref des raisonne- 
ments, saint Augustin a composé le dialogue Sur 
l'élendue de l'âme, où il traite de son origine, de sa 
palure, de son union avec le corps, de secs transforma- 
lions, etc. 

Quelques ouvrages sur la Grammaire, la Logique, 
la Rhélorique, la Géométrie, l'Arithmétique et la 
Philosophie, sont perdus en grande partie; ils ont été 
détruits du temps même de saint Augustin. Son traité 
sur la Musique (6 liv.) contient le résumé des leçons 
qu'il donnait à son fils AnéooAT sur le temps et le 
mouvement. Dans six autres livres il devait s'occuper 
de la mélodie. mais dès au’il fut évèque il renonça à 
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« ces charmantes frivolités » suivant son expression. 

Le livre du Maitre est un dialogue entre saint Du Maître, 
Augustin ct Adéodat, dans lequel il dit que le Verse 
enseigne aux hommes toutes les vérités. C’est peu 
de lemps après avoir écrit cet ouvrage qu'il perdit son 
fils dont « la grandeur d'esprit, disait-il, lui causait 
une sorte d'épouvante ». 

Dans les trois livres du Libre arbitre, saint Augus- Du libre 
tin traite de l’origine du bien et du mal. Il montre arbitre. 
que le hbre arbitre a été donné pour le bien et que le 
mal n’est que le résullat du mauvais usage que l’on 
fait de sa liberté. 

Les deux livres de la Genèse, le livre des Mœurs de De la Genèse, 
l'Église et celui des Mœurs des Manichéens, montrent Des mœurs de 
combien les fausses vertus de celte secle sont éloignées l'Église, cte. 
de la vérilable vertu des disciples de Jésus-Christ. 

Le dernier ouvrage que saint Augustin ait écrit De {a véritable 
avant sa prétrise est celui de la Véritable religion, religion. 
dont il montre l'excellence. Il est dirigé contre les 
philosophes, les juits et les hérétiques. 

Les principaux écrits de saint Augustin après qu'il Écrits de 


cul reçu la prêtrise sont : saint 

— | ; ; Augustin 
Cité de Dieu. Rétractations. Lettres. prêtre : 
Confessions. Sermons. 


Rome venait d'être prise par ALanic el les païcns 

rejetaient ce malheur sur les chréliens. SYMMAQUE, 
dans une lettre adressée aux Empereurs au sujet de 

l'autel de la Victoire, avail rappelé les anciennes Cité de Dicu. 
prospérités de cetle ville sous le culle des dieux. Saint 

Augustin, qui donnait en Afrique l'hospitalité aux vic- 

times du sac de Rome, répondit à celle atlaque contre 

le christianisme en composant la Cité de Dieu. Il a 

tracé lui-même le plan de cet ouvrage dans scs 
Rétractalions (II, 143). « Il est divisé, dit-il, en 

22 livres, dont les 5 premiers réfulent ceux qui Analyse de cet 
croient que le culte de plusieurs dieux est nécessaire ouvrage faite 
au bien du monde, et rapportent à l’opinion contraire Par 
les malheurs survenus depuis peu. Dans les cinq ‘*9t Augustin. 
suivants (VI-X), je combats ceux qui, lout en conve- 

nant que ces malheurs sont arrivés dans tous les 

temps, prétendent que le culte des divinités païennes 
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Jugement 
de VNlemain sur 
la Cité de Dieu. 


Confessions. 


-Rétraclations. 


Sermons. 


LITTÉRATURE LATINE. 


est utile pour l’autre vic. Les 10 premiers livres ont 
donc pour but de répondre à ces deux opinions chi- 
mériques et contraires à notre foi chrétienne. Mais en 
combattant les sentiments d'autrui il fallait établir 
les nôtres. C'est là l’objet de la seconde partie de cet 
ouvrage, qui comprend 42 livres dont les 4 premiers 
contiennent la naissance des deux cités, celle de 
Dieu et celle du monde; les 4 suivants, leurs 
progrès, et les 4 derniers, leurs fins ». 

Quoique traitant des deux ciles, ce monument d’éru- 
dilion et de génie est connu sous le nom seul de la 
Cité de Dicu. « Les iafatigables travaux de l'ambition, 
dit Villemain, les conquêtes, la gloire, y sont jugés par 
l'abnégation chrétienne; c’est l'oraison funèbre de 
l'empire romain prononcée dans un cloitre.…. Une 
ardente conviction anime tout l'ouvrage ; ct celle con- 
viclion est l’arrèt de mort ce l'ancienne sociélé. Il est 
peu de livres où l'on puisse découvrir plus de détails 
précieux sur les mœurs el la philosophie antiques. 
On conçoit alors que l'empire devait périr, quand tout 
ce qui restait d'énergie morale dans le monde civilisé 
se tournait vers ces pieuses contemplalions et cédait 
l'univers aux Barbares » (Cf. Tableau de l'Éloquence 
chrétienne au 1v° siècle, édit. de 1858, p. 483 et -484). 

Dans ses Confessions (13 liv.) saint Augustin a 
raconté l'histoire de sa jeunesse, el particulièrement 
ses luttes intérieures avant sa conversion. Il nous 
fait pénétrer dans les plus secrets replis de son àme, 
en ouvrant à Dieu son cœur et son csprit. Bien qu'il 
sente encore le rhéteur, le style des Con/essions refièle 


.un enthousiasme sincère. Quelques pages sont touchan- 


les et d’une grande beauté dans les détails. Tel est 
surtout l'entretien poélique de saint Augustin avec sa 
mère Monique, à une fenètre de sa maison d’Ostice, en 
face de la mer. 

Dans les Rétraclations, saint Augustin a voulu se 


. faire son propre censeur, en critiquant les choses 


fausses ou inuliles de ses ouvrages. 1l indique en 
même temps leur ordre chronologique, les circon- 
slances et les motifs qui lui en ont fait entreprendre 
la composition. 

Les Sermons, en genéral peu étendus, sont des dis- 


vI* PÉR. — ÉLOQUENCE SACRÉE {S'. AUGUSTIN]. 479 


cours familicrs que saint Augustin a prononcés sans 

grande préparalion. Il prèchait en langue latine, à 

Hippone, pour ceux qui la comprenaient, et en langue 

punique pour ceux qui ne l’entendaient pas. Saint La simplicité 
Augustin expose son sujet brièvement et d’une manière est le caractère 
agréable, sans recours au pathétique ct aux grâces des sermons 
asiatiques des Pères de l'Église grecque. Ceux-ci par- 9° St Augustin. 
laient pour les esprits cultivés d’Antioche et de Césarée ; 

saint Augustin s'adressait au contraire aux habi- 

lants inculles ct presque barbares de la Mauritanie. Ces 

sermons d’un s{yle simple et familier, dont les pen- 

sécs sont vives ct subliles, nous paraissent froids 

aujourd’hui, mais ce genre d'éloquence était probable- 

ment du goût de son époque et approprié au génie des 

Africains, puisque saint Augustin obtenait d’éclatants 

succès dans sa prédication. 

Les Lettres de saint Augustin, au nombre de 270, ne Lettres. 
nous font pas seulement connaître son esprit el son 
caractère, elles touchent aux principales questions 
de doctrine et de discipline chrétiennes. Quelques- 
unes sont de véritables traités sur les points les plus 
importants de la religion. 

Saint Augustin cest, avec TERTULLIEN, le Père de  Jugements 
l'Église latine qui a été le plus loué el qui a essuyé sur saint 
les censures les plus améres. Aux yeux desthéolo- Augustin. 
giens catholiques, il est l’oracle de l'Église, le vain- 
queur de trois sectes d'hérétiques (Wanichéens, — 

Pélagiens, — Donatistes), et un maître duquel on ne 

peut rejeter les opinions sans se rendre suspect d’er- 

reur. Les hétérodoxes le regardent au contraire 

comme un rhéteur cnthousiaste, un sophiste autori- 

taire, le plus ignorant des commentateurs de l'Écri- 

ture sainte, n'ayant pour l'inlerpréter aucune des res- Ses détracteurs 
sources nécessaires (connaissance de l'hcbreu, du st ses partisans. 
grec, elc.). Saint Auguslin a eu parmi les modernes de 

savants apologistes, le cardinal Noris, Murarori, 

Marrei, Bossuer dans sa Défense de la tradilion et 

des saints Pères. ViLLEMAIN, dans son Tableau de 

l'Éloquence chrélienne au ivesiècle, a tracé de lui le 

portrail suivant : Jugemsnt de 

« L'homme le plus étonnant de l'Église latine, dit- Villemain sue 
il, celui qui porta le plus d'imagination dans la théo- saint Augustin. 
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logie, le plus d’éloquence et même de sensibililé dans 
la scolastique, ce fut saint Augustin. Donnez-lui un 
autre siècle, placez-le dans une meilleure civilisation, 
et jamais homme n'aura paru doué d’un génie plus 
vaste et plus facile. Métaphysique, histoire, antiquités, 
science des mœurs, connaissance des arts, saint Au- 
gustin avait tout embrassé. Il écrit sur la musique 
comme sur le libre arbitre; il explique le phénomène 
intellectuel de la mémoire comme il raisonne sur la 
décadence de l'empire romain. Son esprit subtil et 
vigoureux a souvent consumé dans des problèmes 
mystiques une force de sagacilé qui suffirait aux plus 
sublimes conceptions. 

« Son éloquence, entachée d’affectalion ct de barbarie, 
est souvent neuve et simple; sa morale austère déplai- 
sait aux casuisles corrompus que Pascal a flélris; ses 
ouvrages, immense répertoire où puisait celle science 
théologique qui a tant agité l’Europe, sont la plus vive 
image de la société chrétienne à la fin du 1v° siècle » 
(Cf. Tableau de l'Éloquence chrélienne, etc., édit. 
de 1858, p. 366). 

Il nous reste à parler du style et de la langue de 
saint Augustin. « C’est l'aigle qui ne hante que les 
hautes cimes », à dit de lui saint Jérôme dans son 
Catalogue des auteurs ecclésiastiques. Ce qui est vrai 
au point de vue de la pensée ne l'est pas tout à fait à 
celui de la forme, bien qu’il ne faille pas cxagérer les 
critiques dont son style a été l’objet. Saint Augustin 
abuse, il est vrai, de l’antithèse, et affecte souvent 
des tournures bizarres, plus africaines que latines; 


mais il rencontre aussi des traits de génie ct des 


formules qui sont de véritables créations. Celles-ci 
nous saisissent et montrent la personnalité du grand 
artiste. Comme dans FÉNELON et J. J. RoussEAU, on 
trouve dans saint Augustin les finesses de l'esprit le 
plus délicat et les effusions de l'âme la plus tendre. 
Son style est quelquefois barbare et subtil, mais tou- 
jours neuf et original. 


Cf. Bensor : Doctrine de saint Augustin sur la Liberté et 
la Providence, thèse (1843) gr. in-8°; — CoLixcaup : Etude 
crilique sur la méthode oratoire dans SaintAugustin, 
thèse (1848) in-8°; — PousouLar : Hisioire de saint Augustin, 
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sa vice, ses œuvres, son siècle, influence de son génic(1852), 
2 vol. in-8°; — J. P. CHARPENTIER : Études sur les Pères 
de L'Eglise (1853) 2 vol. in-8e; — Anru. Dessanoins: Essai 
sur Les Confessions de Saint- Augustin, thèse (1958) gr. in-8v: 
— Nounuissox : Les Pères de l'Eglise latine (1858)2 vol.in-18; 
— In. : Philosophie de St Augustin, 12° édit. (1866) in-8° ;: — 
Dunier : Essai sur les idées politiques de St Augustin, thèse 
(1859) in-8°; — Tuény : Le Génie philosophique «t littéraire 
de St Augustin (1861) in-8° ; —FEnnaz. De la Psychologie de 
St Augustin, thèse(1862)in-8°, — Nouvelle biogr. générale, etc.; 
— ViLLENAIN : Tableau de l'Éloquence chrétienne, p. 366-507. 


AUTRES PÈRES DE L'ÉGLISE DU IV® ET DU V* SIÉCLES. 


Rufin, né à Concordia (Vénétie), accompagna saint RUPIN 

Jérôme en Orient pour aller à Aquilée ; mais les deux  ($467-410). 
amis se brouillèrent à cause de leur divergence d’opi- 
nion sur Origène, dont Rufin a traduit quelques écrits 
(Poir, plus haut, p. 471). Saint Jérôme se signala dans 
leur longue querelle par la violence de sa polémique. 
Après deux voyages, l'un en Égypte, l'autre en Pales- 
line, Rufin était revenu à Aquilée (399). J1 y resta 
jusqu'en 408, époque à laquelle il voulut retourner 
en Palestine, pour vivre dans le monastère qu'il avait 
fondé sur le mont des Oliviers, mais il mourul à 
Messine pendant ce voyage. 

Rufin était un des hommes les plus distingués deson Ses œuvres. 
temps. Profondément versé dans les lettres sacrées el 
profanes, il a laissé de nombreux ouvrages, dont .es 
principaux sont : Exposilion du symbole aposlo- 
lique, — plusieurs Vies des Pères du désert, — tra- 
duction et conlinualion de l'Jfistoire ecclésiastique 
d'Eusèbe. Cette œuvre est la plus importante de toutes 
celles que l'on doit à la plume de Rufin. 

Saint Léon, surnommé le Grand, naquit à Rome saint LÉO 
vers 390 d’une des premières familles de Toscane. À la  (390?-461). 
mort de Sixte IIL ses talents le désignérent pour lui 
succéder comme pape (27 septembre 440). 11 mourut le 
11 avril 461, après avoir été un des plus illustres pré- 
lats du v* siècle par son éloquence el ses écrils. 

Les œuvres de saint Léon se divisent en deux par- Ses œuvres : 
tics : ses Sermons ct ses Leltres. Ses Sermons furent 
composés à l’occasion des principales féles chrélien- 
nes et de la célébration des grands mystères de la 
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religion. Les idées de saint Léon sont nettes et précises. 
Son éloquence grave et pleine de dignité cst bien 
celle qui convient à un souverain ponlife. 

Le mème caractèro de gravité se fait remarquer 
dans les nombreuses Lettres de saint Léon. Touchant 
aux grandes questions agilécs de son temps, cette 
Correspondance est fort ulile à consulter, car elle 
donne des réponses à toutes celles qui sont controver- 
sées. Au point de vue littéraire, elle cst écrite avec 
unc assez grande purelé de goût pour l’époque. 

Saint Salvien, né à Trèves ou à Cologne vers 
l'an 390, est mort vers l’an 485 à Marseille, dont il 
avait élé un des prêtres les plus distingués par sa 
verlu et son savoir. Le plus important de ses nom- 
breux ouvrages est son Trailé sur le gouvernement 
de Dieu (8 liv.). Dans les deux premiers livres, Sal- 
vien établit le dogme de la Providence. Dans les six 
derniers, il expose et réfule les objections de détail. 
Cherchant à expliquer la cause des calamités qui aflli- 
gent l'empire romain, Salvien les attribue à la cor- 
ruption de ses contemporains, que Dicu veut châtier. 
On peut encore citer, parmi les écrits de Salvien, son 
Trailé contre l'avarice, et ses Leltres. 


2° Éloquence profane. 


L'éloquence ne cessa jamais d’èlre enseignée dans 
tout le monde romain, surtout en Gaule ct dans l'Ita- 
lie du Nord. Cependant elle produisit dans les trois 
derniers siècles de l’empire plutôt des rhéteurs que 
des orateurs véritables, et des harangues officielles 
au lieu de discours vivants et passionnés. 

Sous DIiocLÉTIEN el ses successeurs immédiats, les 
municipalités provinciales, surtout celles de la Gauke, 
envoyaient souvent à la cour quelques députés pour 
féliciter les Empereurs sur les événements heurcux 


de leur règne, les remercier de leurs bicnfaits ou en 


solliciter de nouveaux. Le plus brillant rhéteur de la 
cité qui envoyait l'ambassade était chargé de haran- 
gucr le prince. 

Toutefois, la rapidité avec laquelle les empereurs se 
succédaient sur le trône amena la production d'un 
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grand nombre de ces discours. De bonne heurc on en 
a fait un choix qui nous est parvenu sous le litre de 
Panégyriques anciens (Pancgyrici veleres). 

Ces harangues élaient en général pompeuses ct 
vides d'idées, écriles d’après les règles de la rhétorique 
du 1v° siècle. Hyperboles, pointes, antithèses, méta- 
phores, ctc.. en un mol, toutes les figures employées 
par les rhéteurs y élaient réunies avec peu de goût 
ct de discernement. C'était un assemblage de mots 
sonores ct cmphatiques, combinés dans des périodes 
savamment construites, mais froides el faclices. Le 
fond est aussi pauvre que la forme. Du reste, la 
matiére était ingrats. Rarement ces panégyristes 
officiels eurent la bonne fortune d'avoir à célébrer, 
comme Puine le Jeune, les vertus réclles d’un prince 
comme TRagan. Leur principale ressource cest d'opposer 
les belles actions et ics verlus du prince régnant aux 
vices ou aux crimes de son predécesseur. De là leur 
exagération dans les deux sens. 

Les condilions dans lesquelles ont été composés ces 
Panégyriques diminuent la valeur de ces œuvres 
comme source d’informalions historiques. En l'absence 


de documents plus importants, ils peuvent ètre 


consultés, mais avec précaution. Îls renferment sur 
les Empercurs des renscignements qu'on ne trouve 
pas ailleurs. Leurs succès y sont exagérés, leurs 
désastres passés sous silence ou changés en vicloires. 
Leurs amis sont Lrop loués, leurs ennemis trop calom- 
niés. En un mot, les faits ÿ sont le plus souvent tra- 
veslis suivant la politique des Empcrcurs. Les pané- 
gyristes ne s'occupent jamais de la question religieuse; 
ils ne font pas mème allusion au christianisme. 

Le recucil se compose de douze lancgyriques, y 
compris celui de Pine le Jeune Sur Trajan, dont 
‘nous avons parlé (p. 406). Voici la lisie des onze autres 
avec les noms des personnages qui en sont le sujet 
ct des écrivains auxquels ils sont altribués : 


Panégyriques 
anciens. 


Leur valeur 
historique est 
médiocre. 


h8à LITTÉRATURE LATINE. 
DATES. 
AUTEURS. PT PANÉGYRIQUES. 
nés | morts 
en en 
a 
CLaupius MAMER- 
TINsss dresse que siècle. | Panégyrique de Maximien Hercule (21 avril 
269). 
Panégyrique de Maximien Auguste pour 
l'anniversaire de sa naissance (entre Je 
{e” avril 291 et le 1° mars 292). 
EUMÈNE .........1 2607—311 | Panégyrique pour le rétablissement des 
écoles (297). 
Panégyrique de Constance (296 ou 297). 
Panégyrique de Constantin pour l'anniver- 
saire de la fondation de Trèves (310). 
? ? Panégyrique du mariage de Constantin avec 
Fausta, fille de Maximien (307). 
NAZAIRE....... ..| tvesiècle. | Panégyrique de Constantin pour le remer- 
cier, au nom des habitants d'Autun, d'une 
exemption d'impôts (31172). 
Panégyrique de Constantin Auguste pro- 
posé à ses deux fils comme modéle de 
toutes les vertus (321). 
? ? Panégyrique en l'honneur de la victoire de 
Constantin sur Maxime (313). 
CLAuDIUS MAMEn- 
TINesssssoos.e. id. Pasegyrique de Julien (362). 
DRÉPANIUS....... id. _— de Théoduse, vainqueur de 
Maxime (391) 
Symmaque. 
eee Le dernier orateur latin qu’ait produit la société 
(8507-4207) païenne est Symmaque, né à Rome vers 350. Son pére 
avait élé préfet de cette ville et consul. Symmaque 
exerça ces deux charges, la première en 384, la seconde 
en 391, après avoir élé successivement agrégé au col- 
lége des grands pontifes, intendant de la Lucanie et 
Sa vie. du Brulium, proconsul en Afrique. Symmaque, élevé 


dans le paganisme, fut un des derniers défenseurs 
de ce culte en Occident. Aussi a-t-il été mêlé à la 
querelle de la religion païienne et du christia- 
nisme dans la 2° moilié du 1v° siècle. 

CoNSTANTIN n’a pas subilement établi la religion 
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chrétienne par ses édits, et, avant de disparaître, le 
paganisme, malgré l'indifférence générale, a fait un 
long et suprème eflort pour prolonger son existence. 
Si la religion païcnne avait perdu l'appui des empe- 
reurs, quelques hauts fonctionnaires, comme Symma- 
que, cn élaient encore les partisans obstinés. Lui- 
mème eut, en 383, l'occasion de la défendre, par ses 
actes et par ses écrits, contre l’envahissement du chris- 
tianisme. Voici en quelle circonstance. 

Une famine s'étant déclarée à Rome (384), Symma- 
que, alors préfet de celte ville, ne put faire venir 
d'Afrique une quantité de blé suffisante pour nourrir ses 
habitants. Le peuple imputa ce fléau à l'abandon du 
culte des dieux. C'est en vain qu’à plusieurs reprises 
Symmaque demanda le rétablissement de l'autel de la 
Victoire. Ni GRATIEN, qui l’avait fait enlever de la salle 
du sénat, ni ses successeurs, n’y consentirent; sous 
VALENTINIEN Il, un nouveau plaidoyer patriotique, 
sincère el tolérant, ne put triompher de l'influence de 
SAINT AMBROISE, qui réfuta un à un ses arguments. Une 
allusion au même sujet sous Théodose, dans un éloge 
de cet empereur, fit condamner Symmaque à un exil 
de courte durée. Les fils de ce prince, Arcadius et 
Honorius, furent bienveillants pour ce païen obstiné 
dont les contemporains, SAINT AMBROJSE, PRUDENCE, 
etc., ont loué les vertus ct célébré le talent. Symmaque 
vit enfin la statue de la Victoire installée dans la 
salle du sénat, mais ce ne fut pas pour longtemps, car 
on croit qu'il mourut vers 420. 

Outre les Discours en faveur de l'autel de la Vic- 
toire, Symmaque en avait écrit un grand nombre dont 
nous ne possédons que des fragments peu importants. 
Quelques-uns sont entièrement perdus, entre autres les 
Pancayriquesdel'usurpaleur Maxime et de Théodose. 
L'éloquence de Symmaque était « grasse et fleurie », 
suivant l’expression de Macrobe qui le comparait à 
Pline le Jeune. 

Si presque tous les Pancgyriques de Symmaque sont 
perdus, nous avons ses Letlres publiées par son fils 
(10 liv.). Bien qu’adressées presque toutes à des païens, 
celles ne contiennent aucune attaque directe contre le 
christianisme et les chrétiens. Symmaque agissait avec 
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prudence, peut-être parce qu'on n'avait pas toujours 
respecté le secret de ses lettres. Aussi sa Correspon- 
dance, qui ne contient guère que des billets insigni- 
fiants adressés à Constance et à Théodose, à Ausone, 
à saint Ambroise, son contradicteur, offre peu d'in- 
térôt pour l'histoire de la 2° moitié du 1v° siècle, 
mais « on y sent, comme dit Daunou, une âme douce 
et bienveillante, un esprit exercé à la fois par les 
études littéraires et par l'habitudo des affaires publi- 
ques. » 

Symmaque cest un écrivain remarquable pour 
l'époque où il a vécu. Sans le comparer à Cicéron, ni 
même à PuINE le Jeune, son modèle, comme quelques- 
uns de ses contemporains le faisaient, on peut dire 
qu'il avait plus de naturel que ce dernier. S'il est quel- 
quefois maniéré, il n’affecte pas comme lui la fausse 
élégance. Sa langue est assez pure ; son style a une 
chaleur communicative et nullement faclice ; sa conci- 
sion est souvent poussée jusqu’à l'obscurité. SYmmaque 
abuse des répétitions et recherche les expressions 
poétiques, mais il a beaucoup d'esprit et d'imagination. 

Cf Fuc. Morin : Etude sur la vie ct les écrits de Symmaque, 


thèse (1817) in-8°; — ViLLrmaIN : Tableau de l'Éloquence chré- 
tienne au quatrième siècle, édit. de 1858, p. 514-537, etc. 


$ 2. HISTOIRE. 
1° Histoire profane. 


Au milieu des catastrophes terribles qui se précipi- 
tent de tous côtés sur le vieux monde romain chance- 
lant, les historiens ne peignent que des traits épars ou 
des scènes isolées du tableau qui se déroule devant eux. 
Sauf Ammien Marcellin, on ne voit plus guère que 
des abréviateurs, dont rien n’anime le récit ct qui 
semblent assister impassibles à la chute de l'Empire. 

Les priucipaux historiens profanes de la VI° pé- 

riode sont : 
JusTIN, AMMIEN MARCELLIN, 
Jozius OBSEQUENS, AURELIUS VICTOR, 
SIX ÉCRIVAINS DE L’Ilis- EUTROPE, 

TOIRE AUGUSTE, SEXTUS RUFUS. 
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Justin, dont la vie est inconnue, vivait probable- 
ment au r1° siècle de l’ère chrétienne. Il n’a pas, comme 
on l'a cru, fait un abrégé de l'Histoire philippique de 
TROGUE Poupée aujourd'hui perdue, mais un recueil, 
d'après le texte original, des plus beaux morceaux 
de cet ouvrage. « Laissant de côté, dit-il, ce qui n’élait 
pas d’une lecture agréable ou d'une instruction utilo, 
j'ai composé, pour ainsi dire, un humble bouquet de 
fleurs » (breve veluli florum corpusculum). Les pas- 
sages qui relient ces extraits montrent que le style de 
Justin est moins pur ct moins élégant que celui de 
Trogue Pompée. La suscription de sa préface « Impe- 
ralor Antontine », ajoutée sans doute par les premiers 
éditeurs, a fait confondre à tort Justin avec le philoso- 
phe chrétien saint Justin, qui vivait sous Antonin le 
Pieux. 

Julius Obsaquens vécut probablement dans la 
seconde moilié du 1v° siècle. C’est plulôt un compila- 
teur qu’un historien. Il nous reste de lui un fragment 
de son ouvrage Sur les Prodiges, c'est-à-dire sur les 
manifestations miraculeuses du pouvoir des dieux dans 
les événements de l’histoire romaine depuis le consulat 
de Scipion et de Lælius (190 av. J.-C.) jusqu’à celui de 
P. Fabius Maximus et de Q. Ælius Tubéron (l'an 11). 
J. Obsequens a généralement emprunté ses matériaux 
à Tite Live ; il l’a même quelquefois copié textuelle- 
ment. Bien que son style soit cncore assez pur, il 
appartient cerlainement à unc époque de décadence. 

Suétone avait fait école. Après avoir élé politique, 
oraloire et philosophique, l’histoire était tombée-dans 
l'anecdote. C'est dans les antichambres du palais des 
Empereurs qu'on allait recueillir des matériaux, pré- 
cieux sans doute pour la postérité, mais qui montraient 
jusqu’à quel point l'absence de toule vie publique avait 
abaissé le grand art de Tite Live et de Tacite. 

L'histoire anccdotique fut surlout cullivéo par Les 
écrivains de l'histoire Auguste (Scriplores hisloriæ 
Augustæ). On donne ce nom à ceux qui ont écrit les 


biographics des Empereurs romains depuis Hadrien 


jusqu'à l'Empereur Carus et ses fils (117-285), c'est- 
à-dire pendant une période de 169 ans. Il en manque 
quelques-unes (celles de Nerva, de Trajan, etc.). 


AUSTIN 
(nue siècle). 


J. OBSEQUEXS 
(1ve siècle). 


SIX ÉCRIVAINS DM 
L'HISTOIRE 
AUGUSTE. 
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littéraire. 


AUTEURS. 


SPARTIEN....... 
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Ce recueil fait suite à l'ouvrage de SUÉTONE, mais, 
comme écrivains, les auteurs quien font partie sont 
loin d'avoir la valeur de l'historien des Douse Césars. 
Très-médiocre au point de vuc littéraire, cette compi- 
lation est importante au point de vue historique. 
Personnages obscurs pour la plupart, les É'crivains de 
l'Histoire Auguste ne mériteraient pas une mention, s'ils 
n’avaient recueilli des documents, unique source à con- 
sulter aujourd’hui pour l’histoire d’une période d'environ 
160 ans. Le monde se réduit pour eux à l’intérieur du 
palais impérial. Jamais une considération élevée, tou- 
jours de petits délails. Manque de critique et répétition 
jusqu’à trois fois des mêmes récits, inexacliludes, con- 
tradictions, voilà pour le fond ; style incorrect et obscur 
voilà pour la forme. 

Le recueil de l'Histoire Auguste est factice ct l’au- 
teur en est inconnu. Voici, avec les 34 biographies 
d’empereurs romains ou de tlyrans, les noms des 
6 écrivains auxquels on les attribue : 


DATES. 
to BIOGRAPHIES. 


nés | morts 
cn en 


.| tue siècle. | Adrien, — Ælius Verus, — Didius Ju- 
lianus, — Septimo Sévère, — Pescenaius 
Niger, — Caracalla, — Géta. 


VuLCATIUS GaL- id, Fragment sur la révolte d'Avidius Cassius. 
LICANUS. ...... 
CAPITOLIN....... id. Antonin le Pieux, — Marc-Aurèle, — Lu- 


cius Verus, — Pertinax, — (Clodius Al- 
binus. — Opilius Macrinus, — 2 Maximin, 
— 3 Gordien, — Maxime et Balbio. 


LAMPRIDIUS (Æ- 


dis id. Commode, — Antonin Diadumène, — Ela- 
gabole, — Alexandre Sévire. 


TREBELLIUS POL- 


LION... .....| 1v° siècle. | 2 Valérien, — 2 Gallien, — 30 Tyrans, — 
Claude Il. 
Voriscus  (Fla- 
vius).......... id. Aurélien, — Tacite, -— Florianus, — Pro- 


bus, — 4 Tyrans (Firmus, Saturninus, 
Proculus et Bonosus), — Carus, — Nu- 
merianus, — Carinus. 
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Ammien Marcellin. 


Le seul historien qui, au 1v° siècle, ait fait preuve 
de quelque talent de narrateur, est Ammien Marcel- 
lin. Issu d'une famille grecque, il naquit à Antioche 
vers l’an 330 et mourut vers 400. Après avoir servi en 
Gaule et en Asie sous les ordres du maître de cavalerie 
Ursicinus, il fit partie des protecteurs domestiques 
(prolectores domestici), sorte de garde du corps des 
Empereurs, el fut ainsi atlaché à la personne de 
Constance. 

Ammien Marcellin combaitit sur le Rhin, sur le 
Danube, en Mésopotamie, ct fut vainqueur à Argen- 
toratum {auj. S(rasbourg). Il prit part, avec Eutrope, 
à la malheureuse guerre de l’Empercur JULIEN contre 
SaPpor Il. Lorsque le roi des Perses attaqua près du 
Tigre la ville d'Amida (Mésopotamie), Ammien Marcel- 
lin put se réfugier dans Anlioche avec quelques soldats. 
C'est là qu'il vint babiter lorsqu'il abandonna le 
métier des armes; mais c’est à Rome, où il se retira 
ensuite pour échapper aux tracasseries des gens de loi, 
qu'il écrivit son Histoire de l'Empire romain. 

L'ouvrage d'Ammien Marcellin, intitulé Rerum 
gestarum libri XXXI, est la continuation des Biogra- 
phies de Suélone et des Annales de Tacile. Il racon- 
tait les événements d’une période de 282 ans, c’est-à- 
dire depuis le règne de Nerva jusqu’à la mort de 
Valens (96-378); mais il nous est parvenu mutilé. Des 
31 livres primitifs il ne reste que les 48 derniers. Les 
13 premiers, aujourd’hui perdus, conlenaient l’histoire 
romaine depuis l’an 96 de J.-C., — époque où s’arrèlent 
Ls Histoires de Tacite, — jusqu’en 352, c’est-à-dire de 
Trajan à Constance. Le 14° livre commence à la 
17° année du règne de ce prince. Les autres renferment 
ceux de Julien, de Jovien, de Valentinien [et de Valens. 
Le 31° finit à la mort de cet Empereur. Nous possédons 
seulement le récit d'une période de 25 ans (353-318), 
qui, malgré des lacunes, nous offre la source la plus 
précieuse à consulter pour l’histoire du monde romain 
à cette époque. 

Ammien Marcellin avait parcouru la plus grande 
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partie de l'Empire. Il à raconté en témoin oculaire 
la plupart des événements, el les autres d’après des 
documents authentiques. Son témoignage a donc une 
sérieuse autorité. Ammien Marcellin est intéressant 
par les détails circonstanciés qu'il renferme sur des 
faits qu’on ne trouve pas ailleurs. Malgré quelques 
préjugés et bien des erreurs, son ouvrage abonde en 
dissertations géographiques, archéologiques et ethno- 
graphiques (Ex. : chapitres sur les Sarrasins, les 
Gaulois, les Thraces, les Égyptiens, les Huns, les 
Alains, etc.). Outre les portraits énergiques et sévères 
de quelques courtisans des Empereurs, on ÿ rencontre 
des épisodes saisissants (Mort de Julien l'Aposlat, 
— Victoire d'Argentoraltum et Désasire d'Andrino- 
ple, — Meurtre odieux de Para, roi d'Arménie, 
assassiné sous les yeux d'Ammien Marcellin par ordre 
de Trajan, préfet du préloire, qui l'avait invité à sa 
table). Sauf l’exubérance de couleur, ces lableaux sont 
quelquefois dignes du pinceau de Tacite. 

Ammien Marcellin est un moraliste sans rigo- 
risme, un honnête homme chez qui les lâchetés et 
les perfidies provoquent toujours l’indignation. Com- 
prenant l’histoire d’une manière élevée et impar- 
tiale, il tient un juste milieu entre les historiens ecclé- 
siastiques grecs (EUSÈBE, SOCRATE, SO:0MÈNE, Tuéo- 
DORET, elc.), en général passionnés, el ceux qui, païens 
fanaliques comme ZosiuEe, sont suspects de partialité. 

On ignore quelle élait la religion d'Ammien Mar- 
cellin. 11 semble avoir été un philosophe éclairé et 
tolérant, impartial avant tout. Respeclueux et équitable 
pour les chrétiens, il rend justice en mème temps à 
JuLIEN l'Apostat. Mais il ne se laisse pas aveugier par 
son admiration, et n’hésite pas à blàmer la crédulité 
de ce prince, ses pratiques puériles, sa tentative de 
reslauralion du paganisme, et son décrel qui interdisait 
l’enseignement aux chrétiens. Ce n’est pas qu'Ammien 
Marcellin soit exempt de tout préjugé; il croit à la 
divinalion et au destin (/atum), mais il admet l’action 
d'une justice souveraine. À part quelques défauts de 
cegenre, ses réflexions sont d’un esprit sain. Son œuvre 
pèche plutôt par l’ensemble, malgré l'ordonnance et 
l'intérêt du récit dans quelques parlies. Il n’a pas 
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échappé à la confusion qui régnait dans l'empire 
romain etil n’a pas compris que cette anarchie indiquait 
une profonde décadence. C’est là cependant qu'était 
la véritable unité du sujet. 

Si le jugement d'Ammien Marcellin est d’une impar- 
tialité remarquable, son style est loin de le valoir. 
Obscur et diffus quelquefois dur et incorrect, il offre 
un mélange bizarre de simplicité el d’emphase, de 
métaphores outrées et do mots heureux, d’érudition 
pédantesquo ct de digressions intéressantes. Comme 
Ammien Marcellin lisait son histoire dans les confé- 
rences publiques, dont l’usage existait encore à celte 
époque, il vise à l'effet ct mêle les pompes du style 
lyrique aux trivialités du langage lo plus vulgaire. 

Aurélius Victor fut contemporain d’Ammien Mar- 
ccllin, mais la date exacte de sa naissance et celle de 
sa mort soul inconnues. Né de parents obscurs et d’ori- 
gine africaine, il fut gouverneur de Pannonie, sous 
l'Empereur Julien, préfet de Rome, sous Théodose, 
et partagea le consulat avec VALENTINIEN (373). 

Aurélius Victor avait écrit un grand nombre d'ou- 
vrages qui embrassaient l'ensemble de l'histoire 
romaine jusqu’à son époque. Nous n’en avons que des 
abrégés faits par d’autres écrivains. Le plus authenti- 
que, intitulé « Vics des Césars », renferme de courtes 
biographies des Empereurs depuis Auguste jusqu'à Con- 
slance. Rédigé avec soin, il est écrit d’un style relative- 
ment clair et simple. 

Les autres abrégés dont ses ouvrages ont fourni les 
matériaux sont : 1° le livre intitulé : Origo gentis 
romanæ, recueil de légendes et de traditions sur les 
origines du peuple romain ; — 2° le De viris illustri- 
bus urbis Romæ, résumé de l’histoire romaine depuis 
Romulus jusqu’à la mort de Cléopatre ; — 3° lo livre 
Sur la vie et les mœurs des empereurs romains, 
œuvre peut-être de Victorinus le jeune, et résumé d’un 
ouvrage d'Aurélius Victor plus important que les Vies 
des Césars. 

Eutrope, dont la vie est peu connue, a été quelque- 
fois identifié, mais à tort, avec un proconsul d'Asie (371) 
et un préfet du prétoire du mème nom (380 et 381). 
On sait seulement que l'historien latin Eutrope fut se- 
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crétaire de plusieurs cmpereurs, nolamment de 
Constantin. Protégé de Julien l’Apostat, il accom- 
pagna ce prince dans son expédition de Perse. Comme 
beaucoup de philosophes de son lemps, il n'était ni 
païcn, ni chrétien. On l'appelait le sophiste, mot qui 
à celte époque-là était pris en bonne part. 

Eutrope vivait encore sous Valens, puisqu'il lui a 
dédié un Abrégé d'histoire romaine (10 liv.), com- 
posé sur son ordre et à son usage. Ce résumé exact el 
fait avec intelligence a été le guide des annalistes 
ecclésiastiques (saint Jérôme, saint Prosper, Orose, 
Cassiodore, etc.). Le style en est assez pur pour 
l'époque, mais on reproche à l'auteur d’avoir quelque- 
fois laissé de côté ce qui n’est pas à la gloire du peuple 
romain. 

C'est encore sur l'ordre de Valens, dont il était se. 
crélaire, que Sextus Rufus fit en 28 chapitres très- 
courts un Abrégé d'histoire romaine. Originaire de 
la ville de Trente, cet historien était de la plus basse 
extraction, suivant Ammien Marcellin. Grâce à l'amitié 
de Maximien, devenu préfet du préloire rualgré sa 
naissance obscure, Sextus Rufus parvint, comme lui, 
à la plus haute fortune, et se signala par la plus 
grande cruauté. Il persécuta les philosophes et fit 
mourir sans jugement tous ceux qui n’abandonnaient 
pas leurs maisons et leurs biens. 

Sextus Rufus écrivit probablement son livre vers 
la fin de l’an 369. Il parait avoir suivi comme modèles 
FLonus el EuTROPE, mais il n’eut pas, comme ce dernier, 
l'honneur d’ètre traduit en grec par quelques contem- 
porains. Dans le dernier chapitre de son ouvrage, Ru- 
fus, quoique très-àgé, promit à Valens d'en consacrer 
un autre à sa louange. On ignore s'il exécula ce 
projet. 


2° Histoire sacrée. 


Le christianisme rencontra son premier historien, 
Eusèse, là où il avait recruté ses premiers fidèles, 
c'esl-à-dire en Orient. Chez les Romains, les défen- 
seurs de la foi chrétienne, païens convertis pour la 
plupart, n’élaient pas sur les lieux où elle avait pris 
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naissance. N'ayant pas à leur disposition de docu- 
ments originaux, ils furent donc obligés de recourir à 
l'Histoire ecclésiastique d'Eusèbe. 

L’historien controversiste Rufin, prètre d’Aquilée et 
âmi de saint Jérôme, se borna à traduire cet ouvrage 
en y ajoutant deux livres sur les événements qui s’é- 
taient passés depuis la 20° année du règne de Constan- 
lin jusqu'a la mort do Théodose (326-395). Cette 
deuxième partie cest souvent erronée, mais le style 
en est clair, pur et élégant. Après avoir fait aussi con- 
naître aux Romains les premiers siècles de l'Église, 
Run réunit dans ses Vies des Pères du désert les pre- 
miers éléments de l’histoire des inslilutions monas- 
tiques. 

On pourrait rattacher, comme documents, à l’histoire 
sacrée, les écrits des Pères relatifs à l’histoire de l'É- 
glise; mais nous n'avons à nous occuper ici que des 
auteurs presque exclusivement historiens, tels que Sul- 
pice Sévèére et Orose. 

Sulpice Sévère, prêtre d'Aquitaine, nous a laissé 
un abrégé d'Histoire ecclésiastique en deux livres, 
dont le premier commence à la création du monde ct 
le second s’arrète au 1v° siècle. Cet ouvrage est cu- 
rieux et remarquable. Après avoir eu du vivant de l’au- 
teur une grande répulation qui persista au moyen 
âge, il est aujourd'hui jugé plus sévèrement. Mais, si 
l'on crilique ses erreurs historiques, on y reconnaît 
l'élégante pureté da style qui a fait surnommer 
Sulpico Sévère le a Sulluste chrétien ». Ces qualités 
existent surlout dans sa Vie de saint Martin, ac- 
cueillie avec laat ü faveur que saint Paulin de Nole 
lui écrivait : « Qu“+1 bonheur pour ce grand saint 
d’avoir trouvé un si grand historien »! 

Paul Orose, prètre espagnol, vivait au commence- 
ment du v° siècle. Son Histoire untverselle (1 liv.) a 
pour point de départ la même idée générale que 
l'Histoire ecclésiastique de Suzrice SÉVÈRE ; Bossuet l'a 
imitée dans la 3° partie de son Discours sur l'histoire 
universelle qui traite des Empires. Cet ouvrage, qui 
est le principal de ceux au’Orose a composés, & pour 
but de réfutcr les païcns qui attribuaient les maux de 
lEmpire romain au courroux des dicux abandonnés 
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pour la religion chrétienne. Il a eu un grand succès au 
moyen âge; mais depuis le xvi° siècle les érudits ont 
constaté son peu de valeur historique, ses contradic- 
tions, ses erreurs et son mépris pour les sources origi- 
nales. Le style d’Orose, quelquefois rude comme celui 
de Tertullien, son modèle, ne manque pas loujours 
d'élégance. 


$ 3. GRAMMAIRE. 


Dans la VI‘ période, la grammaire change d'objet ct 
de caractère; elle commente les écrivains du siècle 
d’Auguste dont la langue n’était plus comprise des Ro- 
mains. Rien ne marque mieux la décadence lilléraire. 
Les plus illustres commentateurs furent Donat, Ser. 
vius, au 1v° siècle, Priscien et Macrobe au v‘. Leurs 
annotations n’accusent pas loujours un goût parfait et 
méme une complète intelligence des beautés litté- 
raires, mais on y trouve de précieux renseignements 
archéologiques, surtout dans celles de Donat, de Ser- 
vius et de Macrobe. 

Ælius Donat est connu par un Trailé de gram- 
maire (Ars grammalica) lrès-usité dans les écoles 
du moyen âge. Il s’y occupait des lettres, des syllabes, 
de la quantilé, des parties du discours, des tropes, 
etc. Donat a également laissé des scholies sur Té- 
RENCE. On lui a faussement attribué un commen- 
taire sur ViIRGILE, œuvre probable d’un grammairien 
du même nom, Claudius DoNaT, qui vécut à une épo- 
que inconnue. 

Servius élait contemporain d’Ælius Donat. Son 
Commentaire sur Virgile, composé d’après les tra. 
vaux de ses prédécesseurs, est un des plus importants 
parmi les écrits des scholiastes latins, malgré l'altéra- 
tion du texte. Il renferme un grand nombre de cita- 
tions d'auteurs perdus et des indicalions intéres- 
santes sur l’hisloire, les monuments et la mythologie 
de l'antiquité. 

Priscien, né probablement à Césarée, élait peut-être 
chrétien. Il a écrit pour les écoles un commentaire 
grammatical des douze premiers vers de chaque 
livre de l’'Énéide, précieux par les citations d'auteurs 
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grecs et latins, aujourd'hui perdus, qu'il compare 
entre eux. Son principal ouvrage a pour titre : Com- 
mentariorum grammalicorum libri XVIII. Rasan 
Maur, théologien saxon du moyen âge, en avait 
fait un abrégé, qui fut un des principaux guides 
usités dans Îles écoles pour étudier le latin. Priscien 
avait encorc écrit de nombreux ouvrages, entre autres 
un livre sur la versification de Térence (De Terentii 
melris), el les sommaires en acrostiches des comé- 
dies de Plaute. 

Macrobe fut un des plus grands érudits latins. Sa Maorobe 
vie est peu connue. On croit qu’il vécut à la fin du  (v* siècle). 
ive siècle et au commencement du ve. Les uns le Sa vie. 
font naître à Sicca (Numidie), les autres dans l’île de 
Sicinus, l’une des Sporades. Macrobe avoue lui-même 
« qu’il n'élait pas Romain et qu’il avait dû s'approprier 
la langue latine ». La forme de son nom (Maxpoë&o:, 
qui vit longlemps) et les Hellénismes qu'on remarque 
dans son style font croire qu'il était d'origine grocque. 

Le Code de TuéoDose mentionne le nom d'un cer- 
tain Macrobius. Si c’est le même personnage ,il aurait 
été chambellan du palais impérial sous Honorius. Ma- 
crobe a sans doute composé ses ouvrages pour l'édu- 
calion de son propre fils Eustathe. Rien n'indique qu'il 
ait été chrétien comme on l’a dit. Il était plutôt philo- 
sophe néoplatonicien que païen fervent. 

On possède plusicurs ouvrages de Macrobe. Le Ses œuvres. 
principal est les Saturnales (Saturnaliorum convi- 
viorum libri VIT. Co sont des dialogues dans le 
genre du Banquet de Platon. Les sept livres corres- 
pondent aux sept jours des Féles de Salurne, origine 
du titre ct de l'ouvrage. 


Macrobe a supposé que, pendant ces Fêtes en l’hon- Les 
neur du père de Jupiter, un certain nombre de ses  Salurnaics 
contemporains (Eusèse, SYMMAQUE, SEnvius, elc.) se (7 livres). 


sont réunis chez Vettius Prætextatus, l'un des grands 
personnages du règne de V'alentinien, qui présidait cette 
sorte d'Académice. Leurs entretiens roulent sur l'his- 
Loire, la mythologie, la littérature et divers points de 
science. C'est un recueil de mélanges dans le genre 
des Nuits Attiques d'Aucc-Gezre. Lo livro des Sa- 
durnales esl une commilalion lrès-précicuse, car elle 
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contient un grand nombre de faits curicux sur les 
mœurs privées des Romains, qui, sans lui, seraient 
restées inconnues. 

Le livre I, dont la préface est dédiée à son fils, con- 
tient une dessriplion de plusieurs fètes romaines,cntro 
autres les Saturnales. Le 1I° livre est un recueil de 
bons mots attribués à Cicéron, à Auguste, à Julie, sa 
fille, etc. Les quatre suivants (de III à VI) renferment 
d’utiles commentaires sur les œuvres de Virgile. Dans 
le Ve livre, Macrobe compare l’auteur de l’Enéide à 
Homère et à tous les poëtes auxquels il a fait des em- 
prunts. En poursuivant ce parallèle dans le VI° livre, il 
fait des citalions de vieux auteurs dont il nous a ainsi 
conservé de nombreux fragments. Le livre VII contient 
une exposition des connaissances physiologiques et 
médicales des anciens. 

L'auteur des Saturnales est peu remarquab:e comme 
écrivain. Son goût laisse quelquefois à désirer el l’es- 
prit est rare dans son œuvre, mais il a mérité de passer 
à la postérilé, non-seulement parce qu'il nous fait con- 
naître les coutumes religieuses et privées des anciens 
Romains, mais surtout parce qu'il nous à conservé le 
Songe de Scipioncmprunté au VI° livre de la Républi- 
que do CICERON. 

Sous prétexte de commenter ce Songe admirable, Ma- 
crobe a résumé, dans une sorte d'encyclopédie en 
2 livres, les connaissances acquises de son temps sur les 
principaux phénomènes physiques du ciel et de la 
terre Ces considérations sont en harmonie avec les 
doctrines néoplatoniciennes relatives à la constitution 
do l'univers et à la nature de l'âme. Une grande 
subtilité de raisonnement y est unic à la science la 
plus étendue et la plus variée. 

Cf. Mauuz . Disserlalion sur la cie et les ouvrages de 


Macrobe (1817), in-5°: — L. [’errr : De AMacrobio Ciceronis 
interprele philosnpho, thèse (1866) in-8, etc. 
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VI: Période.— Époque des derniers empereurs. 
De la mort de Marc-Aurèle à la fin de l'empire romain. 


An de R. 932-1129. | 180-476 ap. J.-C. 


RÉSUMÉ SYNOPTIQUE. 


DATES 
AUTEURS. CP  Rer me OUVRAGES. 
ncs morts 
en on 
POESIE 
$S 1. Poésie didactique. — Poésie pastorale. 
AVIANUS FLAVIUS .... liesiècle. 42 fables. 
SÉRÉN. SAMMONICUS..[ 11° siècle. Préceptes salutaires sur la médecine. 
NÉMEÉSIEN.. oc id. Cynégétiques(fraum.).— Halieutiques 
(mq.), — Nautiques (mq.). 
CALPURNIUS ......... id. 11 églogues : Délos, Cæsar, Afycon. 
NUMÉRIEN........... ?—284 ? (mq.). 
AURÉL. APOLLINAIRE.) 11° siècle. Sur l'empereur Carus (nq.). 
Ausone............. 3102—390?2 | 20 idylles, -—— églouues, — 46 épigr., 


— Sur la Moselle. etc. 
AVIÉNUS(Festus Rufus)|  1v° siècle. Description de la terre, — Phéno- 
mènes el Pronostice d'Aralus, etc 
SIDOINE APOLLINAIRE. |  4307—488 Panégyriques (en vers), — Lettres (en 
prose). 


$ 2. Poésie épique, satirique, élégiaque 


Claudien........... 3652—7? Invectives contre Rufin,— Id. contre 
Eutrope, Gucrre de Gildon, — 
Gigantomachie, -- Enlèvement de 
Proserpine, — Idylles. 

RuTiz. NUMATIANUS.| ve siècle. | Jlinéraire ou De son relour. 


à 3. Poésie chrétienne. 


Poëtes didactiques el lyriques. 


JUVENCUS ..... ns iv siècle. Sur la vie de J.-C., -Surla Genèse. 
SAINT DAMASE... ... 304—38% | 40 petiss poëmes. 

SAINT PRUDENCE ....| 3387—405? Cathemerinon, — Apotheosis, etc. 
SAINT PAULIN ....... 353—431 32 poëmes, — Natalilia (15 pièces). 


PAULIN de Périgueux.| ve siccle. Vie de saint Marlin (6 chants). 
: _ (| 
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DATES 
AUTEURS. re 1e OUVRAGES, 

nés morts 

en en 
CL. MarIUS VICTOR. ve siècle. Commentaire sur la Genèse. 
DRACONTIUS ......... id. Hexzæmeron, — Elégic (98 vers). 
SAINT PROSPEN...... 403?—455? | Sur les Ingrats. 
SÉDULIUS. .......... ve siècle. Carmen Paschale, — Hymnes, etc. 
CLAUDIEN MAMERT... 2—474? Contre la vanité des poëtes, otc. 

PROSE 


8 4. Éloquence sacrée. 
1° Pères apologistes. 


ertullien..........[ 1607—245? Apolugélique, — Auænalions (2 liv.) 
— Prescriplions contre les héré- 
tiques, — Contre Marcion (5 liv.), 
— Contre les Juifs, — Sur les 
spectacles, etc. 

Minucius FÉLIX .....| n° siècle. | Octavius (Dialogue). 

Saint Cyprien..... ?—258 Témoignages contre les Juifs(3 liv.), 
— De la vanité des idoles, — De 
l'unité de l'Église, — Des Apostats. 

ARNOBE....osssoeo...l j11° siècle. Contre Les paiens (7 liv.). 

Lactance........... ?—325? | Institutions divines (7 liv.), — De la 
mort des perséculeurs, — De la 
colère de Dieu, etc. 

FIRMICUS MATERNUS..| jve siècle | Sur les erreurs des rcligions pro- 
fanes. 


2° Pères dogmaliques. 


Saint Hilaire ......| 300?—367 Des Synodes,— Sur la Trinité(12liv.), 
— Requéles à l'empereur Constance 
(2 liv.), etc. 

LuCtFER de Cagliari. ?--370? | À Constance en faveur de saint 
Athanase (2 liv.), etc. 

ST EUsèBe de Verceil.|  1ve siècle. Comimeniaire sur les Psaumes (tra- 
duct.), — 4 lettres. 


SAINT PHÉBADE d'Agen id. Contre la seconde formule de Sir- 
niumn. 

SAINT ZÉNON ........ id. 127 sermons. 

SALNT OPTAT.........|  3157—386? Contre le schisme des Donatisles 
(7 liv.). 

SAINT PACIEN ....... ?—391? 3 lettres à Sympr'onien, — Exhor- 


{ations sur la pénitence, elc. 
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AUTEURS. A OUVRAGES. 
nés moris 
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Saint Ambroise... 340—397 Hexæmeron (6 liv.), — Sur la foi 
(s liv.), — De la Virginité (2 liv.), 
— Oraisons funèbres, — Hymnes, — 
Psaumes, etc. 


RUPFIN: 568252 sl 3467—410 Du symbole apostolique, — Vies des 
Pères du désert, etc. 
Saint Jérôme...... 346?—4 20 Vulgate,—Commentaires des Saintes 


Ecritures, — Dialogues contre Pé- 
lage, — Livres contre Rufin, — 
Lettres, etc. 

Saint Augustin... 354—430 Contre les Académiciens (3 liv.), — 
Soliloques (2 liv.), — /mmortalité 
de l'âme, — Libre arbitre (3 liv.), 
— Dela Genèse (2 liv.), — Cité de 
Dieu (22 liv), — Confessions 
(13 liv.), — Sermons, etc. 

SAINT LÉON le Grand.|  390?7—461 96 sermons, — Lettres, elc. 

SAINT SALVIEN....... 300?— 485? | Du gouvernement de Dieu, — Contre 
l'avarice, etc. 


$ 2. Éloquence profane. 


Auleurs de paneégyriques. 


CLAUDIUS MAMERTIN.| mie siècle. Panégyrique de Maximien Hercule. 
EUSÈNB se. see 260?—311 Id pour lerélablissement des écoles. 
NAZAIRE.......... ..| 1v° siècle. 2 Panégyriques de Constantin. 
CLauDIUS MAMERTIN. id. Panégyrique de Julien. 
DRÉPANIUS....... es id. Panégyrique de Théodose. 
Symmaque ....... 1 3502—420? | Discours, —Panégyr.,—Lettres(10 liv.). 


82. Histoire. 


1° Jisloriens profanes. 


JUSTIN.. sos... tie siècle. | Extraits de l'Histoire philippiquel' 
de Trogue Pompée. 

JuLius OBSFQUENS...|  1v° siècle. Sur les Prodiges (fragm.). 

AmmienMarcellin.| 330?—400? | Histoire de l'empire romain (18 liv. 
sur 31). 

AURÉLIUS VICTOR....| vesiècle. | Vies des Césars, — Origine de la 
nalion romaine, olc. 

EUTROPE...... sue id. Abrégé de l'histoire romaine (10 liv.). 

SEXTUS RUFUS,...... id. Abrégé dos vicloires du peuple ro- 
main. 


500 LITTÉRATURE LATINE. 


AUTEURS. OUVRAGES. 


Auleurs de l'Histoire Auguste. 


SPARTIEN lie siècle. Adrien, — Seplime Sévère (biogra- 
phies)j. 

VULCAT. GALLICANUS. id. Révolle d’Avidius Cassius (fragm.). 

CAPITOLIN id. Antonin le Pieux, — Marc-Aurèle. 

JAMPRIDIUS id. Commode, — Alex. Sévère (biogr.). 

TuÉBELLIUS l'OLLION.|  1v° siècle. 2 Valérien, — 30 Tyrans (biogr.), etc. 

VOPISCUS....roreseee id. Aurélien, — Tacite, — Probus, ete. 


2: Hisloriens sacrées. 


RUFIN sos. 346?—410 Hist. ecclésiastique d'Eusèbe (trad.). 
SULPICE SÉVÈRE 3537—420? Hist. ecclésiastique, Vie dc St Martin. 
PAUL OROSE.. ve siècle. 7j Histoire universelle (7 liv.). 


8 4. Grammaire. 


ÆLius DoNaT. ve siècle. Traité de grammaire,— Scholies sur 
Térence, etc. 
SERVIUS MAURUS ..…. id. Commentaire sur Virgile. 
PRISCIEN c'e ve siècle. Comment. grammaticauæ (18 liv.),— 
Versification de Térence, etc. 
Macrobe ........... id. Saturnales (7 liv.), — Sur le songe 
de Scipion (2 liv.), etc. 


APPENDICE BIBLIOGRAPHIQUE GÉNÉRAL. 


Nous ne pouvions, dans une histoire aussi abrégée de la littérature latine, 
mentionner mème les principales éditions des auteurs latins dont nous nous 
sommes occupés. Les personnes qui en désireraient la liste la trouveront 
dans l’Appendice que notre confrère M. Ch.-E. Ruelle a joint à l'Histoire de 
la littérature romaine de A. Pierron (1879). Nous dirons seulement d'une 
façon générale que, en dehors des éditions de tous les principaux écrivains 
publiés dans les librairies classiques, on trouve des textes d'inégale valeur, 
mais aussi complets que. possible, des auteurs latins dans les collections sui- 
vantes, dont les ouvrages se vendent séparément : 

1° Bibliothèque classique latine avec des Commentaires anciens et nouveaux, 
des index, etc., publiée par N.-E. Lemaire, 144 vol. in-8°, Paris, 1819-1838. 

2° Bibliothèque latine francaise, publiée par C.-L.-F. Panckoucke, 178 vol. 
in-8°, Paris, 1826-39; — Nouvelle édition in-12, Paris, Garnier freres. 

3° Collection des auteurs latins avec la traduction française publiée sous 
Ja direction de Désiré Nisard, 27 vol. grand in-8°, J'aris, 1838-1855. 

&* Colleclio auctorum classicorum latinorum (Editio stereotypa), În-16, 
publiée à Leipzig par Otto Holtze (anc. édition Tauchnitz). 

s° Collection de Bernhardt Tauchnitz à Leipzig, in-16 et in-18. 

6° Collection d'éditions savantes des principaux classiques latins; textes 
pabliés d’après les travaux les plus récents de la philologie, avec des commen- 
taires critiques et explicatifs, des introductions et des notes, Paris, Hachette, 
grand in-8°. 

7° Bibliotheca scriplorum latinorum Teubneriana, in-12, Leipzig. 

8° Anthologie des poëles latins, par Eng. Fallex, 2 vol. in-18, Paris, A. Le- 
merre, 1878, elc. 
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ABRÉGÉ D'HISTOIRE ROMAINE, de Flo- 
rus, 392, — id. d'Eutrope, 492, — 
id. de Sextus Rufus, 492. 

ABRÉGÉ DES INSTITUTIONS DIVINES, 
traité de Lactance, 457. 

ACADEMICA, traité philos. de Cicéron, 
20%. 

ACADÉMICIENS (Contre les), traité de 
saint Augustin, 476. 

ACHILLÉIDE (l'), poème de Stace, 370. 

ADELPHES (les), com. de Térence, 96- 

ÆTION LIDER, Ouvr, hist. de Varron, 
241. 

AFRANIUS, poëte comique, 102. 

AGAMEMNON, tragédie de Sénèque, 339. 

AGRICULTURE (Sur l'), traité de Caton, 
sa comparaison avec les Travauæ 
et Jours d'Hésiode et avec l'Econo- 
mique de Xénophon, 125, — id., 
traité de Varron, 242, — id. de Co- 
lumelle, 341, 399. 

ALEXANDRINISME ROMAIN, 161, 164. 

AMBNOISE (St), père dogmatique, sa 
vie, 462, — ses œuvres, 463-466, — 
jugement sur saint Ambroise, 466, — 
sa langue, son style, sa bibliogra- 
phie, 467. 

AME (De l’}), traité de Tertullien, 447. 

AMIS (A des), poëme d'Aviénus, 429. 

AMMIEN MARCELLIN, historien, sa vie, 
ses œuvres, 489, — jugement sur 
Am. Marcellin, 490, — sa langue et 
son style, 491. 


AMOURS, poëme élégiaque d'Ovide, 299. 

AMPIITRYON, comé lie de Plaute, 84. 

ANCYRE (Monument d’), testament po- 
litique d'Auguste, 250. 

ANDRIENNE (l'}, com. de Térence, 9%. 

ANDROMAQUE, bhérolne de l'Énéide, 
269. 

ANE D'OR (l”)}, ou les Métamorphoses, 
ouvr. d’Apulée, 413. 

ANNALES, épopée d'Ennius, 68, 69, — 
td. d'Attius, 79. 

ANNALES, ouvr. historique de Fabius 
Pictor, 145, — id. de Cincius Ali- 
mentus, 145, — id. de Glabrion, de 
Postumius Albinus, 146, — id. de Cal- 
puroius Pison, de Cassius Hémina, 
148, — id. de Servillanus, de Caïus 
Fannius, de Sempr. Tuditanus, 149, 
— id. de Cœlius Antipater, 150, — 
id. de Claudius Quadrigarius, d’Æ- 
lius Tubéron, 151, — id. de Tite- 
Live, 314, — id. de Tacite, 385. 

ANNALES el HISTOIRE, leur distinction, 
144, 3836. 

ANNALES (Grandes), leur rédaction, 50, 
— leur authenticité, leur origine, 51. 

ANNALISTES ROMAINS, 164-152. 

ANTI-CATON, pamphlet de César, 219. 

ANTIDOTE ou Scorpiaque, traité de 
Tertullien, 448. 

ANTIPATER (Cœælius), historien, 149. 

ANTIQUITÉS HUMAINES ET DIVINES, 
ouvr, hist. de Varron, 240. 
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ANTONIT LITTERAS (Contra), disc. de 
Messala Corvinus, 215. 

ANTONII STATUIS (De), disc. de Messala 
Corvinus, 215. 

ANTONIN empereur, protecteur des 
lettres, 332. | 
ANTONIUS (Marcus), orateur, sa vie, 
139, — ses discours; jugement sur 

Antonius, 140. 
APOKOLOKYNTOSE, opuscule de Sénè- 
que le philos., 379. 
APOLLONIE DE PISIDIE (Monument d’) 
testament politique d'Auguste, 250. 
APOLOGÉTIQUE de Tertullien, 445. 
APOLOGIE ou Discours sur la magie, 
d'Apulée, 413. 
APOLOGUE ou Fable, 305. 
APOSTATS (Des), traité de saint Cy- 
prien, 453. 
APOTHEOSIS, poëme de saint Prudence, 
437. 
APPIUS CLAUDIUS, orateur, 42. 
APPIUS CLAUDIUS, érudit, 232. 
APULÉE, romancier, sa vie, 412, — 
ses œuvres, 413, — sa langue, son 
stylo, sa bibliographie, 414. 
ARCUAÏSMES de Caton (Sur les), ouvr. 
de Verrius Flaccus, 325. 
ARCHIA poeta (Pro), disc. judiciaire de 
S Cicéron, 201. 
ARCHITECTURE (Sur l’), traité de Vi- 
trave, 336. 
ARGÉES (Cérémoniés des), 22, 24. 
ARGONAUTES (les), poëme épique de 
Valér. Flaccus, 366. 
ARIANISME, aérésie, 461. 
ARIENS (Contre les), traités de saint 
Augustin, 475. | * 
ARMONUM JUDICIUM, tragédie de Pa- 
cuvius, 75. 
ARNOBE, père apologiste, 455. 
ART D'AIMER, poëme didact. d'Ovide 
300. 
ART POÉTIQUE d’Horace, 282. 
ARTS LIDÉRAUX (Des), ouvr. de Varron, 
239. : 
AAVALES (Chant des frères), 22-23. 
ATELLANE (fable) et la satire, leur 
différence, leur séparation, 33, — 
leur union, 34, — ressemblance de 
l'atellane avec la fable rynthonienne, 
35. 
ATELLANES, comédies primitives, leur 
vrigine,. 82, — leurs éléments de 
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composition, 33-34, — leurs sujets, 
leurs personnages, leurs types po- 


pulaires, 35, 104, — leur transfor- 
mation, 103, — leur merveilleux, 
105. 


ATTA, poëête comique, 102. 

ATTILIUS, poëête comique, 100. 

ATTIUS, poëte tragique el comique, sa 

_vie, 76, — ses œuvres, 77, — juge- 

. ment sur son theâtre, 78, — sa bi- 
bliographie, 80. 

AuPIDIAM (Contra), disc. de Messala 
Corvinus, 215. 

AUGUSTE, protecteur des lettres et 
écrivain, 248, — son testament poli- 
tique, 249, — sa bibliographie, 950. 

AUGUSTIN (St), père dogmatique, sa 
vie, 473, — ses œuvres, 475, — 
écrits de saint Augustin laïque, 
416, — écrits de saint Augustin 
prêtre, 477; — jugement sur saint 
Augustin, 679, — sa langue, son 
style, sa bibliographie, 480. 

AULU-GELLE, grammairien, sa vie, son 
œuvre, 409, — son style, 410. 

AULULAIRE, Comédie de Plaute, 84. 

AULUS OFILIUS, jurisconsulte, 232. 

AULUS SABINUS, poëtc lyrique, 297. 

AUMÔNE (De l’}, trailé de saint Cy- 
prien, 45%. 

AURÉLIUS APOLLINAIRE, poëte didac- 
tique, 426. 

AURÉLIUS COTTA (Contre), disc. de 
Scipion Émilien, 132. 

AURÉLIUS VICTOn. historien, 491. 

AUSONE, poële épigrammatiste, pasto- 
ral, didactique, sa vie, ses œuvres, 
427 ; — jugement sur Ausone, sa bi- 
bliographie, 428. 

AUXENCE (Contre), traité de saint Hi- 
laire, 459. 

AVANTAGES DE LA PATIENCE (Des), 
traité de saint Cyprien, 454. 

AVARES (Contre les), satire de Perte, 
344. 

AVARICE (Contre l'), traité de saint 
Salvien, 482. 

AVIANUS FLAVIUS, fabulisle, 421. 

AVIÉNUS, poëte didactique, 28. 

AXAMENTA, monument de ja poésie 
primitive, 24. 
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B 


BALBILLUS, historien, 395. 

BANQUET (le), ouvr. de Lactance, 455. 

BaAvius, poële épique, 275. 

BETUCCIUS BARRUS, orateur, 144. 

BIBLIOGRAPIIIE : générale de la litté 
rature latine, 1, — id. appendic- 
bibliographique, 501, — id. des ori- 
gines et de la formation du peuple 
romain, 4, — td. de l'organisation 
de la société romaine, 9, — id. de la 
langue latine, 16, — id. de la poésie 
lyrique de la 1"° période, 25, — td 
de la poesie dramatique de la Ire pé. 
riode, 36, — id. de la jurisprudence, 
49, — id. de l’histoire, 54, — id. des 
caractères généraux de la I!* pe- 
riode, 59, — id. de Livius Androni- 
cus, 64, — id. de Nævius, 67, — id. 
d'Ennius, 73, — id. de Plaute, 89, — 
id. des premiers orateurs romains, 
116, — id. de Caton, 127, — id. des 
Gracques, 138, — id. de l’éloquence 
de la 1I° période, 144, — id. de 
l'histoire de la Il° période, 155, — 
id. de Lucrece, 177, — id. de Ca- 
tulle, 190, — id. d’Iortensius, 197, 
— id. de Cicéron, 210, — id. des 
orateurs contemporains de Cicéron, 
215, — id. de César, 222, — id. de 
Cornélius Népos, 226, — td. de Sal- 
luste, 231, — 1d. de Varron, 244, — 
id. d'Auguste, 250, — id. de Mécène, 
252. — id. de A. Pollion, 253, — id. 
de Virgile, 273, — td. d'Horace, 291, 
— id. de Tibulle, 295, — id. de Pro. 
perce, 297, — id. d'Ovide, 302, — id. 
de Phédre, 309, — id. de Tite-Live, 
319, — id. de la V* période, 334, — id. 
des Lectures publiques, 335, — id. 
de Sénèque le tragique, 310, — id. 
de Perse, 345, — id. de Juvénal, 
352, — id. de Martial, 359, — id. 
de Lucain, 365, — id. de Valérius 
Flaccus, 367, — id. de Silius Itali- 
cus, 369, — id. de Stace, 371, — id- 
de Sénèque le philosophe, 382, — id. 
de Tacite, 391, — id. de Suétone, 
395, — id. de Pline l'Ancien, 399, — 
id. de Quintilien, 404, — id. de 
Pline le Jeune, 407, — id. de Fron- 
ton, 409, — id. de Pétrone, 412, — 
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id. d’Apulée, 414, — id. d Ausone, 
428, — id. de Sidoine Apollinaire, 
430, — id. de Claudien, 434, — id. 
de saint Paulin, 439, — id. de l’élo- 
quence sacrée, 442, — id. de Ter- 
tullien, 451, — id. de saint Cyprien, 
455, — id. de Lactance, 458, — id. 
de saint Ambroise, 467. — id. de 
saint Jérôme, 473, — id. de saint 
Augustin, 480, — id. de Symmaque, 
486, — id. d eMacrobe, 496. 

BIBLIOTHÈQUES à Rome, 259, 253. 

BIENFAITS (Des), traité de Sénèque le 
philos., 378. | 

BOURREAU DE SOI-MÈME (le), comédie 
de Térence, 95. 

BRIÈVETÉ de la vie (De la), traité de 
Sénèque le philos., 378. 

BRUTIDIUS NIGER, historien, 395. 

BaurTus (Junius), orateur, 214. 

Baurus (L.), orateur, 42. 

BruTus, sive de Claris oratoribus 
traité de Cicéron, 204, 205. 

Bucco, type populaire des Atellanes, 
36, 104. 

BUCOLIQUES, poésies pastorales do 
Virgile, leur composition, 259, — 
leur but, leur caractere, 261. 


C 


CABLE (le), comédie de Plaule, 85. 

CÆciLiuM (In), disc. judiciaire de Ci- 
céron, 201. 

CÆCiLius (Contre), disc. de Caton, 
124. 

CÆCILIUS STATIUS, poële comique, 
90, 91. 

CÆCINA (Pro), disc. judiciaire de Ci- 
céron 201. 

CÆsaARn, Cglogue de Calpurnius, 497. 

Cæsius Bassus, poëte lyrique, 372. 

CaLiDIus, orateur, 214. 

CALPURNIUS, poête pastoral, 425. 

CAMERINUS, poêle epique, 275. 

CAMILLE, héroïne de l'Eneéide, 269. 

CaNTICA (les) du théâtre de Pacuvius, 
75. 

CAPITOLIN, historien, 488. 

CAPTIFS (les), comédie de Plaute, 84, 

CARNÉADE, philosophe grec, sa mis- 
sion à Rome, 122. 

GARUs, poêle épique, 274. 

CASCELLIUS, érudit, 2383. 
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Casnar, type populaire des Atel- 
lanes, 36. 


Cassius HEMINA, anpaliste, 148. 

Cassius de Parme, poëte élegiaqu®, 
292. | 

CATALECTA, recueil de poésies attri- 
buées à Virgile, 260. | 

CATALOGUE sur les hommes illustres, 
de suint Jérôme, 471. 

CATHEMERINON, recucil d’hymnes de 
saint Prudence, 437, | | 

CATILINAM (In), disc. politique de Ci- 
céron, 203. . 

CATO MaJon, seu de Senectute, traite 
philos. de Cicéron, 207. 

CATON, tragédie de Curiatius Ma- 
ternus, 310. | : 

CATON l’ancien, 116, — Sa VIe poli- 
tique et militaire, 118, — Sa Vie 
privée, 119, — Caton censeur, 120- 
1929, — id. homme politique, 122; 
123, — id. orateur, 123-125, — id. 
agronome, 125-127, — sa bibliogra- 
phie, 197, — Caton historien, 146. 

CATON (Valérius), grammairien, poëte 
satirique et élégiaque, 297. 

CATULLE, poêle épique, 182, — poëtr 
lyrique, sa vie, 183, — son œuvre, 
185, — jugement sur Catulle, 186, — 
sa langue et son style, 189, — sa 
bibliographie, 190. 

CATULUS (Lulatius), auteur de mé- 
moires, 154. 

CENSEURS (Tables des), 53. 

CÉpPion (Servilius), orateur, 142. 

CÉSAR (Julius), auteur d'éloges funè- 
bres, 45, — orateur, 213, — bisto- 
rien, sa vie, 216-218, — César dicta- 
teur, ses œuvres litléraires, 218, — 
jugement sur César historien, 221, 
— son style, sa langue, sa biblio- 
graphie, 222. 

CÉSAR STRABON, poëte {ragique, 80, 312. 

CESTIUS PiUSs, rhéteur, 324. 

CETHEGUS (Cornelius), orateur, 114. 

CHÆREMON, stoïcien, 375. 

CHAIR DU CHRIST (De Ja), traité de 
Tertullien, 447. 

CHANT  SÉCULAIRE, 
d'Horace, 278. 

CHANT DES SIRÈNES (Sur le), poëme 
d'Aviénus. 429. 

CHANTS FUNÈDRES (Vénics), 22, 25. 

CHŒUR (le), dans le thédtre romain, 62. 


poésie lyrique 
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CRHISTIANISME, Son rôle, son influence 
dans la société romaine, 421, 423, 
443. 

CURONIQUES, ouvr. historique de Cor- 
nélius Népos, 223. 

CICÉRON (M. Tullius), poëte didac- 
tique 178, — orateur, sa vie, 197, 
— ses œuvres, 200, — ses discours 
judiciaires, 201, — ses discours po- 
litiques, 203, — Cicéron rhéteur, 204, 
— Cicéron philosvphe, 205, 207, — 
Cicéron épistoliographe, 207, — Cicé- 
ron poëte; jugement sur Cicéron 
écrivain, 209, — sa langue, son style, 
sa bibliographie, 209, 210. 

CIcCÉRON (Quintus), poëte didactique, 
178. 

CINCIUS ALIMENTUS, annaliste, 145. 

CINNA (Helvius), poëte épique, 182. 

Ciris (l'Aigrette), ouvr. attribué à 
Virgile, 260. 

CITÉ DE DIEU, traité de saint Augustin, 
477. 

CLAUDE, empereur, historien, ses mé- 
moires, 330. 

CLAUNIEN, panégyriste, poële sati- 
rique, épique, élégiaque, sa vie, ses 
œuvres, 431, — jugement sur Clau- 
dien, 433, — son style, sa bibliogra- 
phie, 434. 

CLAUDIEN MAMERT, poëte didactique, 
sa langue, 440. 

CLAUDIUS MAMERTIN (les deux), pané- 
gyristes, 484. 

CLÉMENCE (De la), traité de Sénèque, 
378. 

CLroDiuS ASELLUS (Contre), disc. de 
Scipion Émilien, 132. 

CLUENTIO AVITO (Pro), disc. judiciaire 
de Cicéron, 201. 

CoLÈRE (Sur la), ouvr. de Sénèque, 
378, — id. traité de Lactance, 457- 

COLLÈGE DES ARVALES, SOn origine 
son culte, 22. 

COLLÈGES DE PRÊTRES (Sur les), disc. 
de Lélius, 131. 

COLUMELLE, poéte didactique, 341, — 
écrivain agronomique, 399. 

CoupaTs (Des jaux), disc. de Caton, 
124. 

COMÉDIF LATINE, Sa transformaätion, 
100 ; — id. uans la V* période, 358. 

COMIQUES LATINS (les), imitateurs des 

Grecs, 62. | 
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CoMiTIUM (le), lieu de réunion du 
peuple romain sur le Forum, 40. 
COMMENTAIRE sur la Genèse, poëme 

de Claudius Victor, 439. 

COMMENTAIRES Sur les Psaumes, traité 
de saint Eusèbe, 461. 

COMMENTAIRE sur Virgile, ouvr. de 
Servius, 494. 

COMMENTAIRE de César, 219-221. 

— grammaticaux de Priscien, 494. 
— sur les Psaumes, traitée de saint 
Hilaire, 460, 

CoMPARAISON entre Iucrèce et Pascal, 
172, — id. entre Catulle et A. Che- 
nier, 188, — id. entro Cornélius Ne- 
pos et Plutarque, 225, — id. du 
traité Sur l'agriculture avec le Dec 
re ruslica ac Caton, 242, — id. entre 
Manilius et Lucrèce, 305, — id. en- 
tre Juvenal et Tacite, 347, — id. en- 
tre Juvénal ct Horace, 350. 

Concours POÉTIQUES (les) à Rome, 
254. 

CONFESSIONS, ouvr. de saint Augustin, 
478. 

CONJURATION DE CATILINA, ouvr. hist. 
de Salluste, 228. 

CONSCIENCE (la), satire de Juvénal, 347. 

CONSOLATION à Helvia, — id. à Po- 
lybe, — id. à Marcia, ouvrages de 
Séneque le philos., 378. 

CoxsoLATION sur le sort de Valenti- 
nicn, oraison funèbre de saint Am- 
broise, 465. 

CONSTANCE (A) en faveur de saint 
Athanase, traité de Lucifer de Ca- 
gliari, 498. 

CONSTANCE DU SAGE (De la), traité de 
Sénëque le philos., 378. 

CONTE DE LA MATRONE D'ÉPIIÈSE, 
fragm. du Satyricon de Pétrone, 412. 

CONTEMPORAINS d’Attius, 80, — id. 
de Lucrèece, 178-182, — id. de Cicé- 
ron, 210-215, — id. de Ciccron et 
de César, 232-241, — id. de Virgile 
et d'Horace, 291-298. 

CONTEMPORAINS ET SUCCESSEURS d'En- 
nius, 73-80, — id. de Plaute, 90-92, 
— id. de Térence, 99-103, — id. de 
Caton, 127. : 

CONTRE IA SECONDE FORMULE DE SIR- 
MIUM, traité de saint Phébade, 461. 

COXTROVERSES, exercices des écoles 
des rhetcurs. 322. 
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CONTROYERSES, ouvr. de Sénèque lo 
rhéteur, 323. 

CopA (la Cabaretière), ouvr, attribué à 
Virgile, 260. 

CORN#LIO SYLLA (Pro), disc. judiciaire 
de Cicéron, 201. 

CORNELIUS CELSUS, stolcien, 375. 

CORNELIUS GALLUS, poêle élégiaque, 
ses élégies, 293. 

CORNELIUS NEPOS, sa vie, ses œuvres, 
2. — son style, sa bibliographie, 

FORRAEIRE SEVERUS, poële didactique, 

CORNIFICIUS, rhéteur, 394. 

CONNUTUS (Annæus), stoïcien 
375. 

CORRESPONDANCE 
406. 

CORRESPONDANCE 
saint Paul, 380. 

CORRESPONDANCE entre Fronton et 
Marc-Aurèle, 408. 

CORRESPOXDANTS de Cicéron, 208. 

CORRUPTION DB L'ÉLOQUENCE, sujet 
du Dialogue sur les Orateurs, de 
Tacite, 384. 

CORUNCANIUS (T.), orateur, 43. 

COSMÉTIQUES DU VISAGE, poème didact. 
d'Ovide, 299. 

CoTTA (Aurelius), orateur, 211. 

CoTTA (Aurunculeius), historien, 232. 

COURONNE D'UN SOLDAT (sur la), traité 
de Tertullien, 448. 

CRASSUS (Licinius), orateur, 140. 

Crassus (P.), orateur, 115. 

CREMUTIUS ConDuSs, historien, 320. 

CRITOLAÜS, philosophe grec, sa mis- 
sion à Rome, 122. 

CURIATIUS MATERNUS, poëte tragique, 
340. 

CuLex (le Moucheron), ouvr. attribué 
à Virgile, 260. 

CURIE, licu de réunion du Sénat, 38. 

Cunion (Scribonius) fils, orateur, 212. 

CURION (Scribonius) père, orateur, 
211. 

Curius (M.), orateur, 43. 

CYNÉGÉTIQUES, poëme de Némésien, 
425. 

CYPRIEN (St), père apolosiste, sa vie, 
ses œuvres, 452, — son style, 454, 
sa bibliographie, 453. 


grec, 
de Pline le Jeune, 


de Sénèque avec 
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DAMASG (saint), poête didactique chré- 
tien. 437. 

DÉCLAMATIONS (les), à Rome, 252, 257, 
322. 

DEJOTARO (Pro rege), disc. judiciaire 

de Giceron, 201. 

Déos, églogue de Calpurnius, 497. 

DÉMÉTRIEN (Contre), traité de saint 
Cyprien, 453. 

DENIERS (les trois), comédie de Plaute, 
85. 

Dépenses (Disc. sur les), par Caïus 
Gracchus, 136. 

DESCRIPTION DE LA TENRE, — id. des 
Côtes. poèmes d’Avienus, 428. 

DEUXIÈME GUERRE PUNIQUE (sur la), 
poème de Silius Italicus, 367. 

DEVIXS (Livres des), 22, 25. 

Devoins des ministres du culte (Sur 
les), trailé de saint Ambroise, 464. 

DIALOGUE contre les Luciféraniens, par 
saint Jérome, 471, — id. sur les 
Orateurs, ouvr. de Tacite, 283. 

DICTIONNAIRE des lieux hébreux, ouvr. 
de saint Jerôme, 470. 

DIDACTIQUE (Poësie) et satirique de la 
ie période, 106-113, — id. et philo- 
sophique de la 11° période, 165-182. 
— id. de la 1v° periode, 255, 258-262, 
276, 280-286, 300-309, — id. et phi- 
losophique de la ve période, 336, 
340-359, — id. proprement dite de 
la v* période, 341, 342, — id. et 
pbilosophique de la v° période, 422, 
425-430, — id. de la vi° période, 
436-141. 

DIDACTIQUES (Poëtes), contemporains 
de Lucrèce, 178-182, — id. et philo- 
sophiques contemporains d’Ovide, 
298-309, — id. de la vi° période, 424, 
hat. 

Dino, héroïne de l'Éneide, 269. 

DIEUX des Romains, 8. 

DIOGÈNE, philosophe grec, sa mission à 
Rome, 122. 

Discours en faveur de l'autel de la 
Victoire, sur Symmaque, 485, — id, 
sur l'aumône, de saint Paulin, 438, 
— id. sur le baptème, ouvr. de saint 
Pacien, 462, — id. sur la Magie ou 
Apologie, ouvr. d'Apulée, 413. 
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DIVINATIONE (de), traité philos. de Ci- 
céron, 207. 

DOMITIEN, tragédie de Cur. Maternus, 
340. 

DOMITIEN, empereur, protecteur des 
lettres, 331. 

DOMO SUA (Pro), disc. judiciaire de 
Cicéron, 201. 

DONAT (Ælius), grammairien, 494. 

DONATISTES, hérétiques, 461. 

DONATISTES (Contre les), 
saint Augustin, 475. 

DORSENNUS, poêle comique, 92. 

DORSENNUS ou Dossennus, type popu- 
laire des Atellanes, 36, 104. 

DRACONTIUS, poële didactique, 439. 

DRAMATIQUE (Poésie) de la 1r° période, 
31-36, — de la n° periode, 60-106; 
— de la iu° période, 191-193, — 
de la 1v° période, 256, 309-312; — 
de la v° période, 335, 338-340. 

DRÉPANIUS, panegyriste, 484. 

DROIT (le) à Rome, 46. 

DuiLius (Colonne rostrale de), 53. 


E 


ÉcoLe d'Alexandrie, son influence sur 
Catulle, 187. 

ÉcoLEs en Orient et en Occident, 421. 

ÉDUCATION DE L'ORATEUR (Sur l'}, 
traité de Quintilien, 401. 

ÉLÉGIAQUE (Poésie) de la 1ve période, 
256, 290-297, 299, — id. de la vie pé- 
riode, 422, 431-436. 

ÉLÉGIAQUES (Poëtes) contemporains 
d'Horace, 292-297, — id. de la vie pé- 
riode, 431-436. 

ÉLOGE DE CALPURNIUS PISON, poème 
de Saleius Bassus? 372, — id. d'Her- 
cule, poème de César, 219, — id. de 
Serena, id. de Stilicon, par Clau- 
dien, 432. 

ÉLOGES FUNÈDRES, leur caractère; au- 
teurs d'éloges fun., 43-45. 

ÉLOQUENCE de la 1re période, 37-46, — 
ses deux theâtres ‘principaux, 37, — 
causes de sa stérilité, 42; — Elo- 
quence de la 11° période, 113-144, — 
éloquence avant Caton, 113-116, — 
td. depuis Caton jusqu'aux Gracques, 
128-133, — id. depuis les Gracjues 
jusqu'à Cicéron, 138-144, — bibliogra- 
phie de l’éloquence de cette période, 


traités de 
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14h; — id. de la tte période, 194- 
215, — éloquence politique et judi- 
Ciaire, 194; — id. de la 1ve période, 
257, 322; — id. de la ve période, 
336, 400-409, — id. de la vie période, 
1° sacrée, 423, 441-482, — sa biblio- 
graphie, 442, — 2° profane, 423, 482- 
h86. 

EMBARRAS DE ROME, salire de Juvénal, 
346. 

EMPEREUR CANUS (Sur l'), poëme d’Au- 
rel. Apollinaire, 426. 

EMPEREURS lettrés et écrivains, 249, 
330 332. 

ENCHIRIDION VETERIS ET NOVI TESTA- 
MENTI, poème de saint Prudence, 
437. 

ÉNÉE, héros de l'Énéide, son caractère, 
268. 

ÉNEIDE, poême épique, sa composition, 
253, — son analyse et sa double 
action, 264, — unité de ce poëme, 
266, — son caraclère national, 267, 
— ses défauts, — héros de l'Énéide, 
968. — héroïnes de l’Énéide, 269. 

ENLÈVEMENT DE PROSERPINE, poëme 
de Claudien, 433. 

ENNIANISTES (les), rhapsodes d'Ennius, 
72. 

ENNius, poête tragique, épique, comi- 
que, didactique, satirique, sa vie, 
67, — ses œuvres, 68, — jugements 
sur Ennius, 71, — sa langue, son 
style, 72, — sa bibliographie, 73. 

ENVIE (De 1”) et de la jalousie, traité 
de saint Cyprien, 454. 

EPICIHARMUS, poëme didactique et pbhi- 
los. d'Ennius, 70. 

ÉPICURISME à Rome, son histoire abré- 
gée, 168, — son introduction et ses 
succès à Rome, 170. 

ÉPIDIQUE, comédie de Plaute, 85, 

ÉPIGRAMME, sa transformation avec 
Martial, 356. 

ÉPIGRAMMES, ouvr. de Martial, 355- 
358. 

ÉPIGRAMMATIQUE (Poésie), de la V° pé- 
riode, 354-359. 

ÉPIQUE (Poësie) de la 1r° période, 26-27, 
— id. de la n° période, 60-80, — id. 
de la 11° période, 182. 183, — id. de 
la 1v° période, 255, 258, 263-270, 274- 
275, — 1d. de la ve période : 1° sous 
Néron, 359-365, — 2° sous Domitien, 


365-372; — id. de la v° période, 
422, 431-436. 

ÉPIQUES (Poëtes) de la II{°. période, 
182, 183, — td. contemporains de 
Virgile, 274-275, — id. contempo- 
rains et successeurs de Lucain, 365- 
3°2, — id. de la V{° période, 431-496. 

ÉPITIIALAME DE PÉLÉE ET DE THÉTIS, 
épopée de Catulle, 186. 

ÉPÎTRE AUX PISONS, ou Art poétique 
d’Horace, ses défauts et ses quali- 
tés, 282. 

EPÎTRE SUR LES MŒURS DU V° SIÈCLE, 
par Claudius Victor, 499. 

ÉPÎTRES, poésies philosophiques d'Ho- 
race, leur sujet, 281, — caractères 
des épitres et des satires, leurs res- 
semblances et leurs différences, 
283, — leur style, 291. 

ÉPODES d’Horace, 278. 

ÉPOPÉE pendant la IV° période, 255, 
— son caractère chez les Romains, 
258, — id. dans la V° période, 336. 

ÉPOQUE de la Royauté et des premiers 
siècles de la République, 21-55, — 
td. des Guerres puniques, 56-158, — 
id. de Cicéron et de César, 159-27, 
— id. d'Auguste, 248-329, — id. des 
Flaviens et des Antonins, 330-418, 
— id. des derniers empereurs, 419- 


500. 

ÉPOQUES (Six) dans la littéralure la- 
tine, 18. 

ERREURS DES RELIGIONS PROFANES (Sur 
les), traité de Firmicus Maternus, 
458. 

ÉRUDITION dans la Ifl° période, 163, 
232-214. 

ESPRIT SAINT (Sur l”}, traité de saint 
Ambroise, 465. 

ÉTENDUE DE L’AME (Sur 1’), traité de 
saint Augustin, 476. 

ETNA (Sur l'}, poëme didact. de Luci- 
lius Junior, 341. 

EUGUBINES (Tables), inscriptions en 
langue ombrienne, 11. 

EUMÈNE, panégyriste, 484. 

EUNGQUE (1°), comédis de Térence, 95. 

EusEBe (saint) de Vercoil, père dog- 
matique, 460. 

EUTROPE, historien, 491. 

ÉVÉNEMENTS DIGNES DE MÉMOIRE (Li- 
vres sur les), ouvrages de Verrius 
Flaccus, 325. 
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EXEMPLE (l'), satire de Juvénal, 347. 

EXEMPLES, Ouvrage de Cornelius Ne, 
pos, 223. | 

EXHORTATION à la chasteté, — id. à sa 
femme, traités de Tertuilicn, 448. 

EXBORTATIONS, exercices des ecoles 
des rhéteurs, 323. 

EXHORTATIONS (Livres des), ouvr. de 
Sénèque le rhéteur, 323, — id. sur 
la pénitence, traité de saint Pacien, 
4672. 

EXPOSITION DU SYMBOLE APOSTOLIQUE, 
traité de Rufin, 481. 


F 


FABLE ou Apologue, 305. 
FABLES de Phèdre, leur authenticilé, 


307, — leurs moralités, 308. 

FABLES (Livre de), recueil mytholo. 
gique d'Hyein, 325. 

FABIUS (M.), auteur d’éloges funèbres, 
kk. 

FABIUS MAXIMUS (Q.), auteur d'éloges 
funébres, 44. | 

FABIUS PICTOR, annaliste, ses Annales, 
145. 

FADRICIUS (C.}, orateur, 48. 

FABULA päiliata, 99, — tabernaria, 
101, — togata, 99. 

FAITS ET DITS MÉMORABLES, OUVr. de 
Valère Maxime, 321. 

FALISQUES, poème lyrique de Septi- 
mius Serenus, 372. 

FAMILLE romaine (lu), 6. 

FANNIUS (Caïus), orateur, 142. 

FANNIUS (Caïus), annaliste, 149. 

FASTES, poëme didactique d'Ovide, 
301. 

FASTES CONSULAIRES, 53, 

FATO (De), traité philosophique de Ci- 
céron, 207. 

FEMMES (les), satire de Juvénal, 346. 

WENESTELLA, historien, 319, — ses An- 
nales, 320. 

FESCENNINE (Poésie), 30, — sa trans- 
formation, 31. 

FESCENNINS (chants), leur origine, 28. 


FESTIN DE TRIMALCION (le), fragm. du |. 


Salyricon de Pétrone, 411. 

FIGURES DR PENSÉES ET DE MOTS, Ouvr. 
de Rotilius Lupus, 324. 

FINIBUS BONORUM ET MALORUM (De), 
traité philos. de Cicéron, {207. 
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FIRMICUS MATERNUS, père apologiste, 
458. 

FLAMINIUS, orateur, 114. 

FLAVIANUS MYRMECIUS, 
vienus, 429. 

FLORUS, historien, 391. 

Fot (Sur la), traité de saint Ambroise. 
65. | : 

FONDATION de Rome (Date de la), 4, 51, 

FoXTE10 (Pro), disc. judiciaire de Ci- 
céron, 201. 

FORUM (le), sa composition, 87, — son 
organisation, 40, 41. 

FRIANDISES,  poëme 
d'Enuius, 70. 

FRONTIN, érudit et historien, 400. 

FRONTON, rhéleur, sa vie, 407, — ses 
œuvres ; jugement sur Fronton, 408, 
— sa bibliographie, 409. 

FUITE DANS LA PERSÉCUTION (De Ja), 
traite de Tertullien, 48. 

FUNDANIUS (C.), poële comique, 312. 


G 


Gaïus, jurisconsulte, 415. 

GALINIENUS (Julius), rhéteur, 400. 

GALLUS (Ælius), grammairien, 233, 

GALLUS SULPICIUS, oratceur, 128. 

GENÈSE (Sur la), poème de Juvencus, 
4317, — id, traité de saint Augustin, 
477. 

GÉORGIQUES, poëme didactique ; leur 
composition, 259, — leur but, leur 
sujet, unilé de ce poëme, 262, — 
Comparaison des Géorgiques avec le 
poëme de Lucrèce, 263. 

GERMANICUS, poëte didactique, 303. 

GIGANTOMACHIE, poëme de Claudien, 
433. 

GLABRION (Acilius), annaliste, 146. 

GOUVERNEMENT DE DIEU (Sur je), traité 
de saint Salvien, 482. 

GRACCHUS, poëte tragique, 312. 

GRACCHUS (Caïus), orateur, 135-137. 

GRACCHUS (Tiberius), orateur, 128. 

GRACCHUS (Tiberius), orateur, 134-135. 

GRACCUUS (Tiber. Sempronius), père 
des Gracques, orateur, 115. 

GRACQUES (les), orateurs, 133-138. 

GRAMMAIRE dans la 1V* période, 257, 
324-326, — id. dans la V° période, 
336, 409-410, — id. dans la VI° pé- 
riode, 423, 494-496. 


poëme d'A- 


gastronomique 
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GRAMMAIRIENS et rhéteurs de la IV° pé- 
riode, 322-326, — id. de la V° pe- 
riode, 332. 

GRATIUS FALISCUS, poëte didact., 303. 

GRECQUE (Littérature), son influence 
sur celle des Romains, 58, — son 
influence sur la religion et les mœurs 
des Romains, 59, — son invasion et 
son influence à Rome après Ennius, 
73. 

GUERRE CIVILE, ouvr. histor. de César, 
220. 

GUERRE CIVILE, poëme, fragment du 
Satyricon de Pétrone, 412. 

GUERRE de Gildon, poëme de Claudien, 
533. 

GUERRE de Jugurtha, ouvr. histor. de 
Salluste, 229. | 

Guerre des Gaules, ouvr. hist. de Cé- 
sar, 220. 

GuEnRE des Gètes, poëme de Claudien, 
h33. 

GUERRE PUNIQUE (Première), épopée 
de Nævius, 66. 


H 


HADRIEN, empereur, protecteur des 
lettres, 332. 

HALIEUTIQUES, poëme d'Ovide, 301, — 
id. de Mémésien, 425. 

HARMATIGENIA, poëme de saint Pru- 
dence, 437. : 

HIEBDOMADES ou Images, ouvr. histo- 
rique de Varron, 21. 

Hécyne (l’}, comédie de Térence, 95. 

HELLÉNISME (l’)}, son influence sur la 
jangue et la littérature latine, 59, 
118. | 

HEcvinius (Contre), traité de saint Je- 
rôme, 470. | 

HERCULE FURIEUX, tragédie de Sénè- 
que, 339. 

HERCULE SUR LE MONT ŒTA, tragédie 
de Sénèque, 339. 

HERMAGORAS, rhéteur grec, 400. 
HERMOGÈNE (Contre), traité de Tertul- 
lien, 447. | 
HÉRoïÏDEs, poëme éléglaque d’Ovide, 

300. 
HÉnOINES de Virgile, 269. 
HÉROS de Virgile, 268. 
HEXÆMERON, poëme de Dracontius, 
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439, — id. traité de saint Ambroise, 
463. | 

HILAIRE (Saint), père dogmatique, s4 
vie, Ses œuvres, 459, — jugement 
sur saint Hilaire, 460. 

HIPPOLYTE, tragédie de Sénèque, 339. 

HinTius (Aulus), historien, 220. 

HISTOIRE dans la 1" période, 49-54, — 
son origine patricienne, 49, — l'his- 
toire chez les Grecs et chez les Ro- 
mains, sa bibliographie, 54: — his- 
toire dans la Il° période, 144-156, — 
distinction entre l'histoire et les 
annales, 144, — histoire jusqu'à Ca- 
ton l'Ancien, 144-147, — histoire de- 
puis Caton jusqu'à Sylla, 147-159, 
— sa bibliographie, 156; — histoire 
dans la Ill° période, 216-231; — id. 
dans la IV° période, 313-322, — id. 
sous Auguste, 256; — id. dans la 
V° période, 336, 382-396, — id. dans 
la VI° période : 1° profane, 423, 486- 
49%, — 2° sacrée, 4972-4Da. 

HISTOIRE, par Labiénus, 320. 

HISTOIRE AUGUSTE (Écrivains de |”); 
487, — leur tableau, 488. 

HISTOIRE contemporaine, par bline 
l’Ancien, 398. 

Hisroine de l'empire romain, d'Am. 
Marcellin, 489. 

UISTOIRE des aqueducs de Rome, par 
Fronlin, 400. 

HISTOIRE [des exploits d'Alexandre le 
Grand, de Quinte-Curce, 391. 

HISTOIRE des guerres civiles de Märids 
et de Sylla, par Cornelius Siscnna, 
152. 

Histoine des exploits d'Alexandre le 
Grand, par A. Pollion, 253. 

HISTOIRE des exploits d'Alexandre le 
Grand, par Crémutius Cordus, 320. 

HISTOIRE des gucrres de Germanie, de 
Pliae l'ancien, 398. 

HISTOINE ECCLÉSIASTIQUE de Sulpice 
Sévère, 493. 

HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE d'Eusèbe, 
traduct. de Rufin, 481, 493. 

HISTOIRE NATURELLE, par Pline l'An- 
cien, 398. 

HISTOIRE PHILIPPIQUE de Trogue-Pom- 
pce, recueil de Justin, 487. 

HISTOIRE ROMAINE où Annales de Tité: 
Live, 314. 
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HISTOIRE UNIVERSELLE de Paul Orose, 
493. 

HISTOIRE UNIVERSELLE (Précis d’), de 
Velleias-Paterculus, 321. ; 

HisToiREe de la vie de J.-C., poëme de 
Sedulius, 440. 

HISTOIRE du martyre de saint Genès 
d’Arles, par saint Paulin, 438. 

HISTOIRES de Tacite, 385. 

HISTOIRES et Annales, leur distinction, 
144, 306. 

HISTORIENS primitifs, 144, — histo- 
riens jusqu'à Caton, 145, — histo- 
riens du genre simple, 148, 149, — 
bistoriens du genre oratoire, 149- 
152, — historiens contemporains de 
Tite-Live, 318-322, — historiens 
contemporains et successeurs de 
Tacite, 391-396, — historiens de la 
Vis période : 1° profanes, 486-492, — 
2° sacrés, 492-494. 

HOMMES ILLUSTRES DE ROME (Des), de 
Cornelius Nepos, 223, — id. d'’Au- 
relius Victor, 491. 

HORACE, sa vie, 276, — ses œuvres, 
278, 279; — jugement sur Horace, 
283, — Horace fabuliste, son por- 
trait physique el moral, 286, — ses 
rapports avec Augusle, 287; — ca- 
racteres du génie poétique d’Horace : 
sa langue, son style, 289, — ses 
procédés de composition, prosodie 
d’Horace, 290, — sa bibliographie, 
291. 

HORTENSH, fille de l'orateur Horten- 
sius, 197. 

HORTENSIUS HORTALUS, orateur, sa 
vie, 194, — ses discours, 195, — ju- 
gement sur Hortensius, 196, — sa 
bibliographie, 197. 

HOSTIUS, poëte épique, 183. 

HYGIN, grammairicn, 324. 

HYPOCRITES (les), satire de Juvénal, 
346. 


J 


IDOLATRIE (Sur l’), traité de Tertol- 
tien, 448. 

IMAGES ou Hebdomades, ouvr. histo- 
rique de Varron, 241. 

IMBREX (Licinius), poëte comique, 90. 

IMMORTALITÉ DE L'AME (sur l'), traité 
de saint Augustin, 476. 
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INGRATS (sur les), poëme de saint 


Prosper, 440. 


INSCRIPTIONS du tombeau des Sci- 


pions, 53. 


INSTITUTES, œuvre de Gaïus, 418. 
INSTITUTIONS DIVINES, traité de Lac- 


tance, 457. 


INVECTIVES contre Eutrope, 433, — id. 
contre Rufn, par Claudien, 432. 
INVENTIONE RHETORICA (De), traité de 


Cicéron, 204, 


[ÎTALIE, son étymologie, 2. 
ITINÉRAIRE, poëme élégiaque de Ruti- 


lius, 434. 


J 


JASON, poëme de Varron d'Atax, 181. 
JAVELOT DANS LA CAVALERIE (Du), 


ouvr. de Pline l'Ancien, 397. 


JÉRÔME (St), père dogmatique, sa vie, 


467, — ses œuvres : ouvrages 
d'exégèse, 469, — traités de con- 
troverse, 470, — correspondance, 
431, — jugement sur saint Jérôme, 
472, — sa bibliographie, 473. 


JEUXE (Sur le), traité de Tertullien, 


h48. 


JOVINIEN (Contre), traité de saint Jé- 


rôme, 470. 


JUGEMENTS : sur Livius Andronicus, 


64, — sur Nævius, 66, — sur Ennius, 
71, — sur Pacuvius, 74, — sur At- 
tius, 78, — sur Plaute, 35, — sur Té- 
rence, 97, — sur Lucilinus, 110, — 
sur Sempron. Gracchus, 115, — sur 
Caton orateur, 125, — sur les Grac- 
ques, 137, — sur Antonius, 140, — 
sur Licinius Crassus, 141, — sur 
l'histoire pendant la Il° période, 155, 
— Sur Lucrèce, 167, — sur Catulle, 
186, — our Hortensius, 196, — sur 
Cicéron, 209, — sur César historien, 
221, — sur Cornelius Nepos, 225, — 
sur Salluste, 230, — sur Varron, 
243, sur Virgile, 271, — sur Horace, 
283, — sur Ovide, 302, — sur Phèdre, 
308, — sur Tite-Live, 315, — sur 
Perse, 344, — sur Juvénal, 347, — 
Sur Martial, 357, — sur Lucain, 362, 
— sur Silius Italicus, 368, — sur 
Stace, 371, — sur Sénèque le philo- 
Sophe, 377, 379, — sur Tacite, 389, 
— sur Suétone, 394, — sur Pline 
l'Ancien, 398, — sur Quintillien, 403, 
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sur Pline le Jeune, 406, 407, — sur, 
Fronton, 408, — sur Ausonc, 428, — 
sur. Claudicn, 433, — sur saint Pru- 
dence, 438, — sur Tertullien, 449- 
— sur Lactance, 458, — sur saint 
Hilaire, 460, — sur saint Armboise, 
466, — sur saint Jérôme, 472, — sur 
saint Augustin, 479, — Sur Symma- 
que, 486, — sur Ainmien Marcailin, 
490. 

JuLius OBSEQUENS, historien, 487. 

JURISPRUDENCE dans [a Il° période 
46, 49, — id. dans la V° période, 
336, 414. 

JUSTIN, historien, 487. 

JUVÉNAL, poëte satirique, sa vie, 345, 
— ses satires, 346, 348, 352, — juge- 
ment sur Juvénal, 347, — sa langue, 
son style, sa bibliographie, 352. 

Juvencus, poëte didact. chrétien, 437. 


L 


LADÉRIUS, auteur de mimes, 192. 

LABIÉNUS, historien, 320. 

LACTANCE, père apologiste, sa vie, 
455, — ses œuvres, 456, — jugement 
sur Lactance, son style, sa biblio- 
graphie, 458. 

LœŒuius, seu de Amicitia, traité phi- 
losophique de Cicéron, 207. . 

Lævius, poëte lyrique, 183. 

LAMPRIDIUS, historien, 488. 

LANGUE LATINE (Sur la), ouvr. de Var- 
ron, 238. 

LAnGUS, poëte épique, 275. 

LATIN (le)et le grec, leur développe- 
ment inégal, 10, — le latin, langue 
inversive, 19, — £a formalion primi- 
tive, 13, — le latin, langue du droit, 
langue oratoire, langue philosophi- 
que, 14, — le latin vulgaire, 15, — le 
latin au moyen âge; le latin est la 
langue scientifique jusqu'au xv11° siè- 
cle, 16. : 

LATINE (Langue), ses origines, sa for- 
mation, ses éléments, son histoire 
abrégée, 9-16, — influence de l'hel- 
lénisme sur la langue la‘ine, 59, — 
sa transformation pendant la [11° pé- 
riode, 163, — ses progrès sous Au- 
guste, 257, — influence des lectures 
publiques sur la langue latine, 330, 
— Transformation de la langue la- 
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tine dans la V° période, etc., 337, — 
sa décadence dans la VI: période, 
423. 

LATINE (Littérature), ou romaïne, sa 
définition, sa bibliographie générale, 
1, — ses origines ct ses caractères 
généraux, 16-18, — son développe- 
ment, 16, — ses caractères à l'épo- 
que d’Augusle, 254, — sa transfor- 
mation dans la V° période, 330, 332, 
— sa décadence, 333, — td. dans la 
VL°,419-421. 

Lausus, héros de l'Énéide, 268. 

LECTURES PUBLIQUES, fondées par 
A. Pollion, 252, — leur dèveloppe- 
ment dans la V° période, 332, 334, 
— leur décadence sous Domitien et 
Trajan, leur bibliographie, leur in- 
fluence sur la littérature et la langue 
latine, 335. 

LEGE AGRARIA (De), disc. politique de 
Cicéron, 203. 

LEociBus (De), traité philosophique de 
Cicéron, 207. 

LELIUS (Calus), orateur, 131. 

LENTULUS (Lucius), orateur, 128. 

L'ENTULUS (P.), orateur, (15. 

LÉON (St) le Grand, père dogmatique, 
481. 

LÈTTRE A SCAPULA, ouvr. de Tertul- 
lien, 446. 

LETTRES au Sénat, 39. 

LETTRES de Sidoine Apollinaire, 430, — 
td. de saintCyprien,454,—1id.desaint 
Ambroise, 466, — id. de saint Jé- 
rôme, 471, — id. de saint Augustin, 
479, — id. de saint Léon, 482, — id. 
de Symmaque, 485. 

LETTRES A LUCILIUS, par Sénèque le 
philos., 379. 

LETTRES À SYMPRONIEN, traité de saint 
Pacien, 462. 

LETTRES (Sur les), les syllabes, les 
pieds et les mètres, poeme didact. 
de Tér. Maurus, 341. 

L:00N (Scribonius), historien, 146. 

LIBRE ANBITRE (du), traité de saint 
Augustin, 477. 

Libunnia (Pro), disc. de Messala Cor. 
vinus, 215. 

LiGAnIo (Pro), disc. judiciaire de Cicé- 

ron, 201. 
LiNTÉENS (Livres), 53. 
LITTÉRATURE politique à Rome, #63. 
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LIVIUS ANDRONICUS, poëte tragique et 
comique, sa vie, 63, — ses œuvres, 
son style, sa bibliographie, 64. 

LIVRE contre les Juifs, trailé de Ter- 
tullien, 447. 

LIVRE DES CAUSES, ouvr. hist. de Var- 
ron, 241. 

LIVRE DES NOMS HÉBREUX, Ouvr. de 
saint Jerôme, 470. 

LIVRE DES SPECTACLES, ouvr. de Mar- 
tial, 355. 

LIVRES APOLOGÉTIQUES contre Rufin, 
de saint Jérôme, 471. 

Locaius SYRuS, auteur de mimes, 193. 

LOGISTORICI, disc. historiques de 
Varron, 237. 

LoIS DES XII TABLES, 48. 

Loisin DU SAGE (Sur le), traité de Sé- 
nèque, 378. 

LUCAIN, poête épique, sa vie, 360, — 
ses œuvres, 361, — jugement sur Lu- 
cain, 362, — sa langue et son style, 
363, — sa versification, 364, — sa bi- 
bliographie, 365. 

LUCIFER de Cagliari, pere dogmatique, 
460. 

LuciLius, poête satirique, sa vie, 106, 
— ses œuvres, 107, — jugements sur 
Lucilius, 110, — sa versification, sa 
bibliographie, 113. 

LuciLius Junior, poëte didact., 341. 

LuCRÈCE. poële didactique, sa vie, 165, 
son œuvre, 166, — jugement sur Lu- 
crece, 167, — son Style, 176, — 8a 
langue, sa bibliographie, 177. 

LucuLus (Licinius), orateur, 212. 

LUSCIUS LA VINIUS, poêle comique, 100. 

Luscus (Annius), orateur, 128. 

LUXE DE LA TABLE, satire de Juvénal, 
347. 

LYRIQUE (Poésie) de la 1r° période, 22- 
25, — id. de la Ille période, 183-190, 
— td. de la IVe période, 256, 276- 
280, 291-300, — id. de la Ve pé- 
riode, 336, 372-373, — id. de Ja 
Vie période, 437-444. 

LYRIQUES (Poëtes) de la III période, 
183-190, — id. contemporainsde Vir- 
gile et d'Horace, 291-298, — id. de 
la V° période, 372-373. 
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Maccus, type populaire des Atellanes, 
36, 104. 

MACER (Amilius), poëte épique, 274, 
— poête didactique, 303. 

MACER (Licinius), historien, 151 

MACER (Licin. Calvus), poête épique, 
182, — poëte lyrique, 183. 

MACROBE, grammairien, Sa vie, ses 
œuvres, 495,— sa langue, son style, 
sa bibliographie, 496. 

MÆvius, poète épique, 275. 

MAGISTRATS (Livres des), 53. 

MAITRE (le), traité de saint Augustin, 
477. 

MANDUCUS, type populaire des Atel- 
lanes, 36, 105. 

MANICHÉENS (Contre les), traités de 
saint Augustin. 475, 477. 

MaNILiA (Pro lege), disc. politique de 
Cicéron, 203. 

MANILIUS, poête didactique, 304, — 
comparaison entre Manilius et Lu- 
crèce, 305. 

MANIUS AQUILLIUS (En faveur de), 
plaidoyer d'Antonius, 140. 

MARC-AURÈLE, philosophe, 332. 

MARCELLO (Pro), disc. judiciaire dé 
Cicéron, 201. 

MARCION (Contre), traité de Tertullien, 
k47. 

MARIAGE (Sur le), traité de Tertullien, 
448. 

MARIUS, poêle épique, 275. 

MaARIuS VICTOR, poëte didactique, 439. 

MARTIAL, poëte épigrammatiste, sa 
vie, 354, — son œuvre, 354, — ju- 
gement sur Martial, 357, — sa lan- 
gue, son style, sa bibliographie, 359. 

MATIUS (Cneius), auteur de mimes, 
192. 

MÉCÈNE, protecteur des lettres, 250, 
— administrateur, 251, — sa biblio- 
graphie, 252, son influence sur Vir- 
gile, 271. 

MÉDÉE, hérofne de l’Énéide, 269. 

MÉDÉE, tragédie de Séneque, 9339; — 

4+d. de Curiatius Maternus, 340. 

MEMMIUS (Gémellus), orateur, 215. 

MÉMOIRES (les), à Rome, et leurs au- 
teurs, 153-155. | 

MÉMOIRES, ouvr. historique de Scau- 
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rus, de Rutilius Rulus, 154, — id. de 
Lutatius Catulus et de Corn. Sylla, 
155, — id. de Claude, 330. 
MÉNECDMES (les), comédie de Plaute, 
85. 
MENFENIUS AGRIPPA, orateur, 42. 
MESSALA CORVINUS (Valérius), orateur, 
‘215, — historien, poëte, grammai- 
rien, 253. 
MÉTAMORPIIOSES, poëme didact. d'O- 
vide, 301. 
MÉTAMORPHOSES ou l’Ane d'or, d'Apu- 
lee, 413. 
MEÉTELLUS NUMIDICUS, orateur, 142. 
MÉTELLUS (Q.), auteur d'éloges funè- 
bres, 44. 
MÉTELLUS (Q.), orateur, 114. 
MÉZENCE, héros de l’Enéide, 268. 
MILONE (Pro), disc. judiciaire de Ci- 
céron, 201. 
MIMES (les), acteurs et pièces drama- 
tiques à Rome, 191, 192. 
Mixucius FÉLIX, père apologisle, 451. 
MISÈRE DES GENS DE LETTRES, satire 
de Juvénal, 546. 
MŒURS DE L'ÉGLISE, traité de saint 
Augustin, 477. 
MŒURS DES GERMAINS, ouvr. de Ta- 
cile, 3355. 
MŒURS DES MANICHÉENS, traité de 
saint Augustin, 477. 
MONTAxUs (Julius), poëte épique, 274, 
— poète lyrique, 297. 
MORETUM, ouvrage attribué à Virgile, 
260. 
MORT DES PERSÉCUTEURS (De la), traité 
de Lactance, 456. 
MORTALITÉ (De la), traité de saint Cy- 
“prien, 454. 
MUMMIUS, l’Achaïque, orateur, 130. 
MUMMIUS (Spurius), orateur, 130. 
MURENA (Pro), disc. judiciaire de Ci- 
céron, 201. 
MUSONIUS Rurus, stoïcien, 375. 
MYconx, églogue de Calpurnius, 497. 
MYSTÈRES (Sur les), traite de saint 
Ambroise, 464. 
MYTHOLOGIE des Romains, 8, 
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NÆvius (Cneius), poëte tragique, co- 
- mique et épique, sa vie, ses œuvres, 
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63, — sa versification, sa bibliogra- 
phie, 67. 

NATALITIA, poèmes de saint Paulin, 
439. 

NATIONS (Aux), ouvr. de Tertullien, 
L46. 

NATURA DEORUM (De), traité philos. 
de Cicéron, 207. 

NAUTIQUES, poëme de Némésien, 425. 

NAZAIRE, panégyriste, 484. 

NÉMÉSIEN, poëte didactique, 425. 

NÉNIES, 22, — opinion d'Horace sur 
ces chants funebres, 25. 

NÉO-LATINES (langues), leur naissance, 
15. 

NÉRON, empereur, ses poésies, 331, 
359. 

NERVA, empereur, 332. 

NIEBUHR, son hypothèse sur la poésie 
épique daos la tre période, ses argu- 
ments, 26, — invraisemblance de 
cette hypothèse, 27. 

NiGipius FIGULUS, érudit, 233. 

NOBILI9R (Quintus), orateur, 128. 

NoBces (les), satire de Juvenal, 346, 
3438. 

NOnBANUS (En faveur de), plaidoyer 
d'Antonius, 140. 

NOYATIENS, hérétiques, 461. 

Novius, auteur d’Atellanes, 103-105. 

NUITS ATTIQUES, ouvr. d’Aulu-Gelle, 
409. 

NUMÉRIEN, empereur, poôle pastoral: 


426. 
(0) 


OCTAVIE, tragédie de Sénèque, 239. 

OcTAVIUS, dialogue philos. de Minn- 
cius Félix, 451. 

Ones d'Horace, 278. 

Œoire, tragedie de Sénèque, 339. 

OrFiIcE de saint Ambroise, 466. 

OFrFiciis (De), traité philosophique de 
Cicéron, 207. 

OppiA (Disc. contre la loi) par Caton, 
120. | 

OPTAT (Saint), père dogmatique, 461 

OPTIMO GENERE ORATORUM (De), truité 
de Cicéron, 204. 

ORAISON FUNÈDRE de Cornélie, femme 
de César, — id. de Julie, sa tante, 
215. 

ORAIEON FUNÈBRE de S atyrus, — 
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PANÉGYRIQUE sur le consulat de Pro: 
binus et d'Olybrius, par Claudien 
432. 

PANÉGYRIQUES, ouvr. de Sidoine Apol- 
linaire, 430. 

PANÉGYRIQUES ANCIENS, leur valcur 
historique, 483, 484. 

PANÉGYRIQUES de Maxime et de Théo- 
dose, ouvr. de Symmaque, 485. 

PANÉGYRIQUES des consulats d'Iono- 
rius, par Claudien, 432. 

PANTOMIMES, œuvres dramatiques, 80, 
— leur immoralité, 310, — acteurs 
de pantomimes, 31{, — pantomimes 
pendant la V° periode, 338. 

PAPINIEN, jurisconsulte, 415. 

PaPirius de Frègelles, orateur, 128. 

PAPPUS, type populaire des Atellanes, 
36, 104. 

PAnADIS (Sur le), traité de saint Am- 
broise, 463. 

PARADOXA STOICORUM SEX, traité phi. 
los. de Cicéron, 207. 

PARASITE (Le), comédie de Plaute, 84. 

PARASITES (Les), satire de Juvénail, 
36. 

PARESSE (La), satire de Perse, 343. 

PARTITIONES ORATORIÆ, trailé de Ci- 
céron, 201. 

PARURE DES FEMMES (De la), traité de 
Tertullien, 448. 

PASSIÉNUS PAULUS, poëte lyrique, 373. 

PASTORALE (Poësie), de la IV* pé- 
riode, 255, 258, 259, 261, — id. de 
Ja VIe periode, 422, 424-130. 

PATIENCE (Sur la), traité de Tertullien, 
449. 

PAUL ÉMILE, auteur d'éloges funèbres, 
45. 

PAUL ÉMILE, pere du second Africain, 
orateur, 128. 

PAULIN (St.), poëte didactique et Jlyri- 
que, ses œuvres, 438, — sa biblio- 
graphie, 439. 

PAULIN de Périgueux, poëte didacti- 
que, 439. | 

PAULUS, tragédie de Pacuvius, 75. 

PEDO ALBINOVANUS, poëte épique, 274. 

PÉLAGIENS (Contre les), traités de saint 
Augustin, 475. 

PÉNITENCE (Sur la), traité de sant 
Ambroise, 454. 

PÈRES apologistes, 442-458, — id. » dog- 
matiques, 453-482. 


de Theodose, par saint Ambroise, 

465. 

ORAISONS FUNÈËDRRS conservées par les 
familles, 45. 

ORATEURS (premiers), 42, 43. 

ORATOR AD M. BnuTUx, trailé de Ci- 
céron, 204, 205. 

OnATORE (De), traité de Cicéron, 204. 

ORDILIUS PUPILLUS, grammairien, 232. 

OnDRE (De l'), traite de saint Augus- 
tin, 476. 

ORIGINE DE LA NATION ROMAINE, OUVr. 
de Aurelius Victor, 491. 

ORIGINES, ouvr. historique de Caton 
146, 147. 

OROSE (Paul), historien, 493. 

ORTHOGRAPHE (De l'}, ouvr. de Ver- 
rius Flaccus, 3925. 

OTACILIUS PILITUS, historien, 152. 

OUVRAGE DE DIEU (De |’), traité de 
Lactance, 456. 

OVIDE, poëte tragique, 80, 312, — 
poëte élegiaque, didactique et sati- 
rique, sa vie, 298, — ses œuvres, 
299, — jugement sur Ovide, sa lan- 
gue, son style, sa bibliographie, 302. 
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PACIEN (Saint), pere dogmatique, 461, 
PACUVIUS, poëte tragique, 73, — sa 
vie, ses œuvres, 74, — son style, 
sa ‘bibliographie, 76. 
PAÏENS (Contre les), traité d'Arnobe, 
455. 
PALLAS, héros de l’Énéide, 268. 
PANÉGYRIQUE de Constance, ouvr. d'Eu- 
méne, 484. 
PANÉGYRIQUE de Constantin, ouvr. 
d'Eumène et de Nazaire, 484. 
PANÉGYRIQUE de Julien, ouvr. de Clau- 
dius Mamertin, 484. 
PANÉGYRIQUE de Mallius Théodorus, 
par Claudieo, 432. 
PANÉGYRIQUE de Maximien Auguste, 
ouvr. de Claudius Mamertin, 484. 
PANÉGYRIQUE de Maximien Hercule, 
ouvr. de Claudius Mamertin, 484. 
PANÉOYRIQUE de Théodose, ouvr. de 
Drépanius, 484. 

PANÉGYRIQUE de Trajan, par Pline le 
Jeune, 406. 

PANÉGYRIQUE pour le rétablisssement 
des écoles, ouvr. d'Eumène, 484. 
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Pènes de l'Église latine (tableau), 41". 

PÉRIODE (re), 21-55, — ses caractères 
géneraux, 21, — sou résumé synop- 
tique, 55. 

PÉRIODE (1l°), 56-158, — ses caractères 
genéraux, 56-59, — son résumé sy- 
noptique, 156. 

PÉRIODE (Ille), 159-247, — Ses carac- 
tères généraux, 159-164, — son ré- 
sumé synoptique, 245. 

PÉRIODE (1Ve),248-329, — ses caractères 
généraux, 248-257,—sa bibliographie, 
219. — son résumé synoptique, 327. 

PÉRIODE (Ve), 330-418, — ses caractères 
généraux, 330-337, — sa bibliogra- 
phie, 334, — son résumé synoptique, 
416. 

PÉRIODE (VIe), 419-500, — 868 caracté- 
res généraux, 419-424, — son résumé 
synoptique, 497. 

PéRIODES (six), 18, — leur tableau syn- 
thetique, 19-20. 

PÉRISTÉPHANON, recueil d'hymnes de 
saint Prudence, 438. 

PERSE, poëte satirique, sa vie, 342, — 
son Caractère, ses satires, 343, — 
jugement sur Perse, 344, — sa biblio- 
graphie, 345. 

PÉTRONE, poôte épique, 352, — roman- 
cier, sa vie, 410, — ses œuvres, 411, 
— son style, sa bibliographie, 412. 

PEUPLE ROMAIN, ses origines et sa for- 
mation, 2:4. 

PIHARSALE (la), poême épique de Lu- 
cain, son sujet, analyse de ce poëme, 
361-362, — ses éléments, 363. 

PHÉBADE (St) d’Agen, père dogmati- 
que, 46. 

PUHÈDRE, fabuliste, sa vie, jugement des 
anciens sur Fhêèdre, 306, 303, — au- 
thenticite ae ses fables, 307, — leurs 
moralités, 308, — langue, style et 
bibliographie de Phèdre, 309. 

PHÉNOMÈNES ET PRONOSTICS d'Aratus, 
poëtne d’Aviénus, 428. 

PuiLirpus (Marcius), orateur, 142. 

PHILOSOPHIE dans Ja IIle période, 163 
194, 205-207, — id. au temps de Ci- 
céron, 205, — id. de la Vpériode, 
336, 374-382. 

PiiLOSOpliE (De la), ouvr. de Varron 
231. 

PUILOSOPIHIQUE (Poésie) et didactique 
de la {11° période, 165-182, — id., et 
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didactique de la Ve période, 336, 350- 
359. 

PHORMION, comédie de Térence, 95. 

PISON (Calpurnius), orateur, 213. 

PISON FRAUGI (Calpuraius), annaliste, 
148. 

PISONEM (In), disc. judiciaire, de Cicé- 
ron, 201. 

PisoNs (Epitre aux) ou Art poétique 
d'Horace, 282. 

PLANCUS, philosophe stolcien, 375. 

PLAUTE, poêle comique, sa vie, 81, — 
ses œuvres, 82, — leur tableau sy- 
noptique, 83, —jugementssur Plaute, 
85, — caracteres de son théâtre, 87, 
— style de Plaute, 88, — sa langue, 
son orthographe, sa bibliograpnie, 
89. 

PLINE l'Ancien, érudit, sa vie, ses ou- 
vrages, 397, — jugement sur Pline, 
398, — sa philosophie, sa langue, 
son style, sa bibliographie, 399. 

PLINE le Jeune, orateur, sa vie, 404, — 
ses œuvres, 405, — jugement sur 
Pline le Jeune, 406, 407, — sa bi- 
bliographie, 407. 

PLOTIA (Contre la loi), disc. de César, 
213. 

POÈME PASCAL, de Sédulius, 440. 

Poésie latine, profane, de la ire pério- 
de, 21-36, — id. de la Ile période, 
60-113, — id. de la Ille période, 164- 
193, — id. de la IVe période, 254, 
255, 258-312, — id. de la V° pé- 
riode, 334, 336, 338-373, — id. de la 
VIe période, 422, 424-441. 

Poésig latine chrétienne, 422, 436-441. 

POÈTES CHRÉTIENS, 436-441. 

PŒTUS THRASÉAS, historien, 395. 

POLLION (A.), orateur, historien, poëte, 
sa bibliographie, 252, 233. 

POMPONIUS, auteur d'Atellanes, 103. 

POMPONIUS SECUNDUS, poëte tragique, 
340. 

PONTICUS, poëte épique, 275. 

PONTirEs (Livres des), 53. 

PONTIQUES, poëme élégiaque d'Ovide, 
300. 

Popizius (M.), orateur, 43. 

PorciNA (Æmilius Lepidus), orateur, 

130. 
POSTUMIUS ALBINUS, annaliste, 146. 
POSTUMIUS ALBINUS (Aulus), orateur, 
130. 
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PRAXÉ2S (Contre), traité de Tertul- 
lien, 447. 

PRÉCEPTES sur la médecine, poëme de 
Sammonicus, 425. 

PRÉDÉCESSEURS de Caton, 113, 116. 

PRÉROGATIVES de l'état militaire, sa- 
tire de Juvénal, 

DRESCRIMTIONS contre les hérétiques, 
traité de Tertullien, 447. 

PRÉSOMPTION DES GRANDS (Contre Ja), 
satire de Perse, 343. 

PRIÈRE (la), satire de Perse, 343. 

PRISCIEN, grammairien, 494. 

PRisCUSs (deux), poëtes épiques, 274. 

PROLIGES (Sur les), ouvr. de Jul. Ob- 
sequens, 487. 

PROFESSION D’AYOCAT (Sur la), ouvr. 
de Pline l’Ancien, 397. 

PROPERCE, poêle élégiaque, sa vie, 
295, — ses élégies, 296, — sa langue, 
son style, sa bibliograrhie, 297. 

PRnoOSE, ses transformations, sa déca- 
dence, sa corruption, 15, — Son ca- 
ractere sous l'empire, 18, — #0n ori- 
gine, son mode de développement, 
36, — prose de la 1r° période, 36-54, — 
id. de la Ire période, 113-155, — td. 
de la Iile période, 194-241, — id. de 
la 1Ve période, 256, 257, 313-326, — 
id. de la V° période, 374-415, — 

id. de la Vie période, 423, 441-496. 
PROSPER (St), poële didactique, 439. 

PROTECTEURS (les) et ies protégés ob- 
scènes, sutire de Juvénal, 366. 

PROVIDENCE (De la), traité de Séncque, 
378. 

PRUDENCE (St), poëte didactique et 
lyrique, 437. 

PSYCHOMACHIA, poême de saint Pru- 
dence, 4317. 

Pupius PISON, orateur, 212. 

Prrnopono (Pro), disc. de Messala 
Corviaus, 215. 

Q 


QUADRIGARIUS (Claudius), annaliste, 
154. 

QUERELLE des anciens et des moder- 
nes, 255, 383. 

QUESTIONS de grammaire, ouvr. de 
pline l'Ancien, 398. 

QUESTIONS hébraïques sur la Genèse, 
par saint Jérôme, 470. 
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QUESTIONS naturelles, traité de Sénè- 
que le philos., 378, 396. 

QuixcTio (Pro), diso. judiciaire de 
Cicéron, 201. 

QUINTE-CURCE, historien, son œuvre 
391. 

QUINTILIEN, rhéteur, sa vie, ses œu- 
vres, 401, — jugements sur Quinti- 
lien, sa langue et son style, 403, — 
sa bibliographie, 404. 


R 


RABIRIUS (C.), poëête épique, 274. 

RAPPORTS des Romains avec la Grèce, 
56, 57. 

RÉCITATIONS fondées par A. Pollion, 
252, — leur vogue pendant la Ve pé- 
riode, 332, 334, — leur décadence 
sous Domitien et Trajan, leur bi- 
bliographie; leur influenca sur la 
littérature et la langue latine, 335. 

REDITUM (Post), ad Quirites, disc. po- 
litique, de Cicéron, 203. 

RÉMÈDES D'AMOUR, poëme didact. d’O- 
vide, 300. 

REPUBLICA (De), traité philos. de Ci- 
céron, 207. 

REQUÊTES A L'EMPEREUR CONSTANCE, 
ouvr. de saint Hilaire, 459. 

RERUM NATURA (De), poème de Lu- 
crèce, 166. 

RE RUSTICA (De), traité de Caton, 125, 
— td., ouvr. de Columelle, 341, 399. 

RÉSUMÉ synoptique de la Ire période, 
55, — id. de la Il° période, 156, — 
td. de la 11e période, 245, — id., de 
Ja IV* période, 327, — id. de la 
V° période, 416, — id. de la VI: pé- 
riode, 497. 

RÉSURRECTION DU CORPS (Sur la), 
traité de Tertullien, 447. 

RETOUR DE CATULLE, satire de Juvé 
nal, 347. 

RÉTRACTATIONS, Ouvr. de saint Au- 
gustin, 478. 

RHÉTEURS, exercices de leurs écoles, 
22: 

RHÉTEURS et grammairiens de 
1V° période, 322-326, — id. de 
Ve période, 332, 400-410. 

RHETORICA AD HERENNIUM, traité de 
Cicéron, 204. 

RHÉTORIQUE dans Ja Ile période, 163 
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— td. sous Auguste, 257, — id. 
dans la V° période, 336, 400-409. 

RHODIENS (Pour les), disc. de Caton, 
124. 

RIDICULES DES GENS DE LETTRES, sa- 
tire de Perse,343. 

ROMAN dans Ja V° période, 336, 410- 
h14. 

ROSCI0 AMERINO (Pro), disc. judiciaire 
de Cicéron, 201. 

Roscio CoMEDO (Pro), disc. judicisire 
de Cicéron, 201. 

ROSTRES (les), tribune du peuple ro- 
main au Forum, 39, 41. 

RUFIN, père dogmatique, 481, — his. 
torien, 493. 

Rurus (Cælius), orateur, 214. 

RUSTICELLUS de Bologne, orateur, 
144. 

RUTILIUS LUPUS, rhéteur, 324. 

RUTILIUS NUMATIANUS, poëte élégia- 
que, 434. 

RUTILIUS RUFUS, auteur de mémoires, 
154. 

RYNTHONIENNE (Fable), 35. 


S 


SABELLIANISME, hérésie, 459. 

SABINUS, poëte épique, 275. 

SALEIUS BASSUS, poëte epique, 371. 

SALIENS (Chants), 21, 23. 

SALLUSTE, historien, sa vie, 227, — 
ses œuvres, 228, — jugements sur 
Salluste, 230, — sa langue et son 
style, sa bibliographie, 231 

SALVIEN (St), pere dogmatique, 482. 

SANNIO, type populaire des Atel- 
lanes, 36. 

SATIRE, la plus ancienne forme de lo 
poésie populaire, 30, — sa transfor- 
ma‘ion en œuvres dramatiques, 31, 
— la satire sous Auguste, 256, — sa 
forme et ses caractères dans Juvé- 
nal, 348-352. 

SATIRES d'Ennius, 70. 

SATIRES d'Horace, 280, 283, 291. 

SATIRES NÉNIPPÉES, œuvres de Varron, 
179. 

SATIRIQUE (Poésie), de la Ire période 
28-31, — id. et didactique de Îa 
Il° période, 106-113, — id. de ja 
111 période, 165-181, — id. de la 
IV* période, 256, 276-305, — 1d. de 
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la V° période, 342-354, — id. de 
la VI° période, 422, 431-436. 

SATIRIQUES (poëtes) de la 1V° période, 
276-305, — td. contemporains de 
Perse et de Juvénal, 353, 354, — 
td. de la VI° période, 431-36. 

SATURÆ, pièces primitives du théâtre 
latin, 32. 

SATURNALES, ouvr. de Macrobe, 495. 

SATURNIN (mètre), 14. 

SATYRICON, roman de Pétrone, 360, 
hi. 

SCAURUS (Ærmilius), orateur, 142, — 
auteur de mémoires, 153. 

Scaunus (Ænmilius), poëte tragique, 
312. 

SCIHISME DES DONATISTES (Contre le), 
traité de saint ()ptat, 461. 

SCIENCES dans la V° période, 336, 
396-400. 

SCIPION, premier Africain, orateur, 
114. 

SCIPION (Cornelius), historien, 146. 

SCiPION (Cornelius), fils du premier 
Africain, orateur, 116. 

SCIPION ÉMILIEN, oratear, 131. 

SCIPION NASICA, orateur, 128. 

SCORPIAQUE ou Antidote, traité de 
Tertullien, 448. 

SEDIGITUS (Volcatius), poëte didacti- 
que et grammairien, 181. 

SÉDULIUS, poëte didactique, 440. 

SEMPRONIUS ASELLION, historien, 150. 

SEMPRONIUS TUDITANUS, annaliste, 149. 

SÉNAT (le), romain, sa composition, 
son organisation, son mode de re- 
crutement, 37, 38, — objet de ses 
délibérations, lettres au Senat, 39, 
— caractères de l'éloquence du Sé- 
nat, 40. 

SÉNÉCION, historien, 395. 

SÉNÈQUE le philosophe, 375, — sa vie, 
376, — ses œuvres, 378, — jugement 
sur Sénèque, 377, 379-381, — sa 
langue et son style, 381, — sa bi- 
bliographie, 382, — ses Questions 
naturelles, 396. 

SÉNÈQUE le philosophe, poëte tragi- 
que, 339. 

SÉNÈQUE le rhétour, 323. 

SENTENCES, ouvr. philos. attribué à 
Varron, 238. 

SENTIUS AUGURINUS, poëte lyrique 
373. 
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SEPTANTE (Version des), 469. 

SEPTIMIUS SERENUS, poëte lyrique, 
372. 

SENENUS SAMMONICUS, poête didac- 
tique, 425. 

SEnMONS de saint Augustin, 478, — 
td. de saint Léon, 482. 

SENVILIANUS (Fab. Maximus), anna- 
liste, 149. 

£ERVILIUS NONIANUS, historien, 395. 

SERVIUS, grammairien, 494. 

SEXTIUS ÆLIUS, orateur, 116. 

SEXTUS RUFUS, historien, 492. 

SIDYLLINS (Livres), 22, 25, 53. 

SIDOINE APOLLINAIRE, poëte didac- 
tique et prosateur, sa vie, ses œu- 
vres, 429, — sa langue, son style, sa 
bibliographie, 430. 

SIGNIFICATION DES MOTS (Sur la), ouvr. 
de Verrius Flaccus, 325. 

SILIUS {TALICUS, poëte épique, sa vie, 
son œuvre, 367, — jugement sur Si- 
lius Italicus, 368, — son style, sa 
versification, sa bibliographie, 368, 
369. 

SILVES, poèmes de Stace, 370, 373. 

SISENNA (Cornelius), historien, 152. 

SOCIÉTÉ romaine, son organisation 
civile, politique et religieuse, 4-9, — 
id. au temps de Caton l’Ancien, 116, 
— id. après Caton, 128, — id, apres 
les Gracques, 138, — id. sa transfor- 
mation dans la IIl° période, 159, — 
td. au temps de Juvénal, 349, — sa 
décadence, 420. 

SOLILOQUES, traité de saint Augustin, 
476. 

SONGE DE SCIPION, ouvr. de Macrobe, 
496. 

SPARTIEN, historien, 488. 

SPECTACLES (Des), traité de saint Cy- 
prien, 454, — id. traité de Tertul- 
lien, 448. 

SPURIUS ALBINUS, orateur, 130. 

STACE, poêle épique, sa vie, 369, — ses 
œuvres, 370, — jugement sur Stace, 
son style, sa bibliographie, 371, — 
poëte lyrique, 373. 

STICHUS, comédie de Plaute, 85. 

STILON (Ælius Preconinus), orateur, 
143. 

STOÏCIENS de la V*° période, 375-382. 

STOÏCISME à Rome, 168. 

STRATAGÈMES, OUvr. de Frontin, 400. 
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SUÉTONE, historien, sa vie, son œuvre 
393, — jugement sur Suétone, son 
style, 394, — sa bibliographie, 395. 

SuLPICE SÉVÈRE, historien, 493. 

SULPICIA, poëte satirique, 353. 

SULPICIUS GALBA, orateur, 129. 

SUPERSTITION (la), satire de Juvénal, 
347. 

SYLLA (Cornelius), 
moires, 155. 

SYMMAQUE, orateur, panégyriste, sa 
vie, 484, — ses œuvres, 485, — ju- 
gemeant sur Symmaque, sa biblio- 
graphie, 4656. 

SYNoDESs (Des), traité de saint Hilaire, 
459. 

SYNOPTIQUE (Résumé), de la Ir. pé- 
riode, 55, — 1id. de la 11° période, 
156, — id. dela 1Il° periode, 245, — 
id. de la 1V° période, 327, — id. de 
la V* période, 416, — id. de la V1° pé- 
riode, 497. 

SYNTHÉTIQUE (Tableau), de la littéra- 
ture latine, 19-20. 


T 


TABLES TRIOMPHALES, 53. 

TACITE, historien, sa vie, 382, — ses 
œuvres, 383, — sa methode histo- 
rique, 387, — jugement sur Tacite, 
389, — son style, sa langue, 390, — 
sa bibliographie, 391. 

TARUTIUS (Lucius), savant, 2392. 

TÉMOIGNAGE DE L'AME (Du), traité de 
Tertullien, 447. 

TÉMOIGNAGES CONTRE LES JUIFS, traité 
de saint Cyprien, 452. 

TEMPLE (le), tribune du peuple ro- 
main sur le Forum, 40. 

TÉRENCE, poële comique, sa vie, 92, — 
— 8€s œuvres, 93, — tableau de ses 
comédies, 94, — caractères de son 
theâtre, 96, — jugements sur Té- 
rence, 97, — sa langue, son style, 
sa bibliographie, 99. 

TERENTIANUS MAURUS, poëte didac- 
tique, 341. 

TERTUI.LIEN, père apologiste, sa vie, 
444, Ses œuvres, 445, — jugements 
sur Tertullien, 449, — caractères de 
son éloquence, sa langue, son style, 
450, — sa bibliographie, 451. 


auteur de mé. 
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TESTAMENT politique d'Auguste, 249, 
250. 

THÉATRE latin, son origine, 31, — ses 
premières pièces, 32, — l'art grec 
peu populaire sur le théâtre des Ro- 
mains, 33, — le théâtre latin infé- 
ricur au théâtre grec, 60, — sa 
transformation sous Auguste, 310, 
causes de sa décadence, 311. 

THÉBAÏDE (lu), tragédie de Sénèque, 
339, — id. potme de Stace, 370. 

THERMUS (Contre), disc. de Caton, 124. 

TUYESTE, lragédie de Sénèque, 339, — 
id. de Curiat. Maternus, 340. 

TIOULLE, poète élégiique, sa vie, ses 
élésies, 29%, — <a bibliographie, 295. 

lTe-Live, sa vie, 313, — ses œuvres, 
314, — jugement sur Tite-Live, 315, 
— sa langue, son style, 317, — sa 
bibliographie, 318. 

TITINIUS, poète comique, 101. 

Tirius (Caïus), poële tragique, 80, — 
orateur, 141. 

Titus, empereur, protecteur des let- 
tres, 231. 

TOMBEAU DES SCIPIONS (Inscriptions 
du), 53. 

ToPica AD C. TREDATIUM, traité de 
rhétorique de Cicéron, 204. 

TRABÉA, poëte comique, 100. 

TRAGÈELIE de la Ile periode, 60-81, — 
sa decadence après Attius, 80; — 
id. de la Ve période, 339, 340. 

TRAITÉ d'Astronomie ouvr. d'Hygin, 
325. 

TRAITÉ de grammaire ouvr. d'Æ- 
lus Donat, 49%. 

TnaAJAN, empereur, protecteur des let- 
tres; sa correspondance, 332. 

TRANQUILLITÉ DE L’AME (De la), traité 
de Sénèque, 378. 

TRÉBATIUS TESTA, érudit, 232. 

TRÉBGELLIUS POLLION, historien, 488, 

TRINACRIUS, poëte épique, 275. 

TRINITÉ {Sur la), traite de saint Hi- 
laire. 460. 

TRIOMPHE (Chants de), 30. 

TAMSTES, poême élégiaque d’Ovide, 30. 

TROGUE-POMPEE, historien, 318. 

TRoOYENNES(les), tragédie de Sénèque, 
339. 

TUBÉRON (Ælius), annaliste, 151. 

TULLIUS (Servius), sa constitution, 5, 
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TURBOT (le), satire de Juvénal, 346. 

TURNUS, héros de l'Énéide, 268. 

TURNUS, poëte satirique, 353. 

TunriLius (Sextus), poête comique, 
100. 

TUSCULANES, traité philos. de Cicéron, 
207. 

TUTICANUS, poëte épique, 275. 


U 


ULPIEN, jurisconsulte, 415. 

ULPIENNE (Bibliothèque), 
Trajan, 332. 

UNITÉ DE L'ÉGLISE (De l'} traité de 
saint Cyprien, 453. 


V 


VALENTINIENS (Contre les), traité de 
Tertullien, 447. 

VALÈRE MAXIME, historien, 321. 

VALERIO FLACCO (Pro), disc. judiciaire 
de Cicéron, 201. 

VALÉRIUS ANTIAS, historien, 152. 

VALÉRIUS FLACCUS, poëte épique, sa 
vie, 465, — son œuvre, son style et 
sa versificalion, 366, — sa biblio- 
graphie, 367. 

VALÉRIUS POTITIUS, orateur, 48. 

VALÉRIUS PUBLICOLA, orateur, auteur 
d'eloges fun., 43. 

VALÉRIUS SORANUS (Les deux), ora- 
teurs, 144. 

VALGIUS RUFUS, poëte épique, 275. 

VANITÉ DES IDOLES (De la), traité de 
saint Cyprien, 453. 

VANITÉ DES POÈTES (Contre la), poëme 
de Claudien Mamert, 440. 

VARIUS (Lucius), poête . épique, 275, 
— poëtce tragique, 80, 312. 

VARRON d'’Atax, poëte didactique, 180. 

VARRON (M. Terentius) poëte didac- 
tique, 179, — érudit, 233, — sa vie, 
234, — son caractere, 235, — ses 
œuvres (leur tableau), 235, 236; — 
Varron philosophe, grammairien et 
rhéteur, 237-239, — id. critique, ar- 
cheologue et historien, 239-242, — 
id. agronome, 242, — id. épistolo- 
graphe, 243; — jugements sur Var- 
ron, 243, — sa bibliographie, 244. 

VARUS (Alfénus), jurisconsuite, 233. 
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VELLÉIUS PATERCULUS, historien, son 
œuvre, 321. 

VERGILIUS RoManus, auteur de mi- 
miambes, 339. 

VERGINIUS RUFUS, rhétheur, 400. 

VÉRITABLE RELIGION, traité de saint 
Augustin, 477. 

VERREM (In), disc. judiciaires de Ci- 
céron, 201. 

VERRIUS FLACCUS, grammairien, ses 
ouvrages, 325. 

VERSIFICATION de Térence, ouvr. de 
Priscien, 495. 

VESPASIEN, empereur, protecteur des 
lettres, 331. 

VESTRITIUS SPURINNA, poëte lyrique, 
373. 

VETTIUS VETTIANUS, Orateur, 144. 

VEUVES (Sur les), traité de saint Am- 

. broise, 464. 

Vie d’Agricola, ouvr. de Tacite, 384. 

Var d’Atticus, ouvr. de Cornelius Ne- 
pos, 225. 

V1E de Caton d'Utique, ouvr. de Pœ- 
tus Thraseas, 395. 

Vie de Cicéron, ouvr. de Cornelius Ne- 
pos, 223. 

Vie de J.-C., poème de Juvencus, 437. 

Vie de Pomponius Secundus, ouvr. de 
Pline l'Ancien, 398. 

V1E de Porcius Caton, ouvr. de Corne- 
lius Nepos, 223. 225. 

Vie de saint Hilarion, ouvr. de saint 
Jérôme, 471. 

Vie de saint Martin, poëme de Paulin, 
de Périgueux, 439. 

VIE de saint Martin, ouvr. de Sulpice 
Sévère, 493. 

Vie de saint Paul l’ermite, ouvr. de 
saint Jérôme. 471. 

Vi£ d'Helvidius Priscus, ouvr. de Sé- 
nécion, 395. 

VIE HEUREUSE (De la), traité de Séné- 
que le philos., 378, — id. traité de 
saint Augustin, 476. 
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Vie (Sur la) et les mœurs des empne- 
reurs romains, ouvr. d’Aurelius Vic- 
tor, 491. 

VIEILLARD DE VÉRONE (Sur le), idylle 
de Claudien, 433. 

VIERGES (Sur les), traité de saint Am- 
broise, 464. 

VIES LES CÉSARS, Ouvr. d'Aurelius 
Victor, 491. 

V1ES DES DOUZE CÉSARS, ouvr. de Sué- 
tone, 393. 

VIES DES GRANDS CAPITAINES DES NA- 
TIONS ÉTRANGÈRES, OUvr. de Corne- 
lius Nepos, 224. 

Vies des Pères du désert, ouvr. de 
Rufin, 401, 493. 

VIRGILE, imitateur de Varron, 243, — 
id. poëte pastoral, didactique et épi- 


que, sa vie, 259, — son caractère, 
ses œuvres, 260; — Virgile, imita- 
teur de Théocrite, 261, — compa- 


raison entre ces deux poëtes, 261; 
— Virgile, imitateur original des 
Grecs, surtout d'Homère, 263, 264; 
— philosophie et politique de Vir- 
gile, 2:10, — jugement sur Virgile, 
271, — sa langue, son style, 272, — 
sa bibliographie, 273 

VIRGINITÉ (Sur la), traité de saint Am- 
broise, 464. . 

VITRUVE, architecte, 326. 

VŒux (Les), satire de Juvénal, 347. 

VorisCus, historien, 488. 

VRAIE LIDERTÉ (La), satire de Perse, 
843. 

VULCATIUS GALLICANUS, historien, 488 

VULGATE, version latine de la Bible, 
par saint Jérôme, 470. 
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ZANNI, type des farces italiennes, 36. 
ZENON (saint), père dogmatique, 461. 
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11° Période — Époques des guerres puniques....................s 
Caractéres geueéraux de cette période ; sa durée (56). — Rapports 
de Rome avec la Grèce (56-57). — Influence de la littérature 
grecqne sur celle des Romains (58,59); — bibliographie (39). 
Poëésle 


... terne et osent eee tetes 0% see 


$ 1. POÉSIE DRAMATIQUE : Tragédie et Comédie, — POÉSIE ÉPIQUE... 

Théâtre latin inférieur au théâtre grec (60). — Les tragiques et 

les comiques latins traduisent ou imitent les Grecs (61-62). — 
.Infériorité du chœur dans le théâtre latin (62. 
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Livius Andronicus........ UT : 
Sa vie (63), — ses œuvres: sa versification, son style: bibliogra- 
phie (64). 
Cneius Nævius.......-....oso.sesesoee TD és 


Sa vie, ses œuvres (65 ,66), sa versification ; bibliographie (67). 


Ennius.,.....,.........0 sv eleves doi esse ere 
Sa vie (67), — ces œuvres (68), — _ jugement sur ses œuvres (71), — 
les Ennianistes; langue et style d’Ennius (72); — bibliogra- 
phie (73). 
Coutemporains et successeurs d'Ennius......ss.essosee-e.se. 


Pacuvius. 00000... ee 0009000 000000800000 0 6e 00.000. 
Sa vie, ses œuvres; caractères de son théâtre (74, 75); son 
style (76). 


Attius........ disons esetessaetennedons ur eines Tenesenesse 

Sa vie (76), — ses œuvres; caractères de son théâtre (77); — ju- 

gement sur son théâtre (78); — ses autres œuvres (79); — bi- 
bliographie (80). 


Décadence de la tragédie après Attius........... déesse use de 
2. POÉSIE DRAMATIQUE. — Comédie........ sai soeurs és 
Plante. sinistres tee inédit sans. ; 

Sa vie (81), — ses œuvres (82), — tableau de ses vingt comédies 

(83), — jugements sur Plaute (85,86); caractères de son théâtre 
(87,88); — son style (88), — sa langue, son orthographe ; bi- 
bliographie (89). 

Contemporains et successeurs de Plaute......,.......,.....0.. 

Térence...... A | 


Sa vie (92), — ses œuvres (93), — _ tableau de ses six comédies 
(94), — caractères de son theitre (97), — sa langue, son style; 
bibliographie (99). 

Contemporains et successeurs de Térence........ ésnrosooees … 

Fabula togata, fabula palliata (99). — Transformation de la co- 
medie latine : fabula togata et fabula tabernaria (100-103). 

Atellanes : leur transformation; auteurs d’Atcilanes (103), — 
types des Atellanes (104), — leur merveilleux (105). 


3. POÉSIE DIDACTIQUE ET SATIRIQUE...... sc Saad. sue 
LUCINUS.:. 52) ER NS ii eue racines at Crea 
Sa vie (106), — ses œuvres (107), — jugements sur Lucilius (110), 
— sa versification; bibliographie (113). 
PTOBO issu iii sean et ii ites io et di oo ee asus 
+ ÉLOQUENCE.. e CCE] 0.000000 208560008000 0000 00 80e 
Prédécessours de ‘Caton. PE D Se 
CACOD 2255 disais nn a dos id ar ia us ru 


État de la société romaine de son temps (116,1 (7); — sa vie po- 
litique et militaire (118), — sa vie privée (119), — Caton cen- 


929 


63 


65 


67 


73 
73 


76 


80 
st 
81 


90 
92 


99 


106 


106 


113 


113 
113 


116 


596 TABLE GÉNÉRALE ET MÉTHODIQUE DES MATIÈRES. 


seur (120); — Caton homme politique (122); — Caton orateur 
(123); — Câton agronome, soh traité De re ruslica (125); — 
bibliographie (127). 
Contemporains et successeurs de Caton.......... ÉCOLE LEE ELEEE .…. 
L'Éloquence depuis Caton jusqu'aux Gracques (128) : — Lelius, 
Scipion Emilien (131). 

Les Gracques (133), — Tib. Gracchus (134), — C. Gracchus (135); 
— jugement sur les Gracques (137). | . 
L'Eloquence depuis les Gracques jusqu’à Cicéron (138); — princi- 
paux orateurs : M. Antonius, Licinius Crassus, etc. (139-141); 

— orateurs secondaires (141-144) 


$ 2. HISTOIRE..... Me des Sac : 

4° L'histoire À Rome jusqu'à Caton l'Ancien, Annalistes ct his- 
toriens primitifs (144), — caractère de leur œuvre; principaux 
historiens jusqu'à Caton (145); — Caton historien (146). 

2° L'histoire à Rome depuis Caton jusqu’à Sylla (147) ; — deux 
classes d’historiens (148). 

3° Auteurs de Mémoires, les Mémoires à Rome (153), — Corn. 
Sylla (155); bibliographie (155). 

Résumé synoptique de la Ile période...... ...esseses.sssessese 


III: Période. — Époque de Cicéron et de César....... ..... .... 
Sa durée, ses caractères genéraux, transformation de la s0- 
ciété romaine (159), — influence de la civilisation hellénique 
(160). — L’Alexandrinisme à Rome (161). — Apogée de la 
prose et de l'éloquence latines (162); — transformation de la 
langue latine (163). 


POBNID.:.: sisi es di courtes at ions e sin oc iscesds 


$ 1. — POÉSIE DIDACTIQUE ET PHILOSOPHIQUE....esooosooooeoooesse 


Lucrèce..... rss Sipitnses oeil de rirauss sagesse . 


Sa vie (165), Son œuvre (166), — jugement sur Lucrèce (167); — 
l'épicurisme à Rome, son histoire abrégée (168); — style de Lu- 
crèce (176), — sa langue; bibliographie (177). 

Poëtes didactiques et philosophiques contemporains de Lucrèce. 


$ 2. == POÉSIE ÉPIODE: scans ses cause osnédedoadiaociriouiass 
$ 3. ur POÉSIE LERIQUE cesse cheidacosocosesas ose sets disco 


Catulle......:......, 0: 0.000000... 0... e 


Sa vie (183-184), — son œuvre (185), — jugement sur Catulle 
(186-188); — sa versification, sa langue et son style (189), — 
son orthographe, sa grammaire; bibliographie (190). 


$ 4. — POËSIE DRAMATIQUE... D 
Sa décadence; le Mime, double sens de ce mot (191), — prin- 
cipaux auteurs de Afimes (192). 


Prose : son caractère général. ........ss.ssesssosssossssocooeeee 


$ 4. > ÉLOQUENCE. UE PHILOSOPHIE. ...co0.9e PT PS LS 
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194 
194 


TABLE GÉNÉRALE ET MÉTHODIQUE DES MATIÈRES. 


Q. Hortensius Hortalus............. sise drones 

Sa vie (194), — jugement sur Hortensius (196); — bibliographie 
(197). 

M. Tullius GICÉTOR.:.::5 msi uiesiun etes dass eee 


Sa vie (197), — ses œuvres, leur division générale (200), — Cicéron 
orateur : discours judiciaires (201), discours politiques (203); — 
Cicéron rhéteur : ses traités de rhétorique (204), — Cicéron 
philosophe (2v5), — ses traités philosophiques (206, 207); — 
Cicéron épistolographe (207), — ses correspondants (208); — 
Cicéron historien (208); — Cicéron poête; jugement général 
sur Cicéron écrivain (209); — bibliographie (210). 


Orateurs contemporains de Cicéron....... sense red deodse 
$ 2. — HISTOIRE. soso roe soso osscosoesonsseseocessseseuseseee 
GC. Jus CSG: ..::1125 ae asia detail iii 


Sa vie (216), — ses œuvres comme écrivain (218), jugement sur 
César historien (221); — bibliographie (222). 


Corpelius NepOS::.... der aredroneeis estate diet ges 


Sa vie, ses œuvres (223), — jugement sur Cornelius (225); — bi- 
bliographie (226). 


Salüste. 7.111: 0Lu6e sine disais essaie en dti, 


Sa vie (227), — ses œuvres (228), — jugement sur Salluste (230): 
— bibliographie (231). 


$ 3. — ÉRUDITION 000000000000... 0000000... 
Érudits contemporains de Cicéron et de César....... side des 
Varron. 0000000050 0000 0 © ee 00... 20... 


Sa vie (233), — ses œuvres (235), — tableau de ses principaux 
ouvriges (236); — Varron philosophe, ses principaux trailés 
(237); — Varron grammairien (238) ; — Varron rhéteur et ora- 
teur (239); — Varron critique littéraire, archéologue, historien 
et théologien (239), — ses ouvrages élémentaires d'histoire 
(251); — Varron agronome (22); — Varron épistolographe 
(243); — jugements sur Varron (243); — bibliographie See 

Résumé synoptique de la IIl° période...r.... sie... Re 


IV: Période. — Époque d'Auguste......... A ee 
Ses caractères généraux, sa durée (248), — ‘bibliographie (249). 
— Protecteurs des lettres : Auguste (249). — Nécène (250), — 
A. Pollion (252), — Messala Corvinus (253), — Poésie sous An- 
guste (255), — Prose sous Auguste (256); — progres de la 
langue latine (2537). 


Poësie : sa perfection dans la IV° période.............. se 
$ 1. — POÉSIE PASTORALE, DIDACTIQUE ET ÉPIQUE......:... 


Virgile....... tsessoeeiuc RE 

Sa vie (259), — ses œuvres (260) , jugement sur Virgile (271). 
— bibliographie (273). 

Poëtes épiques contemporains de Virgile, 
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$ 2. — POÉSIE LYRIQUR, SATIRIQUÉ ET DIDACTIQUE............+e. 276 


Horace...........sso.sorseee DRELEE EE EEE EE EEE EEE ET EETE .. 275 
Sa vie (276), ses œuvres (278), — jugement sur Horace (283) ; — 
bibliographie (291). 
Poëtes lyriques, satiriques et didactiques contemporains de Vir- 


gilo et d'Horace.........e.sossoss soso seseneessetes c... 291 
Poëtes élegiaques contemporains d'Horace sosie sise es 292 
Tibulle................. ess soso scsessesesssssese cosssses 291 


Sa vie (295), ses élégies (294): - — bibliographie (297). 


PTOPErCe.....,.......snsesrsesceereseseesesetetentenesent és 295 
Sa vie, ses élégies (296); : : — bibliographie (296). 


OVIAO indienne uns tes dois matenes uses Side 298 
Sa vie (298), — ses œuvres : poèmes élégiaques (299), — ses poë- 
mes didactiques (300, 301), — jugement sur Ovide; bibliogra- 
phie (302). 


Poëtes didactiques et philosophiques contemporains d'Ovide..…. 302 
i° Poëles didactiques proprement dits (302), — Manilius, ses 
œuvres (304). 
2° Fable ou Apologue...... uns RS PS EP 305 


Phèdre, sa vie (306), — jugement des anciens sur Phèdre (306, 307), 
son recueil de fables (307, 308), — jugement sur Phèdre (308); — 
bibliographie (309). 


$ 3 — POÉSIE DRAMATIQUE. ...rsooconossesvenee cesser 309 
Transformation du théâtre sous Auguste ; Pantomimes (310), 
— acteurs de pantomimes, cause de la décadence du 
théâtre (311); — poëtes comiques et tragiques (312). 


PTOBO.:iitioadesanrandmmiaueseroiossesaiel est ge ion 313 
6 1. _—_— HISTOIRE ....e teens. eeces .....e 0... 313 
Tite IVe. Asie sésame dieu 313 


Sa vie (313), — ses œuvres (314), — jugement sur Tite-Live (315- 
317), — sa langue et son style (317); — bibliographie (318). 


Historiens contemporains de Tite-Live......................... 318 
$ 2. — RAÉTEURS ET GRAMMAIRIENS... coco ia. 322 
Rhéteurs (322), — Sénèque le père, ses œuvres (323). 
Grammairiens (324), — Hygin, ses œuvres (324), — Verrius 
Flaccus, ses œuvres (325). 
Résumé synoptique de la IV* période.................. Dane 327 
V‘ Période — Époque des Flaviens et des Antonins........... 330 


Sa durée; transformation de la littérature latine; les empereurs 
lettrés et écrivains (330-332), — causes de la décadence des 
lettres (333); — Lectures publiques à Rome (334); — leur déca- 
dence;, bibliographie (333); — différents genres de poésie dans 
{a V° période (335-336), — œuvres en prose (336), — transfor- 
mation de la Jangue latine (337). 
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$ 1. — POÉSIE DRAMATIQUE... ...... a Lie cs nie : 


Les Pantomimes (338): — Tragédie, Sénèque, ses pièces (339); 
bibliographie (340). 


$ 2. — POÉSIE DIDACTIQUE ET PHILOSOPHIQUE......e Re nue 

| LL Poësie didactique proprement dite ee... 0000-00... 

2° Poésie satirique................... A  . 
Perse 


Sa vic (342), — ses satires — (343), jugement sur Perse (3a4); — 
bibliographie (345). 


Juvénal 000000... 200000000000. ... 


Sa vie (345), — ses satires (346), — jugement sur Juvénal (347- 
352), — sa langue et son style; bibliographie (352). 


Poëtes satiriques contemporains de Perse et de Juvénal..... …. 
3° Poésie épigrammatique............................. es 
Martial 


Sa vie (354), — son œuvre (355), — jugement : sur Martial (357, 
358), — sa langue et son styla; bibliographic (359). 


$ 3. né POÉSIE ÉPIQUE en eee 0000000000. 000.0 
+” Poésie épique sous Néron. ... 000000000000 000.0e 
Lucain 0.0.0... 2.000000. 0000.00. 090.0. 


Sa vie (360), — ses œuvres (361), — [jugement sur Lucain (362), — 
sa langue et son style (363); — bibliographie (365). 


2° Poësie épique sous Domilien.......... scores. 
Poëtes épiques contemporains et successeurs de Lucain........ 


Valérius Flaccus, sa vie (365), son œuvre, son style, sa versifica- 
tion (366). 


Silius Italicus, sa vie, son œuvre (367), son style (368), — Sa ver- 
Sification; bibliographie (369). 


Stace, sa vie (369), — ses œuvres (370), — jugement sur Stace; son 
style; bibliographie (371). 


Shi; POÉSIE LTRIQUE.: 5554 sete eee 
Poëles lyriques (372); — décadence de la poésie lyrique (373). 
PTOBO See estate ten desde Ses LS co... sssossesse 
Sie -PINMÉOSOPITIB: 15: eus ado ecedrancsass danses 


Influence de la philosophie stoïcienne sous les mauvais em- 
pereurs: enseignement de cette doctrine (374). 
Sénèque le philosophe.............,..................s..sse . 
Sa vie (376), — tableau de ses œuy res (378), — jugement sur Sé- 
neque (379), — su langue, son style (381); — bibliographie (382). 


$ 2. EE HISTOIRE. en sadéa muscu cost diamond saisies 


TaCitb: is sosie 000020000008 800000600090000000g%0000 
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Sa vie (382), — ses œuvres (383), — sa méthode historique (387), 
— jugements sur Tacite (389), — son style, sa langue (390); — 


bibliographie (391). 
Historiens contemporains et successeurs de Tacite.......... ae 


Sa vie, son œuvre (393), — son ‘style, (394); bibliographie (395). 
$ 3. — SCIENCE; — ÉLOQUENCE ET RHÉTORIQUE; — GRAMMAIRE.... 
1" SCLONCeR rio essor eee dose raides és 


Pline l'ANCION ne asser nerase sos sauces ess 
Sa vie, ses œuvres (397), — [sa langue, son style; bibliographie 


(399). 
2° Éloquence et Rhélorique.......... PR nine 


Sa vie, ses œuvres (101), — jugements sur Quintilien, 8a langue, 
son style (403); — bibliographie (404). 


Pline le Jeuh6.....:,.,1:.55ie0e scsi etienne ess ses . 
Sa vie (404), — ses œuvres (405); — bibliographie (407). 
Fronton................ssessescsserscssessoencnesenenesesee … 
Sa vie (407), — ses œuvres (408); — bibliographie (409). 
J'OrAMMAÎTE ssl angers sde ere speseess : 
Aulu-Gelle ..0ee 0000 90000025 000 2000000000 000000e0e 


Sa vie, son œuvre (409); : — : son style (410). 
S [AR _— ROMAN... 20.000.000... 000008000600 600006000000t0068e 


PELTOND.... suis ciasescnueseresennane tu nedesanaese dues ete 
Sa vie (410), — ses œuvres (a11), = — son style; bibliographie (112). 


Apulée....... 000000000000 00000e000te06e0e 0.000000 0e 
Sa vie (412), — ses œuvres {413), — sa langue, son style ; biblio- 


graphie (414). 


$ 5. EE JURISPRUDENCE nues iii es dau di 
Résumé synoptique de la V*° période......,...... ss... 


VI: Période. — Époque des derniers empereurs..........,...... 
Sa durée ; causes de la décadence des lettres (419), — décadence 
de la sociité, démembrement de l'empire romain, empire d'Oc- 
cident (420), — influence du christianisme, écoles célèbres en 
Orient et en Occident (421), — genres en vers (422), — genres 
en prose; détadence de la langue latine (423). 


Poésie sesee cnrs ressens cuce CPC ET 0... 


$ 1. — POÉSIE DIDACTIQUE ET PHILOSOPHIQUE. — POÉSIE PASTORALE. 
Poëlcs didactiques (121); - Némeésicen, ses œuvres (425); — Cal- 
purnius, poëte bucolique (425, 426). 


AUIONÉ it ses dose ou desde se aa da das 
Sa vie, ses œuvres (427), — jugement sur Ausone; bibliographie 
(428). 
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Sidoine Apollinaire..............,.. A RS sis 
Sa vie, ses œuvres (429), — sa langue, son style; bibliographie 
(430). 


$ 2. — POÉSIE ÉPIQUE, SATIRIQUS, ÉLÉGIAQUE. «s.roeoooeoootoosesee 


Claudien.. test este pente ete eçeteceet test otoecsetce 2... 


Sa vie, ses ‘œuvres (431), — jugement sur Claudien (433), — s0n 
style ; bibliographie (434). 


Rutilius Numatianus, SON ŒUVr@.......soososrerescsetsreseosoes 

6 3. x POÉSIE CIHRETIENNE ose. etese 0e 080 000060009000. 
Poëtes chrétiens, leur tableau (436). 

Poëtes didactiques el lyriques....... PR Te 

Prose ess. Sono 800000 000000000000. 

$ 1. — ÉLOQUENCE.. ... es socsooncesoonocsonenesserereuesee site 

1° Eloquence sacrée : tableau des Pères de PÉglise latine... 

1° Péres apologistes.......... duc étonne dis dose tens ose 

TertullieD:.::..: ss. css déssosess RE dd den 

Sa vie (444), — tableau de ses œuvres (445), — jugements sur 


Tertullien (449); — caracteres de son éloquence ; sa langue, 
son style (450) ; — bibliographie (451). 


Saint Cyprien..................ssssesse LE TT 
Sa vie, ses œuvres (452), — style de saint Cyprien, Caraciercs de 
son éloquence (454); — bibliographie (455). 


Lactancs.........s...e Sessions seras otarese asie és Soie se 
Sa vie (455), — 805 œuvres (456), — jugement sur Lactance : bi- 
bliographie (458). 


2° Pcres dogmaliques. ..osssssostsssusensoseñessenesoseoeoseese 


Saint HUSIPS 2: cod dde liqr desde oies a ses ce 
Sa vie, ses œuvres (459), — jugement sur saint Hilaire (460). 


Saint Ambroise. 000000800600... 0.60. 
Sa vie (462), — ses œuvres (463), jugement sur saint Ambroise 
(466), — sa langue, son style; bibliographie (467). 


Saint Jérôme...::...s1..s CRE 000000000000 %00000060008.0.0, 
Sa vie (467), — ses œuvres (469), — jugement sur saint Jérôme 
(472); — bibliographie (473). 


Saint Augustin....... RE ET DT 

Sa vie (473), — ses œuvres, leur tableau (475), — écrits de saint 

Augustin laïque (476), — écrits de saint Augustin prètre (477), 

— jugements sur saint Augustin (479), — sa langue, son style; 
bibliographie (480). 

Autres Pères de l’Église du IV° et du Ve siècle.....,............. 


2° Éloquence profanc....:..:........: So etrsenses 
Panégyriques anciens (483); — tableau des auteurs de panégy- 
riques (484). 
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SYMMAQUG.. sonores D 484 
Sa vie (481), — ses œuvres (435), — jugement sur Symmaque ; 
bibliographie (486). 
$ 2. — HISTOIRE 009. 90%. tee 000000000000 000000000000%00 &86 
{1° Histoire profane ..s..ne 000060000002 t60008e 200000000600 486 
Écrivains de l'Histoire Auguste... .0.e 000000000060 00% 0060000 487 
Ammien Marcellin...........,.....ss.ssssesssse sossosssese 489 


Sa vie, ses œuvres (489), — sa langue, son style (491). 


2° Hisloire sacreb:::.s ste omses osseuses 492 
$ 3. — GRAMMAIRE eee 000000000000. .....e CRC 494 
Macrob6...,....0ss uses esepecsnens Sosteno ess ne denses ue 495 


Sa vie, ses œuvres (495), sa langue, son style ; bibliographie (496) 
Résumé synoptique de la V1° période.....,......s.vossosseosoece 497 


Appendice général de La littérature latine. ....sse.oorsorsossnoomotse ose 


Trpusraphie A. Lahure, rue de Fleurus 9, à Paris 


